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NOTICE 

SUR  CASTELNAU  ET  SLR  SES  MÉMOIRES. 


jyiicHEL  de  Castelnau  naquit  en  i520,  au  château  de 
La  Mauvissièreprès  de  Tours,  de  Jean  de  Castelnau  et 
de  Jeanne  Dumesnil  :  neuf  enfans  sortirent  de  ce  ma- 
riage ;  et  Michel,  qui  étoit  le  second,  fut  celui  dont 
les  dispositions  parurent  les  plus  heureuses.  Ses  parens, 
qui  fondoient  sur  lui  de  grandes  espérances,  relevè- 
rent avec  soin.  Un  esprit  juste  et  pénétrant,  joint  à 
une  mémoire  prodigieuse,  lui  fit  faire  de  rapides  pro- 
grès dans  les  lettres  et  dans  les  sciences.  Mais  ces  occu- 
pations sédentaires  ne  l'empêchèrent  pas  de  se  livrer 
aux  exercices  du  corps,  pour  lesquels  il  ne  montroit 
pas  moins  de  goût,  et  qu'on  regardoit  avec  raison 
comme  une  partie  essentielle  de  l'éducation  de  la  jeune 
noblesse.  Castelnau  se  trouva  donc,  en  entrant  dans  le 
monde,  aussi  propre  au  métier  de  la  guerre  qu'aux 
travaux  du  cabinet;  et  s'il  étoit  capable  d'embrasser  les 
plus  hautes  conceptions  de  la  politique,  il  Tétoit  égale- 
ment de  payer  de  sa  personne  pour  en  soutenir  les 
résultats. 

Cette  excellente  éducation  fut  perfectionnée  par  des 
voyages  entrepris  dans  l'unique  vue  de  s'instruire. 
Castelnau  parcourut  l'Italie,  visita  les  cours  des  difle- 
rens  princes  qui  la  gouvernoient,  s'efforça  de  deviner 
les  secrets  de  leurs  ministères,  étudia  dans  Milan  et 
dans  Naples  le  système  qui  avoit  porté  l'Espagne  à  un 
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si  haut  degré  de  splendeur,  se'journa  long-temps  à 
Borne,  centre  de  la  politique  du  monde  chrétien,  alla 
chercher  des  leçons  de  l'art  militaire  sur  les  innom- 
bral)les  champs  de  bataille  oii,  depuis  le  règne  de 
Charles  viii,  les  Français  avoient  eu  tant  de  succès  et 
tant  de  revers,  et  partit  pour  Malte  afin  d'acquérir  des 
connoissances  positives  sur  l'empire  ottoman,  qui  étoit 
encore  un  objet  d'épouvante  pour  la  chrétienté. 

Au  commencement  du  règne  de  Henri  ii,  lorsqu'il 
apprit  que  la  guerre  étoit  rallumée,  et  que  Brissac 
avoit  le  commandement  de  l'armée  de  Piémont,  il 
s'empressa  d'aller  servir  sous  ce  grand  général,  et  fit 
partie  d'une  compagnie  de  chevau-légers.  Son  cou- 
rage, sa  rare  intelligence,  fixèrent  bientôt  sur  lui  les 
regards  de  Brissac  ;  mais  il  se  concilia  surtout  l'afîec- 
tion  de  François  de  Lorraine,  grand-prieur  de  France, 
auquel  il  s^attacha.  Ce  prince ,  dont  la  protection  pou- 
voit  être  d'un  grand  poids  par  le  crédit  que  la  maison 
de  Guise  avoit  en  France,  lui  proposa  d'entrer  dans 
l'ordre  de  Malte  oii  il  promit  de  lui  procurer  un  avan- 
cement rapide  ;  mais  Castelnau,  qui  se  sentoit  appelé 
à  rendre  d'importans  services  à  son  pays,  ne  voulut 
pas  prendre  des  engagemens  qui  l'en  auroient  peut- 
être  éloigné  pour  toujours  j  et  son  refus  ne  lui  fit  point 
perdre  les  bonnes  grâces  du  grand-prieur. 

De  retour  en  France,  il  fut  présenté  à  la  Cour  par 
son  protecteur,  et  le  cardinal  de  Lorraine  l'admit  dans 
son  intimité.  Un  petit  succès  de  société,  qui  prouvoit 
seulement  le  soin  qu'il  avoit  pris  d'exercer  sa  mé- 
moire, lui  acquit  la  faveur  de  ce  ministre,  très-disposé 
à  se  passionner  pour  tout  ce  qui  ofTroit  quelque  chose 
d'extraordinaire.  Jean  de  Montluc,évêquede  Valence, 
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qu'on  ne  soupçonnoit  pas  encore  de  pencher  vers  les 
opinions  nouvelles,  avoit  prononcé  le  jour  de  Pâques 
un  sermon  dont  tout  le  monde  parloit,  et  le  cardinal 
regrettoit  vivement  de  ne  l'avoir  pas  entendu.  Castel- 
nau,  qui  se  vantoit  de  n'avoir  jamais  rien  oublie',  offrit 
de  réciter  devant  lui  ce  sermon,  et  même  de  repro- 
duire Taccent  et  les  gestes  de  l'orateur.  Le  cardinal  le 
prit  au  mot,  et  réunit  quelques  personnes  pour  juger 
de  la  vérité  de  l'imitation.  Le  succès  passa  les  espé- 
rances qu'on  avoit  pu  concevoir,  et  mit  pendant  quel- 
quetempsCastelnau  à  la  mode.  Mais  ce  frivole  engoue- 
ment n'eut  pour  lui  aucun  résultat  utile  :  c'étoit  en  four- 
nissant d'autres  preuves  de  son  étonnante  capacité  qu'il 
de  voit  parvenir  au  maniement  des  grandes  affaires. 

François  de  Lorraine,  au(|uel  il  n'avoit  pas  cessé 
d'être  attaché,  étant  devenu  en  lOD^  géaéral  des  ga- 
lères, lui  en  donna  une  à  commander  :  il  entra  sans 
répugnance  dans  cette  carrière,  peu  recherchée  alors 
par  les  gentilshommes  \  et  l'activité  de  son  esprit  se 
tourna  vers  les  moyens  de  perfectionner  la  marine 
française.  Mais  les  désastres  qui  suivirent  la  bataille 
de  Saint- Quentin  le  rappelèrent  bientôt  en  France. 
Le  cardinal  de  Lorraine,  chargé  seul  dû  poids  des  af- 
faires en  l'absence  du  duc  de  Guise  son  frère,  sentit 
que  Castelnau  étoit  propre  à  autre  chose  qu'à  répéter 
des  sermons,  et  il  lui  confia  les  missions  les  plus  im- 
poi'tantes.  Ce  fut  lui  qui ,  pendant  tout  le  temps  que 
les  Parisiens  se  crurent  en  danger,  porta  les  ordres  de 
Henri  ii  au  duc  de  Nevers,  qui ,  campé  sous  les  murs 
de  Laon  avec  les  débris  de  l'armée  française,  eut  la 
gloire  de  rendre  mutile  la  victoire  remportée  par 
les  Espagnols. 
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L'année  suivante,  lorsque  les  négociations  pour  la 
paix  s'ouvrirent  à  Cateau  -  Cambresis ,  Castelnau  fut 
chargé  d'accompagner  les  plénipotentiaires  français,  et 
il  fit  plusieurs  voyages  à  Paris  pour  prendre  les  ordres 
du  Roi  sur  les  difficultés  qui  s'élevoient.  Le  traité  étant 
conclu,  Henri  ii,  qui  avoit  su  l'apprécier,  lui  lit  quit- 
ter la  carrière  de  la  marine  pour  celle  de  la  diplo- 
matie ,  et  l'envoya  en  Ecosse  près  de  la  régente  Marie 
de  Lorraine  sa  fidèle  alliée  ;  puis  il  lui  ordonna  de 
passer  en  Angleterre,  oii  Elisabeth,  parvenue  récem- 
ment au  trône,  étoit  obligée  de  ménager  les  partis  qui 
divisoient  le  royaume  depuis  la  mort  de  Henri  viii. 
Castelnau  profita  très-habilement  de  la  position  de  cette 
princesse  :  il  sut  gagner  son  amitié  et  sa  confiance  sans 
sacrifier  aucun  des  intérêts  qui  lui  étoient  confiés,  et  il 
parvint  à  obtenir  d'elle  qu'elle  n'insisteroit  pas  sur  la 
reddition  de  Calais.  Cette  négociation  lui  ayant  fait 
beaucoup  d'honneur,  il  partit  pour  l'Allemagne  afin 
de  confirmer  quelques  princes  dans  leur  union  avec  la 
France  ;  et  il  étoit  sur  le  point  de  se  rendre  dans  les 
Pays-Bas,  où  il  devoit  résider  près  de  la  gouvernante, 
Marie  de  Parme,  lorsque  la  mort  inattendue  de  Henri  ii 
le  fit  revenir  précipitamment  à  la  Cour  (i559). 

Les  Guise,  qui  dominoient  sous  le  jeune  roi  Fran- 
çois II,  époux  de  Marie  Stuart  leur  nièce,  témoignè- 
rent à  Castelnau  la  même  confiance  que  le  feu  Roi  ;  et 
ils  le  chargèrent  d'une  mission  près  d'Emmanuel  Phi- 
libert, duc  de  Savoie,  auquel  le  Piémont  avoit  été  rendu 
par  le  traité  de  Cateau-Cambresis.  Ce  prince,  qui  pas- 
soit  pour  l'un  des  plus  grands  hommes  de  guerre  de 
son  temps,  et  qui  n'étoit  étranger  à  aucune  des  con- 
noissances  qu'on  cultivoit  alors,  accueilHt  avec  plaisir 
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l'ambassadeur  fiançais.  Brantôme  pre'tend  qu'ils  firent 
ensemble  des  expériences  de  chimie,  et  que  Castelnau 
y  gagna  cent  mille  écus  :  il  est  inutile  de  relever  l'ab- 
surdité de  ce  conte,  car  tout  le  monde  sait  que  la 
chimie  n'enrichissoit  personne  à  cette  époque. 

Castelnau  fut  ensuite  envoyé  à  Rome,  où,  jeune  en- 
core, il  avoit  fait  ses  premières  études  politiques  :  il  y 
contribua,  dans  l'intérêt  de  la  France,  à  l'élection  du 
pape  Pie  iv.  A  peine  fut-il  de  retour,  que  les  Guise, 
irrités  des  intrigues  qu'Elisabeth  tramoit  en  Ecosse, 
voulurent  lui  faire  la  guerre  :  le  grand -prieur  eut 
l'ordre  de  faire  passer  les  galères,  de  la  Méditerranée 
dans  l'Océan.  Castelnau  redevint  marin  pour  servir 
sous  son  ancien  protecteur  ;  et,  après  le  voyage  le  plus 
pénible,  ils  arrivèrent  à  Nantes,  où  ils  apprirent  qu'on 
avoit  renoncé  à  toute  hostilité  contre  l'Angleterre  :  ce 
fut  dans  cette  ville  que  Castelnau  découvrit  les  pre- 
miers indices  de  la  conjuration  d'Amboise.  Il  s'em- 
pressa d'avertir  les  ministres,  qui  le  chargèrent  d'en 
suivre  les  traces. 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  François  ii,  sa  jeune 
épouse,  Marie  Stuart,  fut  obligée  e  partir  pour  l'E- 
cosse :  Castelnau  fit  partie  du  cortège  qui  l'accompa- 
gna, et  il  fut  chargé  par  Catherine  de  Médicis  de  résider 
auprès  d'elle  comme  ambassadeur.  Il  ne  négligea  rien 
pour  lui  donner  une  bonne  direction  au  milieu  des 
troubles  dont  son  royaume  étoit  agité;  et  l'on  peut 
croire  que,  si  elle  eût  suivi  ses  sages  conseils,  elle  au- 
roit  échappé  au  sort  affreux  dont  elle  étoit  menacée. 
Il  combattit  pour  elle  contre  ses  sujets  révoltés,  et 
fit  plusieurs  voyages  en  Angleterre  afin  de  la  réconci- 
lier avecElisaljeth. 
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Là  guerre  civile  qui  éclata  en  France  au  commence- 
ment de  i562  y  rappela  Castelnau.  Il  ne  Ijalança  pas 
un  moment  sur  le  parti  qu'il  devoit  prendre,  et  il  se 
déclara  pour  les  catholiques.  Quoique  ses  longues 
études  et  son  expérience  lui  eussent  fait  entrevoir 
toutes  les  calamités  dont  les  dissensions  intérieures 
menaçoient  la  France,  il  sentit  qu'au  point  où  les 
choses  en  étoient  venues,  il  n'étoit  plus  possible  de 
garder  la  neutralité.  «  En  matière  de  guerre  civile, 
«  dit-il  dans  ses  Mémoires,  il  faut  tenir  un  party  as- 
«  seuré,  car,  dans  toute  sorte  de  nations,  du  temps 
))  mesme  des  Romains,  ceux-là  ont  esté  méprisés  qui  en 
«  ont  usé  autrement.  Ils  sont  peu  estimés,  et  ne  peu- 
«  vent  éviter  le  nom  de  traistres  et  d'espions,  ceux  qui 
«  n'ont  ordinairement  le  cœur  de  se  déclarer  fidèles 
«  pour  un  party  ny  pour  l'autre.  »  Mais  si  le  malheur 
des  temps  le  contraignit  à  suivre  cette  direction,  qui 
n'étoit  pas  celle  du  chancelier  de  L'Hospital,  il  fit  pa- 
roître,  au  milieu  des  fureurs  dont  les  deux  partis 
étoient  animés,  toute  la  sagesse  et  toute  la  modération 
de  son  caractère. 

Le  fort  de  la  guerre  étoit  en  Normandie,  où  les  pro- 
testans  avoient  livré  le  Havre  aux  Anglais.  Castelnau 
fut  chargé  d'y  mener  les  troupes  royales  qui  tenoient 
garnison  en  Bretagne  :  attaqué  en  route  par  le  baron 
de  La  Colombière  qui  avoit  des  forces  supérieures,  il 
fut  fait  prisonnier  et  conduit  au  Havre.  ^Nlais,  comme 
il  étoit  connu  du  commandant  anglais,  on  le  laissa 
jouir  d'une  certaine  liberté,  et  il  en  profita  pour  pra- 
tiquer des  intelligences  qui  furent  par  la  suite  très- 
utiles.  Ayant  été  échangé,  il  joignit  l'armée  catho- 
lique; et,  après  avoir  pris  part  au  siège  de  Rouen,  où 
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le  roi  de  Navarre  fut  blessé  à  mort,  il  servit  avec  dis- 
tinction à  la  bataille  de  Dreux,  qui  rendit  le  duc  de 
Guise  maître  absolu  des  afiaires. 

Ce  prince,  satisfait  de  sa  conduite,  lui  confia  le 
commandement  d'un  corps  de  lansquenets,  avec  le- 
quel il  s'empara  de  Tancarville  par  une  ruse  de  guerre 
qui  eut  un  plein  succès.  Il  parvint  à  faire  croire 
au  gouverneur  protestant  que  cette  poignée  d'Alle- 
mands qu'il  conduisoit,  ne  précédoit  que  de  quelques 
heures  toute  l'armée  catholique.  Une  terreur  panique 
s'empara  des  assiégés ,  les  portes  de  la  place  lui  furent 
ouvertes,  et  il  y  établit  un  magasin  de  vivres  et  de  mu- 
nitions. Feu  de  temps  après,  le  duc  de  Guise  fut  assas- 
siné devant  Orléans,  et  cette  mort,  qui  laissoit  les 
catholiques  sans  chef,  accéléra  la  paix.  (  Traité  d'Am- 
boise,  29  mars  1 565.)  11  ne  fut  plus  alors  question 
que  de  recouvrer  le  Havre,  qu'Elisabeth  espéroit  con- 
server pour  se  dédommager  de  la  perte  de  Calais  :  les 
deux  partis  mirent  une  égale  ardeur  à  chasser  les 
étranoers  du  territoire  de  la  France  ;  et  les  munitions 
que  Castelnau  avoit  amassées  à  Tancarville  furent 
d'une  grande  utilité. 

Le  Havre  ayant  été  recouvré,  Castelnau  fut  envoyé 
en  Angleterre  pour  renouer  des  liaisons  avec  cette 
puissance ,  qui  avoit  secouru  les  protestans  sans  décla- 
rer ouvertement  la  guerre.  Il  étoit  en  même  temps 
chargé  de  demander  la  main  d'Elisabeth  pour  le  jeune 
Charles  ix  :  proposition  assez  singulière  à  cause  de  la 
disproportion  d'âge  (0,  et  sur  le  succès  de  laquelle 
Catherine  de  Médicis  n'avoit  nullement  compté.  Cas- 
telnau ne  s'occupa  que  de  la  paix,  dont  les  conditions 

CO  Charles  IX  avoit  quatorze  ans;  Elisabeth  en  avoit  trente. 
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furent  favorables  à  la  France.  Il  s'efforça  aussi  de  cal- 
mer les  jalousies  qui  divisoient  la  reine  d'Angleterre  et 
la  reine  d'Ecosse  ;  et  ce  fut  dans  ces  ne'gociations  déli- 
cates qu'il  fit  paroître  toute  son  habileté.  Il  s'agissoit  de 
rapprocher  deux  princesses  que  des  rivalite's  de  coquet- 
terie aigrissoient  autant  que  leurs  disputes  politiques  ; 
et  il  falloit  ménager  avec  un  soin  particulier  de  petites 
passions  qui  se  trouvoient  mêlées  à  de  grands  intérêts. 
Si  Castelnau  ne  parvint  pas  à  réconcilier  Elisabeth  et 
Marie,  il  réussit  du  moins  à  retarder  l'instant  où  les 
plus  funestes  discordes  dévoient  éclater. 

A  peine  étoit-il  revenu  d'Angleterre,  qu'il  fut  envoyé 
à  Bruxelles  pour  une  affaire  très-importante.  Phi- 
lippe II,  mécontent  de  la  douceur  avec  laquelle  Mar- 
guerite de  Parme,  gouvernante  des  Pays-Bas,  avoit 
traité  les  protestans,  venoit  de  la  remplacer  par  le  duc 
d'Albe,  chargé  des  instructions  les  plus  sévères.  Le  but 
apparent  de  la  mission  de  Castelnau  étoit  de  compli- 
menter la  gouvernante  avant  son  départ,  le  but  secret 
de  pénétrer  les  intentions  du  nouveau  gouverneur,  et 
de  savoir  s'il  donneroit  des  secours  au  roi  de  France, 
dans  le  cas  où  les  protestans  rallumeroient  la  guerre 
civile. 

Ce  fut  là  qu'il  découvrit  le  complot  formé  par  le 
prince  de  Condé et  l'Amiral,  de  surprendre  à  Monceaux 
la  famille  royale,  et  de  l'enlever  (septembre    1567). 

11  partit  aussitôt  pour  la  Cour,  et  s'efforça  de  faire  par- 
tager aux  ministres  ses  inquiétudes  trop  fondées  ;  mais 
il  ne  trouva  que  des  incrédules  :  le  chancelier  deL'Hos- 
pital  lui  fit  un  crime  de  son  zèle,  et  le  menaça  des  pu- 
nitions encourues  par  ceux  qui  donnent  de  fausses 
alarmes.   Cet  accueil,  auquel  il  étoit  loin  de  s'attendre. 
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ne  le  découragea  pas  ;  il  soutint  la  vérité  de  ce  qu'il 
affirmoit  jusqu'au  moment  où  il  ne  fut  plus  permis 
d'en  douter  :  mais  il  s'en  fallut  peu  que  le  complot  ne 
réussît,  car  on  ne  prit  les  mesures  qu'il  avoit  conseil- 
lées, que  lorsque  le  danger  fut  évident  et  extrême. 

Cette  tentative  hardie  des  prôtestans  ayant  fait  écla- 
ter de  nouveau  la  guerre  civile,  Catherine  de  Médicis 
renvoya  Castelnau  à  Bruxelles,  afin  de  demander  au 
duc  d'Albe  trois  mille  hommes  d'infanterie  espagnole, 
et  deux  mille  chevaux  italiens.  Le  duc,  jugeant  que 
l'intérêt  de  l'Espagne  étoit  de  prolonger  les  troubles  de 
la  France,  affecta  un  grand  zèle,  mais  différa  long- 
temps de  donner  une  réponse  positive  ;  et  ce  ne  fut 
qu'après  les  plus  vives  sollicitations,  que  l'ambas- 
sadeur obtint  enfm  deux  mille  cavaliers  flamands, 
commandés  par  le  comte  d'Aremberg.  Il  rentra  en 
France  avec  cette  troupe,  mais  le  comte  avoit  des  ins- 
tructions secrètes  qui  lui  prescrivoient  de  faire  un  long 
détour  avant  de  joindre  l'armée  catholique,  de  sorte 
que  la  bataille  de  Saint-Denis  fut  livrée  le  17  novem- 
bre 156;,  sans  qu'un  secours,  arraché  par  tant  d'ins- 
tances, pût  être  d'aucune  utilité. 

Immédiatement  après  cette  bataille,  où  les  catholi- 
ques payèrent  la  victoire  par  la  perte  du  connétable 
de  Montmorency,  on  apprit  que  le  duc  Casimir,  se- 
cond fils  de  l'électeur  Palatin ,  venoit  avec  une  armée 
au  secours  des  prôtestans.  Castelnau  partit  aussitôt 
pour  l'Allemagne,  afm  d'obtenir  des  secours  du  duc 
Jean-Guillaume  de  Saxe,  qui,  quoique  beau-frère  de 
Casimir,  étoit  disposé  à  soutenir  en  France  la  cause 
des  catholiques.  En  moins  de  trente  huit  jours,  l'am- 
bassadeur finançais  conduisit  ce  prince  dans  le  royaume, 


12  NOTICE 

à  la  tête  de  six  mille  cavaliers  j  mais  ce  secours  lut  mu- 
tile parce  que  la  paix  venoit  d'être  signe'e.  (  Traite'  de 
Longjumeau,  27  mars  i568.) 

Il  fallut  alors  que  Castelnau  employât  son  crédit 
auprès  du  duc  pour  le  de'terminer  à  retourner  en  Alle- 
magne sans  avoir  tiré  l'épée  :  il  eut  plus  de  peine  à  le 
faire  partir  qu'il  n'en  avoit  eu  à  l'amener,  parce  que  le 
jeune  prince  s'e'toit  promis,  dans  la  guerre  civile,  non- 
seulement  de  la  gloire,  mais  un  butin  consideVable. 
Une  mission  encore  plus  difficile  lui  fut  confiée  près 
du  duc  Casimir,  dont  la  Cour  s'étoit  engagée  à  pay el- 
les soldats.  On  ne  fournit  pas  au  négociateur  les  fonds 
nécessaires,  et  il  courut  les  plus  grands  dangers  au 
milieu  de  cette  armée,  qui  le  soupçonnoit  de  vouloir  Ja 
tromper.  La  considération  personnelle  dont  il  jouis- 
soit  put  seule  l'en  préserver  5  il  employa  tour  à  tour 
les  prières,  les  promesses,  les  menaces,  pour  persuader 
à  ces  soldats  de  se  contenter  de  ce  qu'il  leur  oifroit  ; 
et  il  parvint  enfin  à  les  faire  retourner  dans  leur 
pays. 

Ainsi,  par  ses  soins  et  ses  talens,  la  France  fut  dé- 
livrée de  deux  armées  qui  n'étoient  venues  au  secours 
des  catholiques  et  des  protestans  que  pour  s'enrichir 
de  leurs  dépouilles.  Catherine  de  Médicis  récompensa 
Castelnau  en  lui  donnant  le  gouvernement  de  Saint- 
Dizier,  et  une  compagnie  d'ordonnance. 

Ces  deux  services  éminens  n'eurent  pas  les  heureux 
résultats  qu'on  devoit  attendre ,  parce  que  la  guerre 
civile  se  ralluma  presque  aussitôt  (septembre  i568). 
Castelnau  servit  avec  sa  compagnie  dans  l'armée  du 
duc  d'Anjou,  devenu  lieutenant  général  depuis  la 
mort  du  connétable.  Il  prit  part  à  la  victoire  de  Jar- 
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nac  (  i3Tnars  1069),  et  il  eut  la  glorieuse  mission  d'en 
porter  la  nouvelle  au  Roi. 

Cependant  une  armée  considérable,  commandée  par 
le  duc  de  Deux-Ponts,  marchant  au  secours  des  pro- 
testans,  les  catholiques  sentirent  aussi  le  besoin  de  l'as- 
sistance des  étrangers.  Castelnau  fut  donc  envoyé  près 
du  marquis  de  Bade  et  du  duc  d'Albe,  dont  il  obtint, 
avec  beaucoup  de  promptitude,  une  troupe  nombreuse 
d'infanterie  et  de  cavalerie;  mais  cette  petite  armée  ne 
put  arriver  assez  à  temps  pour  empêcher  la  jonction 
des  forces  du  duc  de  Deux-Ponts  avec  celles  des  pro- 
testans  ;  et  Castelnau  n'eut  plus  qu'à  reprendre  le  com- 
mandement de  sa  compagnie  d'ordonnance  dans  la 
grande  armée  du  duc  d'Anjou.  Il  partagea  la  gloire 
de  ce  prince  à  la  bataille  de  Montcontour  (3  octobre 
1069  ),  et  il  continua  de  servir  sous  lui  jusqu'à  la  paix 
de  Saint-Germain  (8  août  1370). 

Quelque  temps  après,  dans  l'espoir  de  prévenir  une 
nouvelle  rupture,  il  se  chargea  de  négocier,  près  de 
Jeanne  d'Albret,  le  mariage  du  jeune  prince  de  ]N'a- 
varre  avec  Marguerite  de  Valois,  sœur  de  Charles  ix  : 
union  qui  fut  formée  plus  tard,  et  sous  les  plus  funestes 
auspices.  Dans  les  premiers  mois  de  l'année  15-2,  il 
remplit  diverses  missions  importantes  en  Angleterre, 
en  Allemagne  et  en  Suisse.  A  son  retour,  il  trouva  la 
France  consternée  et  en  proie  à  la  plus  horrible  fer- 
mentation par  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy. 
Catherine  de  Médicis  savoit  qu'Elisabeth  avoit  fait 
éclater  une  grande  indignation,  et  elle  pensa  que 
Castelnau,  honoré  depuis  long-temps  de  son  estime, 
étoit  seul  capable  de  la  calmer.  Elle  lui  ordonna  donc 
de  repartir  pour  l'Angleterre  :  Fénélon  avoit  déjà  dis- 
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posé  cette  Reine  à  refuser  des  secours  aux  protestans; 
Castelnau  fit  plus,  il  la  de'termina,  malgré  l'opposition 
de  presque  tous  ses  ministres,  à  être  marraine  de  la 
princesse  que  Charles  ix  venoit  d'avoir  de  son  épouse, 
Isabelle  d'Autriche.  Il  employa  aussi,  mais  vainement, 
son  intervention  en  faveur  de  l'infortunée  Marie  Stuart, 
qui,  depuis  quatre  ans,  étoit  prisonnière  de  sa  rivale. 

L'année  suivante,  lorsque  le  duc  d'Anjou  fut  appelé 
au  trône  de  Pologne,  il  fut  décidé  que  Castelnau  Tac- 
compagneroit  ;  mais  le  prince ,  avant  d'arriver  à  Cra- 
covie,  le  renvoya  en  France,  dans  la  persuasion  qu'il 
y  serviroit  mieux  ses  intérêts  si  le  trône  venoit  à  va- 
quer. Ce  pressentiment  se  réalisa  bientôt  :  Charles  ix 
mourut  le  3o  mai  1 57 4;  et  Catherine  de  Médicis  char- 
gea Castelnau  de  lever  six  mille  reîtres  pour  soutenii- 
les  droits  du  légitime  héritier  de  la  couronne. 

A  peine  Henri  m  fut-il  arrivé  en  France,  que  les 
protestans  s'agitèrent,  et  renouèrent  des  intrigues  avec 
la  cour  de  Londres.  Le  Roi  pensa  que  Castelnau,  par 
la  grande  connoissance  qu'il  avoit  de  ce  pays,  parvien- 
droit  peut-être  à  les  rompre.  Il  le  nomma  donc,  en 
1575,  son  ambassadeur  près  d'Elisabeth,  et  il  exprima 
le  désir  qu'il  restât  long-temps  dans  cette  cour,  oii  ses 
services  pouvoient  être  de  la  plus  grande  utilRé.  Cas- 
telnau y  passa  dix  ans  :  il  flatta  la  coquetterie  de  la 
Reine,  en  ayant  l'air  de  croire  qu'elle  pensoit  sérieu- 
sement à  épouser  le  duc  d'Alençon,  frère  de  Henri  m , 
et  en  faisant  venir  à  deux  reprises  différentes  ce  jeune 
prince  en  Angleterre.  Il  déconcerta  toutes  les  intri- 
gues que  formèrent  les  protestans,  et  il  ne  négligea 
aucun  moyen  d'adoucir  le  sort  de  Marie  Stuart,  dont 
la  captivité  devenoit  chaque  jour  plus  rigoureuse.  S'il 
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ne  put  rien  obtenir  pour  cette  princesse ,  il  retarda  du 
moins  son  supplice,  qui  n'eut  lieu  que  deux  ans  après 
qu'il  eut  quitté  l'Angleterre  (  i8  feVrier  loS-j  ).  Elisa- 
beth, dont  il  contrarioit  quelquefois  les  desseins,  lui 
rendoit  pleine  justice;  et,  dans  une  lettre  qu'elle  écri- 
vit à  Henri  m ,  elle  s'exprima  ainsi  :  Castelnau  est  di- 
gne de  manier  une  plus  grande  charge. 

Le  séjour  qu'il  fit  en  Angleterre  fut  la  seule  époque 
de  sa  vie  où  il  put  jouir  de  quelque  repos;  ce  fut  là 
qu'il  composa  ses  Mémoires  pour  l'instruction  de  son 
fds.  Son  dessein  étoit  d'embrasser  tous  les  événemens 
dont  il  avoit  été  témoin;  mais  les  loisirs  lui  manquè- 
rent ,  et  il  ne  put  retracer  que  l'histoire  des  trois  pre- 
mières guerres  civiles,  période  qui  commence  à  iSSc), 
et  finit  à  1570. 

Il  revint  en  France  en  i585,  presque  ruiné:  son  trai- 
tement ne  lui  avoit  pas  été  payé  exactement,  et,  ayant 
fait  des  avances  considérables  pour  les  deux  voyages 
du  duc  d'Alençon ,  il  n'en  étoit  pas  remboursé.  Il  ne 
fut  dédommagé,  ni  par  Henri  m,  dont  les  fmances 
étoient  obérées,  ni  par  le  duc  de  Guise,  qui  blâmoit 
son  inébranlable  fidélité  au  Roi.  Le  duc  de  Guise 
le  priva  même  de  son  gouvernement  de  Saint-Dizier, 
unique  récompense  qu'il  <  ût  obtenue^  et  s'en  empara 
comme  d'une  place  nécessaire  à  son  parti.  Ces  injus- 
tices ne  détournèrent  point  Castelnau  de  ses  devoirs  : 
il  se  déclara  ouvertement  contre  la  Ligue,  dont  les  sol- 
dats ravagèrent  ses  terres;  et  quand  Henri  iv  parvint 
au  trône  (2  août  iSSg),  il  ne  put  lui  offrir  que  ses 
services. 

Le  monarque  l'accueillit  avec  les  égards  que  méri- 
toit  un  tel  serviteur;  il  hii  donna  des  missions  de  con- 
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liance,  et  lui  fit  espérer  d'amples  dédommagemens 
quand  il  seroit  parvenu  à  soumettre  la  Ligue.  Castel- 
nau,  dans  un  âge  avancé,  partagea  long-temps  les 
périls  de  Henri  iv,  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  le 
voir  vainqueur  et  affermi  sur  le  trône  :  s'étant  retiré, 
en  1592,  dans  son  château  de  Jonville  en  Gâtinais, 
pour  prendre  quelque  repos,  il  y  mourut  à  l'âge  de 
soixante-quatorze  ans. 

Ses  Mémoires  sont  le  monument  historique  le  plus 
instructif  de  cette  époque  ;  l'auteur,  ayant  été  employé 
dans  presque  toutes  les  grandes  affaires,  les  présente 
sous  leur  véritable  point  de  vue,  et  en  dévoile  souvent 
le  secret.  11  ne  se  livre  à  aucune  déclamation,  garde  la 
mesure  la  plus  parfaite,  et  se  montre  toujours  sage, 
sans  être  jamais  indifférent.  Il  excelle  surtout  à  peindre 
l'esprit  du  temps;  et,  tout  en  développant  les  doctrines 
dangereuses  des  nouveaux  sectaires,  il  ne  dissimule  pas 
les  torts  des  catholiques,  dont  il  a  embrassé  le  parti.  Sa 
narration  est  élégante ,  claire  et  précise ,  qualités  trop 
rares  dans  les  écrivains  du  seizième  siècle  ;  et,  par  la 
sagesse  ainsi  que  par  la  profondeur  de  ses  observations, 
il  mérite  d'être  placé  à  côté  de  Philippes  de  Comines, 
qu'il  paroît  avoir  pris  pour  modèle. 

Les  Mémoires  de  Castelnau  parurent  pour  la  pre- 
mière fois  en  162 1 ,  un  volume  in-quarto,  Paris,  Cha- 
pelet. Ils  furent  publiés  par  Jacques  de  Castelnau,  son 
fds,  à  l'instruction  duquel  ils  avoient  été  destinés.  En 
1659,  Le  Laboureur  en  donna  une  édition  en  deux 
volumes  in-folio,  Paris,  Lamy.  IJ  y  joignit  une  mul- 
titude de  pièces  sur  les  règnes  de  François  11 ,  de 
Charles  ix  et  de  Henri  m,  et  une  histoire  généalo- 
gique de  la  maison  de  Castelnau.  En  178 1,  Jean  Go- 
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defroy  publia  une  nouvelle  édition  du  travail  de  Le 
Laboureur ,  trois  volumes  in-folio  ,  Bruxelles ,  Jean 
Léonard.  Il  y  ajouta  plusieurs  pièces  inédites  jusqu'a- 
lors, et  les  généalogies  de  toutes  les  maisons  alliées 
de  Castelnau. 

Ce  travail,  qui  contient  les  matériaux  les  plus  pré- 
cieux pour  l'histoire,  est  cependant  surchargé  de  dé- 
tails qui  étouffent  en  quelque  sorte  le  livre  qu'ils  sont 
destinés  à  compléter.  On  en  sera  convaincu  quand  on 
saura  que  les  mémoires  n'occupent  que  les  deux  cent 
soixante-neuf  premières  pages  d'un  recueil  de  trois  vo- 
lumes in-folio.  D'ailleurs  les  compilations  de  Le  La- 
boureur et  de  Jean  Godefroy  ne  convenoient  qu'à  un 
livre  publié  isolément,  et  ne  pouvoient  entrer  dans 
une  collection  telle  que  celle-ci  ,  oii  les  particu- 
larités omises  dans  un  ouvrage  se  trouvent  dans  un 
autre,  et  où  les  notices  et  les  notes  doivent  offrir  tous 
les  éclaircissemens  dont  les  lecteurs  peuvent  avoir 
besoin. 

Les  éditeurs  de  l'ancienne  collection,  dans  l'inten- 
tion peut-être  de  multiplier  les  volumes,  ont  em- 
prunté un  grand  nombre  de  pièces  recueillies  par  Le 
Laboureur  et  Jean  Godefroy;  et  ils  ont  en  quelque 
sorte  fondu  dans  leurs  notes  l'histoire  de  cette  époque. 

Nous  avons  du  suivre,  pour  ces  Mémoires,  le  même 
plan  que  pour  ceux  qui  précèdent.  L'histoire  des 
guerres  de  religion  étant  développée  dans  l'introduc- 
tion aux  Mémoires  de  Montluc,  nous  nous  sommes 
bornés  à  mettre  au  bas  des  pages  les  notes  qui  nous 
ont  paru  absolument  nécessaires;  et,  dans  deux  occa- 
sions seulement,  nous  avons  ajouté  aux  récits  de  Cas- 
telnau des  supplémens  qui  tendent  à  éclaircir  quelques 
33.  2 
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problèmes  historiques  dont  jusqu'à  présent  la  critique 
n'avoit  pas  donné  la  solution. 

L'édition  sur  laquelle  nous  réimprimons  ces  mé- 
moires est  celle  de  1659,  qui  nous  a  semblé  la  plus 
correcte. 


MEMOIRES 


MICHEL  DE  CASTELNAU. 
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LIVRE  PREMIER. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Mort  du  roy  Henry  ii.  François  ii  son  fils  succède  a  la 
couronne.  Appelle  au  ministère  le  duc  de  Gurse  et  le 
cardinal  de  Lorraine,  oncles  de  Marie  Stuart ,  reine 
d'Escosse  sa  femme.  Eloge  du  cardinal  de  Lorraine  et 
du  duc  de  Guy  se. 


[  loSg]  ±  ouR  entrer  au  discours  des  choses  que  j'ay 
veues  et  manie'es  en  France  el  hors  le  royaume,  je  com- 
menceray  au  temps  que  le  roy  Henry  ii ,  courant  en 
lice,  fut  blessé  en  l'œil  par  le  comte  de  Mongom- 
mery,  capitaine  de  la  garde  escossoise,  comme  les 
rois  de  France  ont  accoustumé,  pour  l'ancienne  al- 
liance qui  est  entr'eux  et  les  Escossois,  d'en  avoir  une 
de  cette  nation. 

Ce  fut  le  dernier  jour  de  juin  iSdq,  lorsque  Sa  Ma- 
jesté pensoit  avoir  une  paix  assurée,  et  mis  fin  à  toutes 


20  [l^^O]     MÉMOIRES 

les  guerres  estrangeres,  pour  establir  un  repos  par 
tout  son  royaume  par  le  moyen  du  traité  de  Casteau 
Cambresis,  fait  en  cette  année  avec  Pliilippes  ii,  roy 
d'Espagne,  qui^  par  l'accord,  espousa  Elisabeth  de 
France,  fille  aisnée  du  roy  Henry,  lequel  par  mesme 
moyen,  maria  Marguerite  sa  sœur,  princesse  très- 
sage  et  vertueuse,  à  Philibert,  duc  de  Savoye ,  lequel 
par  le  traicté  de  la  paix  fut  remis  en  son  Estât,  hors- 
mis  quelques  villes  que  le  Roy  retint. 

Mais  la  mort  de  ce  prince  vaillant  et  de  bon  natu- 
rel apporta  de  grands  et  notables  changemens  à  la 
France,  parce  que  le  roy  François  ii,  son  fils,  qui  luy 
succéda  à  la  couronne,  n'estoit  pour  lors  aagé  que  de 
quinze  à  seize  ans,  et  avoit  nouvellement  espousé 
Marie  Stuart,  reine  d'Escosse,  niepce  de  ceux  de  Guise 
du  costé  maternel.  Par  le  moyen  de  laquelle  alliance 
cette  maison,  qui  desjà  estoit  grande  et  avoit  beaucoup 
de  crédit  dès  le  temps  du  roy  Henry,  print  tel  accrois- 
sement, que  François  duc  de  Guise,  et  Charles  cardi- 
nal de  Lorraine,  son  frère,  disposoient  entièrement 
des  affaires  du  royaume ,  de  la  volonté  et  consentement 
du  Roy.  Car  comme  le  clergé  de  France,  le  premier  et 
plus  riche  des  trois  estats,  dependoit  presque  dudit 
cardinal  de  Lorraine,  aussi  la  pluspart  de  la  noblesse 
et  des  capitaines  s'appuy oient  sur  la  faveur  et  autorité 
dudit  duc  de  Guise,  tous  deux  bien  unis  et  en  bonne 
intelligence  avec  leurs  autres  frères,  à  savoir:  le  duc 
d'Aumale,  grand  capitaine,  le  cardinal  de  Guise,  bon 
courtisan,  le  marquis  d'Elbœuf  (0,  et  le  grand  prieur 
de  France  (2),  gênerai  des  galères,  auquel  la  mort  en 

(ï)  Le  marquis  (TElhœuf  :  René  de  Lorraine.  —  (»)  Le  grand  prieur 
de  France  :  François  de  Lorraine. 
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la  tleur  de  son  aage  a  envié  l'honneur  d'une  infinité  de 
beaux  desseins  qu'il  m'a  souvent  communiquez  (0, 
tous  enfans  de  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  et 
d'Antoinette  de  Bourbon ,  princesse  très-vertueuse  :  et 
avoient  encore  moyenne  avec  le  feu  roy  Henry  le 
mariage  de  Claude,  sa  fdle  puisnée,  avec  Charles  duc 
de  Lorraine,  leur  petit  nepveu. 

Outre  la  «randeur  des  alliances,  le  cardinal  de  Lor- 
raine  avoit  acquis  la  réputation  d'estre  fort  bien  en- 
tendu au  maniment  des  affaires  d'Estat,  pour  l'expé- 
rience qu'il  en  avoit,  y  ayant  esté  nourry  dès  l'aage  de 
vingt  ans;  et  avoit  l'esprit  prompt  et  subtil ,  le  langage 
et  la  grâce  avec  de  la  majesté,  et  le  naturel  actif  et 
vigilant.  Et  quant  au  duc  de  Guise ,  il  estoit  cogneu 
pour  l'un  des  j^lus  grands  capitaines  et  des  plus  expéri- 
mentez de  tout  le  royaume,  qui  avoit  fait  plusieurs 
services  fort  signalez  à  la  couronne  ,  mesmement  ayant 
soustenu  le  siège  de  la  ville  de  Mets  contre  l'armée 
impériale,  où  l'empereur  Charles  V  commandoit  en 
personne,  reconquesté  la  ville  de  Calais  que  les  An- 
glois  avoient  tenue  plus  de  deux  cens  ans,  et  prins 
Thionville,  sans  plusieurs  autres  actes  belliqueux. 

('"  Qu'il  m'a  soiwent   counnuniqutz.  On  a  vu  dans   la  notice   que 
Castelnau  avoit  été  loug-temps  attaché  au  grand-prieur. 
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CHAPITRE  II. 

Catherine  de  Medicis^  mère  du  Eoj-j  s^iinit  m>ec  la  juaison 
de  Guyse.  Cause  des  inimitiez  entre  les  maisons  de  Guy  se 
et  de  Montmorency.  Anne  de  Montmorency^  connestable 
de  France ,  se  retire  de  la  Cour.  Mécontentement  des 
princes  du  sang. 

Or  ces  deux  frères,  qui  avoient  tant  obligé  de  per- 
sonnes par  leurs  bienfaits  et  prévoyances,  et  qui  par 
ce  moyen  s'estoient  acquis  la  pluspart  de  ceux  qui 
avoient  les  premiers  estats  et  les  plus  grandes  charges 
de  ce  royaume,  continuèrent  encore  après  la  mort  du 
feu  roy  Henry,  aidez  de  la  faveur  de  Catherine  de  Me- 
dicis,  veuve  dudit  roy,  princesse  d'un  esprit  incompa- 
rable. Ce  qu'elle  a  bien  fait  paroistre  lorsqu'elle  print 
en  main  les  resnes  du  gouvernement  et  des  affaires  du 
royaume  avec  la  tutelle  de  ses  jeunes  enfans,  tesmoi- 
gnant  n'avoir  aucun  plus  grand  désir  que  de  se  faire 
cognoistre  pour  mère  du  Roy,  et  croire  le  conseil  esta- 
blipar  le  feu  roy  son  seigneur  (0,  s'appuyantduducde 

(*)  Le  conseil  estahli  par  le  feu  roy  son  seigneur.  Le  coHseil  u^avoit 
point  été  établi  par  Henri  II,  Catherine  ne  teuoit  pas  les  rêues  de 
l'Etat  :  c'étoient  les  Guise,  oncles  de  la  jeune  reine  Marie  Stuart,  qui 
s''étoient  emparés  de  tout  le  pouvoir,  après  avoir  fait  chasser  les  Mont- 
morency leurs  rivaux.  Le  jour  même  de  la  mort  de  Henri  II ,  Catherine 
montra  qu'elle  n'étoit  pas  en  position  de  gouverner.  Sur  le  point  de 
partir  pour  le  Louvre  avec  le  nouveau  roi  François  II ,  «  elle  eut  le  ju- 
«  gement  si  présent  en  cette  violente  douleur,  dit  l'historien  Mathieu , 
«  que,  voulant  monter  en  carrosse ,  elle  se  souvint  qu'elle  esloit  descen- 
<(  due  d'un  degré ^  et ,  pour  ce,  ne  voulut  point  retarder  de  faire  voir 
«  qu'elle  ne  l'ignoroit,  et  prenant  Marie  Stuart  par  la  main,  lui  dit  ; 
«  Madame  .^  c'est  à  vous  de  marcher  maintenant  la  première.  )j 
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Guise,  qu'elle  fit  pourvoir  de  Testât  de  grand  maistre; 
ce  qui  depleut  fort  au  connestable  Anne  de  Montmo- 
rency, qui  auparavant  avoit  cette  charge,  la  première 
de  la  maison  du  Boy,  bien  que  pour  recompense  le 
sieur  de  Montmorency  son  fils  aisne'  fust  fait  mareschal 
de  France.  Cet  estât  de  grand  maistre  fut  cause  en 
partie  des  inimitiez  couvertes  et  plus  grandes  qu'au- 
paravant ces  maisons  avoient,  jalouses  Tune  de  l'autre. 
Mais  ce  qui  donna  accroissement  encores  à  l'envie,  fut 
quand  les  députez  du  parlement  de  Paris  vindrent  gra- 
tifier le  Roy  de  son  heureux  advenementà  la  couronne, 
suivant  la  coustume  ancienne,  lui  demandant  à  qui  il 
luy  plaisoit  que  dès  lors  en  avant  l'on  s'addi^essast  pour 
sçavoir  sa  volonté',  et  recevoir  sesi  commandements. 
Lors  Sa  ^Majesté  fit  response  qu'elle  avoit  donne'  la 
charge  entière  de  toutes  choses  au  cardinal  de  Lor- 
raine et  au  duc  de  Guise ,  ses  oncles. 

Et  comme  en  mesme  temps  le  connestable  fut  aussi 
allé  faire  la  révérence  à  Sa  Majesté'  pour  lui  rendre  le 
cachet,  et  voir  ce  qui  luy  seroit  commande',  le  Roy  lui 
dit  qu'il  avoit  laisse'  au  cardinal  de  Lorraine  toute  la 
charge  des  finances,  et  au  duc  de  Guise  le  fait  et  la 
conduite  des  armes,  de  sorte  que  c'estoit  luy  retran- 
cher sa  puissance.  Lequel  dès  lors,  comme  sage  et  vieil 
courtisan  dissimulant  sa  douleur,  fit  response  qu'aussi 
n'estoit-il  venu  que  pour  s'excuser  de  sa  charge  à  l'oc- 
casion de  son  vieil  aage,  pour  se  retirer  en  sa  maison. 

Quant  aux  princes  du  sang,  ils  se  mesloient  bien 
peu  des  affaires,  et  quand  bien  ils  en  eussent  eu  la  vo- 
lonté', le  peu  de  faveur  qu'ils  avoient  ne  leur  en  don- 
noit  pas  grande  occasion.  INeantmoins  poui^  né  les  mé- 
contenter, on  leur  donna  d'honnestes  commissions.  Et 
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en  ce  teaips  Antoine  de  Bourbon,  loy  de  Navarre, 
estant  par  le  conseil  de  ses  amis  et  serviteurs  tiré  de 
Gascogne  jusques  à  la  Cour,  fut  recueilly  froidement 
selon  son  opinion  :  delà  il  print  occasion,  comme  aussi 
estoit'il  peu  ambitieux,  de  s'en  retourner;  mais,  pour 
le  contenter,  on  lui  donna  la  commission  avec  le  car- 
dinal de  Bourbon  son  frère,  et  le  prince  de  La  Roche- 
sur-Yon,  de  conduire  Elisabeth  de  France,  sœur  du 
Boy,  en  Espagne,  et  au  prince  de  Gonde',  d'aller  en 
Flandre  pour  continuer  les  alliances.  Quant  au  duc 
de  Montpensier  (0,  le  plaisir  et  repos  de  sa  maison 
luy  donnoit  plus  de  contentement  que  la  Cour,  pour 
l'autorité  que  le  Roy  avoit  donnée  à  la  maison  de  Guise  ; 
ce  qui  desplaisoit  autant  à  celles  de  Montmorency  et  de 
Chastillon  qu'aux  princes  du  sang. 

CHAPITRE    III. 

La  maison  de  Guy  se  s'estahlit  par  le  parti  catholique.  Pu- 
nition des  hérétiques.  Edicts  du  feu  rqy  Henry  il  con- 
ireux.  Divers  interests  touchant  V exécution  desdits  edicts. 
Execution  à  mort  du  conseiller  du  Bourg. 

Et  ce  qui  plus  avança  encores  les  occasions  de  les 
diviser  d'avec  la  noblesse  et  les  sujets,  pour  se  faire 
partisans  les  uns  contre  les  autres ,  fut  le  schisme  et  la 
division  des  religions,  que  l'on  entremesla  avec  les 
affaires  d'Estat  (  qui  rehaussa  davantage  l'authorité  de 
la  maison  de  Guise,  laquelle  tenoit  entièrement  le 

(ï)  Duc  de  Montpensier  :  Louis  de  Bourbon. 
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parti  de  FEglise  catholique,  apostolique  et  romaine  )  ; 
car  les  protestans,  ainsi  se  nommoient-ils  pour  les 
protestations  qu'ils  faisoient  de  leur  religion,  à  l'imita- 
tion des  AUemans,  estoient  si  odieux,  que  l'on  faisoit 
mourir  ceux  qui  demeuroient  obstinez  et  résolus  en 
leurs  opinions;  et  à  aucuns  l'on  couppoit  la  langue,  de 
peur  qu'en  mourant  ils  ne  donnassent  au  peuple  im- 
pression de  leurs  doctrines,  ou  ne  vinssent  à  mesdire 
des  sacremens  :  ce  qui  auroit  este'  continué  depuis  l'an 
mil  cinq  cens  trente  et  deux,  que  l'on  commença  à 
brûler  les  luthériens. 

A  quoy  plusieurs  juges  et  magistrats  estoient  poussez 
d'un  bon  zèle,  pensans  faire  sacrifice  agréable  à  Dieu 
de  la  mort  de  telles  gens,  parce  que  le  peuple  de 
France,  de  toute  ancienneté,  a  toujours,  par  sus  tous 
les  peuples  de  l'Europe,  esté  fort  adonné  à  la  religion, 
comme  nous  lisons  mesme  es  commentaires  de  César. 
Or  tout  le  clergé  de  France,  et  pr.esque  toute  la  no- 
blesse, et  les  peuples  qui  tenoient  la  religion  romaine, 
jugeoient  que  le  cardinal  de  Lorraine  et  le  duc  de 
Guise  estoient  comme  appeliez  de  Dieu  pour  la  con- 
servation de  la  religion  catholique,  establie  en  France 
depuis  douze  cens  ans  ;  et  leur  sembloit  non  seulement 
impieté  de  la  changer  ou  altérer  en  sorte  quelconque, 
mais  aussi  impossible  sans  la  ruine  de  l'Estat ,  comme 
à  la  vérité  ces  deux  choses  sont  tellement  conjoinctes 
et  liées  ensemble,  que  le  changement  de  l'une,  altère 
l'autre.  Ce  que  prévoyant  le  feu  roy  Henry,  avoit  fait 
un  edict  au  mois  de  juin  i559,  estant  à  Escoiian,  par 
lequel  les  juges  estoient  contraints  de  condamner  tous 
les  luthériens  à  la  mort;  lequel  fut  publié  et  vérifié 
partons  les  pailem^ns,  sans  limitation  ny  modification 
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quelconque,  avec  defences  aux  juges  de  diminuer  la 
peine  comme  ils  avoient  fait  depuis  quelques  années 
auparavant.  Et  parce  que,  en  ce  temps,  il  y  eut  quel- 
ques conseillers  du  parlement  de  Paris  qui,  à  la  mer- 
curiale, furent  d'avis  de  faire  ouverture  des  prisons  à 
un  luthérien  qui  persistoit  en  son  opinion,  chose  du 
tout  contraire  à  l'edict  de  Romorentin,  ledit  feu  roy 
Henry  fut,  le  dixiesme  juin  mil  cinq  cens  cinquante- 
neuf,  au  parlement,  séant  pour  lors  aux  Auguslins  (0, 
et  fit  constituer  prisonniers  cinq  conseillers  de  la  cour. 
L'on  faisoit  divers  jugemens  de  l'edict,  et  les  plus  po- 
litiques et  zélateurs  de  la  religion  estimoient  qu'il  estoit 
nécessaire,  tant  pour  conserver  et  maintenir  la  reli- 
gion catholique,  que  pour  reprimer  les  séditieux,  qui 
s'efTorçoient ,  sous  couleur  de  religion ,  de  renverser 
Testât  politique  du  royaume,  et  afin  que  la  crainte  du 
supplice  retranchast  la  secte  par  la  racine.  Les  autres , 
qui  n'avoient  soin ,  ny  de  la  religion,  ny  de  l'Estat,  ny 
de  la  police,  estimoient  aussi  l'edict  nécessaire,  non  pas 
pour  exterminer  du  tout  les  protestans ,  car  ils  jugeoient 
que  cela  pourroit  estre  cause  de  les  multiplier,  mais 
que  ce  seroit  un  moyen  de  s'enrichir  par  les  confisca- 
tions des  condamnez,  et  que  le  Roy  se  pourroit  ac- 
quitter de  quarante  et  deux  millions  de  livres  qu'il  de- 
voit,  et  faire  fonds  aux  finances,  et,  outre  ce,  contenter 
ceux  qui  demandoient  recompense  des  services  qu'ils 
avoient  faits  à  la  couronne,  en  quoy  plusieurs  met- 

C»)  Séant  pour  lors  aux  Augustins.  Le  parlement  siégeoit  dans  ce  cou- 
vent, parce  que  Pon  faisoit  au  Palais  les  préparatifs  des  fêtes  cpii  dévoient 
avoir  lieu  pour  les  mariages  d'Elisabeth,  fille  aînée  du  Roi,  avec  Phi- 
lippe II,  et  de  Marguerite,  sœur  du  même  prince,  avec  Emmanuel 
Philibert,  duc  de  Savoie. 
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toient  leur  espérance.  Mais  le  roy  Henry,  qui  estoit 
cognu  pour  prince  de  bonne  nature,  n'ayant  autre  but 
que  le  zèle  de  la  religion  catholique,  pour  couper  le 
chemin  aux  hérésies,  qui  apportent  toujours  avec  elles 
du  changement,  se  laissa  aller  au  conseil  de  ceux  qui 
estoient  d'avis  de  faire  brûler  les  hérétiques  sans  re- 
mission. 

Et  de  fait.  Sa  Majesté'  commanda  que  Ton  fist  le 
procez  aux  conseillers  emprisonnez,  ce  qui  fut  depuis 
différé  par  sa  mort.  Et  quelque  temps  après,  l'un  d'i- 
ceux  fut  absous  à  pur  et  à  plein,  les  autres  condamnez 
en  l'amende,  partie  honorable  et  partie  profitable  ;  et 
le  conseiller  du  Bourg  fut  condamné  et  exécuté  à 
mort  la  veille  de  iSoel  loSg,  encores  qu'il  eust  des 
amis,  et  que  le  comte  Palatin  eust  escrit  au  Pxoy  pour 
luy  sauver  la  vie.  En  ce  mesme  temps,  l'on  publia  nou- 
veaux edicts  (0  portans  defence  de  faire  assemblées  se- 

(0  L'on  publia  nouveaux  édites.  François  II  envoya  en  même  temps 

une  déclaration  au  parlement  de  Paris,  elles  lettres-patentes  quiTaccom- 

pagnoient  étoient  ainsi  conçues  :   «  Pour  éviter  aux  conyenticules  et 

«  assemblées  illicites ,  le  Roi  veut  que  toutes  personnes  qui  auront  cog- 

«  noissance  de  ceux  qui  fontlesdits  conventicules ,  tant  de  jour  que  de 

«  nuict,  soit  pour  le  faict  delà  religion,  ou  autre  fin  quelle  qu'elle  soit, 

«  viennent  à  les  révéler  à  la  justice,  sur  peine  d'estre  punies  de  telles 

«  et  semblables  peines  que  ceux  qui  se  seront  trouvés  auxdites  assem- 

«  blées  ;  voulant  que  à  celuy  qui  viendra  le  premier  à  révélation,  et  par 

«  le  moyen  duquel  telles  choses  s'avéreront,  il  lui  soit  faict  pardon,  ores 

«  qu  il  fust  des  complices  et  coupables,  et  encores  quil  lui  soit  donné 

«  pour  loyer  la  somme  de  cent  escus  pour  une  fois  j  voulant  que  lesdits 

«  révélateurs  soient  maintenus  et  gardez  de  toutes  injures,  oppressions 

<(  et  molestes ,  et  les  conservant   en  sa  protection  et  sauve  garde,  w  Le 

parlement  rendit  le  6  septembre  un  arrêt  par  lequel  il  étoit  enjoint  à 

tous  propriétaires  et  locataires  de  maisons ,  de  s'informer  exactement 

des  vie,  mœurs  et  religion  de  ceiux  qui  y  demeuroient,  afin  d'en  rendre 

compte  aux  commissaires  des  quarteuiers. 
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crettes  sur  peine  de  la  vie,  parce  que  les  protestans 
s'assembloient  ordiiiairement  en  des  maisons  particu- 
lières, et  la  nuict  plustost  que  le  jour,  pour  l'exercice 
de  leur  religion  :  et  par  les  mesmes  edicts  y  a\  oit  pro- 
messe aux  délateurs  de  la  moitié  des  confiscations. 

CHAPITRE  IV. 

Autorité  du  parlement  de  Pai^is.  Pouvoir  du  parlement 
d' Angleterre.  Poursuites  contre  les  protestans.  Préten- 
dues abominations  desdits  protestans  en  leurs  assemblées. 
Opiniastrcté  des  protestans.  Peines  ordonnées  contre  les 
catholiques  en  Angleterre. 

Ces  edicts  estanspubliezpartout  le  royaume,  les  ma- 
gistrats firent  de  grandes  inquisitions  et  vives  pour- 
suites contre  les  protestans,  principalement  en  la  ville 
de  Paris,  afin  que  par  icelles  l'on  donnast  l'exemple  et 
la  reigie  de  procéder  aux  autres  villes,  d'autant  que 
Paris  est  la  capitale  de  tout  le  royaume,  et  des  plus 
fameuses  du  monde,  tant  pour  la  splendeur  du  parle- 
ment, qui  est  une  compagnie  illustre  de  cent  trente  ju- 
ges, suivis  de  trois  cents  avocats  et  plus,  qui  ont  réputa- 
tion envers  tous  les  peuples  clirestiens  d'estre  les  mieux 
entendus  aux  loix  humaines  et  au  fait  de  la  justice, 
que  pour  la  faculté  de  Théologie  et  les  autres  langues 
et  sciences  qui  reluisent  plus  en  cette  ville  qu'en  autre 
du  monde,  outre  les  arts  mechaniques  et  le  trafic  mer- 
veilleux qui  la  rend  fort  peuplée,  riche  et  opulente;  de 
sorte  que  les  autres  villes  de  France,  et  tous  les  magis- 
trats et  sujects  y  ont  les  yeux  jettez ,  comme  sur  le  mo- 
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délie  de  leurs  jugemens  et  administrations  politiques, 
qui  est  un  grand  moyen  de  conserver  F  Estât  et  la  reli- 
gion par  tout  le  royaume,  parce  que  le  peuple  fait  ju- 
gement que  cette  ville ,  pleine  de  si  grands  et  sçavans 
personnages,  ne  peut  faillir;  joinct  aussi  que  les  sept  au- 
tres parlemens  du  royaume  se  conforment  ordinaire- 
ment à  celui-là,  qui  sont  en  tout  comme  huit  colomnes 
fortes  et  puissantes,  composées  de  tous  estats,  sur  les- 
quelles est  appuyée  cette  grande  monarchie;  les  edicts 
ordinaires  n'ayans  point  de  force  et  n'estans  approuvez 
des  autres  magistrats,  s'ils  ne  sont  reçus  et  vérifiez  ès- 
dits  parlemens;  qui  est  une  reigle  d'Estat,  parle  moyen 
de  laquelle  le  Roy  ne  pourroit,  quand  il  voudroit,  faire 
des  loix  injustes,  que  bientost  après  elles  ne  fussent 
rejettées. 

Comme  aussi  en  Angleterre,  le  Roy  ne  peut  faire 
loy  qui  porte  coup  aux  biens,  ny  à  l'honneur,  ny  à  la 
vie  des  sujects,  si  elle  n'est  approuvée  parles  Estats  du 
pays,  qu'ils  appellent  leur  parlement.  Et  si  l'un  d'i- 
ceux  Tempesche,  la  loy  n'est  point  receue. 

Or  les  edicts  qui  pour  lors  estoient  faits,  les  juges 
pour  la  pluspart  n'y  avoient  point  d'égard,  ains  ordon- 
noient  les  peines  à  leur  discrétion,  et  bien  souvent 
aussi  faisoient  contre  les  protestans  plus  qu'il  n'estoit 
porté  par  tels  edicts,  selon  que  le  zèle  de  la  religion, 
ou  la  passion  particulière  d'un  chacun  les  poussoit. 
Doncques  au  mois  de  juillet,  bien  tost  après  la  mort  du 
roy  Henry,  lorsque  l'ardeur  de  la  saison  enflamme  les 
cœurs  des  hommes  irritez,  l'onprint  grand  nomljre  de 
protestans,  mesmement  à  Paris  en  la  rue  Sainct  Jac- 
ques et  au  faux-bourg  Sainct  Germain  des  Prez,  et 
ceux  qui  réchappoient  abandonnoient  leurs  maisons. 
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Or  ceux  qui  en  estoient,  furent  de'couverts  par  le 
moyen  de  quelques  uns  qui  s'estoient  départis  de  leur 
religion;  sçavoir  est  Russanges  et  Frète  (0,  lesquels 
avoient  dénoncé  aux  juges  les  maisons  particulières oii 
se  faisoient  les  assemblées,  et  les  noms  des  coulpables. 
Il  fut  trouvé  par  informations  faites  à  Paris,  que  les 
assemblées  se  faisoient  la  nuict,  de  tous  aages,  sexes  et 
conditions  de  personnes ,  et  qu'après  avoir  mangé  un 
cochon  au  lieu  d'Agneau  paschal,  il  se  faisoit  une  dé- 
testable et  incestueuse  copulation  des  hommes  avec  les 
filles  et  femmes,  sans  avoir  grande  discrétion  de  Taage 
ny  du  sang,  comme  il  fut  testifié  par  deux  jeunes  gar- 
çons, qui  disoient  avoir  exécuté  telles  choses  en  cer- 
taines assemblées  faites  en  la  maison  d'un  advocat 
nommé  Troiiillard  (0,  à  la  place  Maubert.  Les  infor- 
mations de  Paris  contenans  ce  que  dit  est,  furent  por- 
tées à  la  Cour,  et  montrées  à  la  Reine  mère  du  Roy,  par 
le  cardinal  de  Lorraine,  en  la  présence  de  plusieurs 
seigneurs  et  dames  qui  en  furent  fort  estonnez;  et  des- 
lors  la  Reine  commanda  que  l'on  en  fist  justice  exem- 
plaire. Mais  quand  ce  fut  aux  recollemens  et  confron- 
tations des  tesmoins,  ils  se  trouvèrent  fort  variables,  de 
sorte  que  la  cour  de  parlement  ne  put  asseoir  ny 
fonder  jugement  et  arrest  sur  leurs  dispositions.  Neant- 
moins  le  fait  demeura  aux  oreilles  du  menu  peuple , 
qui  le  pensoit  verita])le. 

C»)  Frète.  De  Thou  et  Régnier  de  La  Planche  donnent  le  nom  de 
David  à  ce  second  révélateur. 

(.*)  Un  av'ocat  nommé  Troûillard.  Le  chancelier  Olivier  prit  lui- 
même  connoissance  de  cette  affaire.  Troûillard  et  sa  famille  furent  re- 
connus innocens.  Cependant  ils  restèrent  en  prison  jusqu'à  Tédit  de 
juillet,  rendu  en  faveur  des  protestans  dans  la  première  année  du 
règne  de  Charles  IX. 
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Les  moins  passionnez  jugeoient  que  la  chose  estoit 
supposée ,  veu  que  d'un  nombre  infini  d'informations  il 
ne  s'en  trouvoit  qu'une,  et  l'on  estimoit  que  c'estoit 
une  invention  propre  et  nécessaire  pour  rendre  les- 
dits  protestans  et  leur  doctrine  d'autant  plus  odieuse. 
De  laquelle  invention  l'on  avoit  anciennement  usé 
contre  les  chrestiens  en  la  primitive  Eglise ,  comme  l'on 
voit  es  apologies  de  Tertulien  et  de  l'orateur  Atlie- 
nagoras,  depuis  pratiquée  contre  les  templiers  sous  le 
règne  de  Philippes  le  Bel,  lesquels  on  accusoit  de 
manger  les  petits  enfans,  et  d'en  crucifier  un  le  jour 
du  Saint  Yendredy.  Mais  les  histoires  publiées  de  ce 
temps-là  en  Allemagne ,  portent  que  c'estoit  une  pure 
calomnie  que  l'on  leur  imposoit  pour  avoir  leurs  biens, 
comme  il  fut  fait.  Toutesfois  cette  accusation,  ou  im- 
pieté, n'estoit  pas  nouvelle,  puisque  l'on  voit  et  tient- 
on  pour  histoire  certaine  et  veritaljle,  que  les  Gnos- 
tiques  et  Barbe lites  furent  atteints  et  convaincus  de  se 
soiiiller  de  paillardises  incestueuses,  sous  voile  de  re- 
ligion, et  après  tuer  les  enfans  procréez  de  tels  in- 
cestes, et  les  piler  et  paistrir  avec  de  la  farine  et  du 
miel,  et  en  faire  des  tourteaux  qu'ils  mangeoient, 
disans  et  blasphemans  que  c'estoit  le  corps  de  Jesus- 
Christ,  dit  Epiphanius  en  son  livre  contre  les  hérésies 
de  son  temps. 

Quoi  qu'il  en  fut,  lorsque  l'on  menoit  exécuter  des 
protestans ,  quelques-uns  disoient  qu'ils  mangeoient  les 
petits  enfans  :  neantmoins  lesdits  protestans  estoient  si 
opiniastres  et  résolus  en  leur  religion ,  que  lors  mesmes 
que  l'on  estoit  plus  déterminé  à  les  faire  mourir,  ils  ne 
laissoient  pour  cela  de  s'assembler,  et  plus  on  en  fai- 
soit  de   punition,  plus   ils  multiplioient  ;  et  semble 
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(sans  toutesfois  faire  marcher  de  pair  l'obstination 
avec  la  grâce  du  Sainct  Esprit)  que  Julien,  surnomme' 
TApostat,  empereur  des  Romains^  défendit  pour  cette 
cause  par  edict  exprès  de  faire  mourir  les  chrestiens, 
qui  se  faisoient  à  l'envi  et  par  grande  dévotion  de  leur 
salut.  Mais  bien  commandoit-il  de  confisquer  leurs 
biens  et  offices,  qui  leur  estoit  une  rigoureuse  punition , 
et  en  détourna  plus  par  ce  iiioyen  que  l'on  n'avoit  peu 
faire  par  les  persécutions.  Cela  se  voit  en  l'Histoire 
Ecclésiastique. 

Aujourd'huy  en  Angleterre,  oii  il  y  a  des  catho- 
liques, il  leur  est  prohibé,  sur  peine  de  prisons  et  de 
quelques  sommes  de  deniers,  de  faire  exercice  de  leur 
religion.  Mais  ces  deffences  envers  les  constans  ne  ser- 
vent qu'à  les  rendre  plus  affectionnez  à  ladite  religion 
catholique,  pour  laquelle  ils  ne  craignent  de  perdre  la 
vie  et  les  biens.  Il  y  en  a  d'autres  de  ladite  religion 
catholique  en  leur  cœur,  qui  s'accommodent  aux  loix 
politiques  du  royaume,  et  vont  à  l'église  anglicane, 
de  peur  de  perdre  les  biens,  ou  d'estre  constituez  pri- 
sonniers. Ceux-là  pèchent  griefvement  contre  la  con- 
fession de  la  foy  catholique  au  dehors,  et  commettent 
un  crime  extérieur  d'heresie.  J'ay  cogneu  des  uns  et 
des  autres. 
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CHAPITRE  y. 

Asseitiblées  secrettes  des  protestaru  défendues  par  edict  du 
Roy.  Le  président  Minard  assassiné.  Conspiration  contre 
la  maison  de  Guyse.  Raisons  de  l'exclusion  des  princes 
du  sang  des  conseils  et  de  r administration  du  rojaume. 


Mais  pour  retourner  aux  assemble'es  secrettes  que 
feisoient  les  protestans  en  France,  l'on  n'y  traittoit 
pas  seulement  de  la  religion,  ains  des  affaires  d'Estat, 
chose  très-pernicieuse  en  toute  republique  et  monar- 
chie, comme  disoit  le  consul  Posthumius  en  la  haran- 
gue qu'il  fit  au  peuple  romain  contre  les  Bacchanales 
nocturnes.  Et  pour  cette  cause  Trajan  l'empereur 
escrivoit  à  Pline  le  jeune,  gouverneur  de  l'Asie  Mi- 
neure, qu'il  ne  recherchast  pas  les  chrestiens  pour 
leur  religion  s'ils  estoient  gens  de  bien  au  reste  de 
leur  vie  ,  mais  bien  qu'il  fîst  en  sorte  que  les  edicts  faits 
contre  les  corps  et  collèges  illicites  fussent  estroite- 
ment  gardez,  et  ceux  qui  y  contreviendroient  punis 
des  peines  porte'es  par  les  loix. 

Pour  mesme  cause  fut  fait  un  edict  en  France,  au 
mois  de  novembre  i559,  que  tous  ceux  qui  feroient 
ou  assisteroient  aux  conventicules  et  assemblées  se- 
roient  mis  à  mort,  sans  espérance  de  modération  de 
peine,  et  les  maisons  rasées  et  démolies  sans  jamais 
les  pouvoir  redifier.  Et  particulièrement  fut  mandé 
au  prevost  de  Paris  (parce  que  les  assemblées  estoient 
33.  3 
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plus  fréquentes  en  cette  ville,  et  es  environs,  qu'en 
autre  lieu),  de  faire  crier  à  son  de  trompe  que  ceux 
qui  avoient  cognoissance  de  telles  assemblées  allassent 
les  révéler  à  la  justice  dedans  certain  temps,  s'ils  ne 
vouloient  encourir  mesme  punition ,  avec  promesses 
d'impunité,  et  cinq  cens  livres  (0  pour  loyer  au  déla- 
teur ;  et  peu  après  fut  rechargé  d'informer  et  punir  de 
mort  les  sacramentaires  et  entachez  d'autres  poincts 
d'heresies,  et  pareillement  ceux  qui  menaçoient  les 
officiers  de  justice  :  laquelle  dernière  clause  fut  ajous- 
tée  à  l'edict  pour  les  menaces  qui  avoient  esté  faites  à 
quelques  délateurs  contraints  de  fuir. 

Mais,  nonobstant  la  rigueur  de  l'edict,  Minart,  prési- 
dent au  parlement  de  Paris,  retournant  le  soir  du  Pa- 
lais en  sa  maison,  au  mois  de  novembre,  sur  les  cinq 
à  six  heures,  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet.  A  l'occasion 
de  ce  meurtre,  un  edict  fut  fait  que  la  cour  se  leveroit 
dès -lors  en  avant  à  quatre  heures  du  soir,  depuis  la 
Sainct  Martin  jusques  à  Pasques,  pour  obvier  à  sem- 
])lables  inconveniens  :  ce  meurtre  fut  effectué  de  telle 
façon  (de  quelque  part  qu'il  fust  pratiqué),  que,  le  fait  ne 
pouvant  estre  avéré,  le  soupçon  en  demeura  sur  un  Es- 
cossois  appelle  Stuart,  lequel  fut  emprisonné  et  géhenne 
comme  coupable,  sans  qu'il  voulust  jamais  rien  con- 
fesser; il  demeura  toutesfois  en  l'opinion  du  vulgaire 
que  c'estoit  en  haine  de  ce  qu'il  s'estoit  monstre  trop 
entier  et  violent  à  la  poursuite  des  protestans.  Ce  qui 
augmenta  la  présomption,  fut  le  meurtre  commis  en  la 
personne  de  Julien  Freme ,  qui  portoit  mémoires  et 
papiers  à  la  cour  de  parlement,  pour  faire  le  procès  à 

{^)  Et  cinq  cens  libres.  On  a  vu  plus  haut  que  la  somme  promise  aux 
n'vrlaleuTS  n\-toil  que  de  trois  ceuts  livres. 
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plusieurs  grands  pcotestans  et  partisans  de  cette  cause. 
Et  lors,  l'on  publia  un  edict  portant  delTences,  sous 
grandes  et  rigoureuses  peines,  de  ne  porter  aucunes 
harquebuses,  pistolets  ny  armes  à  feu.  Ce  qui  fut  en 
partie  cause  de  haster  la  condamnation  du  conseiller 
du  Bourg,  duquel  j'ay  parlé  cy-devant. 

Ce  que  les  protestans  crurent  provenir  de  la  mal- 
veillance que  leur  portuient  ceux  de  Guise,  desquels 
le  crédit  s'augmentoit  tousjours:  aussi  disposoient-ils 
des  armes  et  des  finances,  estats  et  charges  honnorables; 
sur  quoy  les  protestans  et  leurs  partisans  firent  délibé- 
ration de  les  esloigner  de  la  Cour  et  de  la  personne  du 
Roy,  pour  faire  place  au  roy  de  Navarre,  premier 
prince  du  sang,  au  prince  de  Conde'  et  à  la  maison  de 
Cliastillon,  qui  estoit  de  leur  party.  Mais  c'est  chose 
bien  estrange  de  vouloir  donner  la  loy  à  son  maistre, 
et  principalement  aux  rois,  et  qu'il  ne  leur  soit  loi- 
sible de  faire  eslection  de  tels  serviteurs  qu'il  leur 
plaira. 

Ce  que  les  rois  de  France  ont  quelquefois  pratiqué, 
et  n'ont  appelle  les  princes  de  leur  sang  au  maniment 
de  leurs  affaires  que  selon  l'affection  qu'ils  leur  por- 
toient,  pour  la  jalousie  qu'ils  s'en  figuroient,  craignans 
quel'ambitionneleurfist  oublier  le  devoir  naturel,  bien 
que  cela  ne  doive  arriver.  Et  si  Gontran  (0  tua  ses 
trois  neveux ,  c'est  un  cas  particulier  d'une  mauvaise 
conscience.  Hieron,  roy  de  Sicile,  pour  obvier  à  sem- 
blaljle    inconvénient,  ordonna  par  testament  quinze 

(i)  Et  si  Gontran.  Gontran,  roi  d'Orléans  et  de  Bourgogne  depuis 
562  jusqu'en  ogS ,  ne  tit  pas  périr  ses  neveux  :  au  contraire,  il  servit  de 
père  à  Clotaire  ,  fils  de  Chilpéric.  Il  paroît  que  Fauteur  a  eu  en  vue 
Clotaire  II ,  qui  fit  mourir  deux  fils  de  Thierry,  et  mit  le  troisième  dans 
un  cloître. 

3. 
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personnes  de  ses  plus  fidèles  serviteurs  pour  tuteurs  à 
son  petit-fils  Hierosme,  et  ne  voulut  pas  bailler  la  garde 
d'iceluy  à  ses  plus  proches  parens,  craignant  que  l'on 
luy  volast  son  Estât.  Et  pour  mesme  cause,  Henry  i 
roy  de  France,  bailla  la  garde  de  son  fils  à  Baudoiiin , 
comte  de  Flandre,  son  beau-frere,  et  non  pas  à  Robert, 
son  propre  frère,  qui  avoit  voulu  entreprendre  sur  sa 
couronne.  Et  Louis-le-Jeune  choisit  farchevesque  de 
Rheims,  (0  pour  gouverneur  de  Philippe-Auguste  son 
fds,  sans  avoir  esgard  à  ses  frères  ;  Louis  huictiesme 
aussi  postposa  son  frère  Philippe  à  la  reine  Blanche,  la 
laissant  tutrice  de  Louis  neufiesme,  qui  fut  le  prince 
le  mieux  nourry,  et  l'Estat  le  mieux  gouverné  qu'on 
eust  peu  désirer. 

Et,  qui  plus  est,  Louis  septiesmeet  huictiesme,  sor- 
tans  du  royaume  pour  les  guerres  estrangeres,  ont 
laissé  un  abbé  de  Saint-Denis  en  France  pour  gouver- 
neur, et  non  pas  leurs  frères  et  proclies  parens,  pour 
jalousie  de  Testât  et  du  commandement  souverain,  qui 
fut  la  cause  principale  pourquoy  Charles  cinquiesme, 
surnommé  le  Sage ,  fit  une  ordonnance  qui  fut  publiée 
et  vérifiée  en  parlement,  par  laquelle  il  osta  la  régence 
durant  la  minorité  des  jeunes  rois,  et  déclara  son  fils 
majeur  à  quatorze  ans  :  neantmoins  pour  n'avoir  pour- 
veu  à  sondit  fils  d'autre  conseil  que  des  princes  du 
sang,  il  survint  après  sa  mort  plusieurs  guerres  civiles 
entre  les  maisons  d'Orléans  et  de  Bourgogne  pour  le 
gouvernement.  Et  pour  cette  cause ,  après  la  mort  de 
Louis  unziesme,  les  estats  députèrent  dauze  conseillers 
à  Charles  huictiesme ,   sans  y   nommer   ny  appeller 

{})  L'archevesque  de  Rheims.  Ce  fut  Robert  Clément,  seigneur  du 
Mets,  que  Louis-le-Jeune  donna  pour  gouverneur  à  son  fils. 
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Louis  douziesine ,  proche  successeur  de  la  couronne. 
Et  quand  bien  il  n'y  auroit  nul  inconvénient  du  sou- 
verain ny  de  l'Estat,  cela  fait  retenir  souvent  (  comme 
quelques  politiques  estiment)  les  opinions  et  la  liberté 
de  ceux  qui  sont  timides,  lorsqu'ils  voyent  quelqu^un 
qui ,  avec  mauvaise  conscience ,  a  les  armes  en  main , 
par  lesquelles  il  pourroit  aspirer  et  atteindre  à  la  sou- 
veraineté comme  il  luy  plairoit. 

Mais  tels  efTects  appartiennent  plus  aux  barbares  et 
princes  d'Orient  et  d'Afrique,  qui  esloignent  tant  qu'ils 
peuvent  les  princes  de  leur  sang.  Comme  l'on  voit  en 
la  maison  des  Ottomans,  qui  font  nourrir  leurs  propres 
enfans  hors  d'auprès  d'eux  pour  la  jalousie  qu'ils  en 
ont,  et  pour  un  soupçon  les  font  bien  souvent  mourir. 
Aussi  en  Afrique  l'on  voit  les  enfans  du  roy  d'Ethiopie, 
qui  a  plusieurs  royaumes  sous  sa  puissance,  nourris 
en  une  forteresse  et  sur  une  haute  montagne,  de 
peur  qu'estans  auprès  de  luy  ils  ne  soient  cause  de 
rébellion. 

CHAPITRE  VI. 

Justification  de  la  maison  de  Guysc.  A^'ilissenitnt  de  L'ordre 
de  Sainct'  Michel  et  autres  Ordres  et  marques  d'honneur. 
Les  ordres  de  la  Jartiere  et  de  la  Toison  maintenus  en 
leur  premier  lustre.  Les  protestans  deFrance,  mal-contens 
du  gouvernement  y  soulèvent  le  prince  de  Condé  et  l'admi- 
rai de  Chastillon.  Malheurs  arrivez  au  royaume  ci  l'occa- 
sion des  guerres  de  la  religion. 

Mais  pour  reprendre  le  fd  de  l'histoire,  il  n'y  avoit 
point  d'apparence  de  dire  et  aussi  peu  de  publier  par 
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edict  (0,  comme  l'on  fit  lors,  que  ceux  de  Guise  vou- 
loient  tuer  le  Roy  et  usurper  l'Estat ,  veu  que  le  fonde- 
ment de  leur  puissance  n'avoit  plus  grand  appuy  que 
de  la  vie  du  Roy,  de  leur  niepce,  reyne  de  France  et 
d'Escosse,  de  laquelle  sur  toutes  choses  ils  desiroient 
voir  des  enfans  et  successeurs,  pour  continuer  leur 
crédit.  Joint  aussi  que  le  Roy  avoit  encores  trois  frères, 
et  dix  ou  douze  princes  du  sang  de  Bourbon  (2}^  ausquels 
le  naturel  des  François,  tant  de  l'nn  que  de  l'autre 
party,  n'eust  jamais  enduré  que  Ton  eust  fait  tort,  et 
eussent  empesché  ceux  de  Guise  d'aspirer  à  la  cou- 
ronne, s'ils  eussent  eu  ce  désir,  bien  qu'ils  n'en  eussent 
d'autre  que  de  se  bien  maintenir  près  du  Roy,  tenir 
les  premiers  rangs,  et  gouverner  sous  son  autorité; 
s'acquérir  des  amis  et  serviteurs,  en  leur  faisant  avoir 
les  charges  et  les  honneurs,  comme,  un  peu  auparavant 
la  mort  du  feu  roy  François  second,  ils  firent  donner 
l'ordre  de  Sainct-Michel  à  dix-huit  chevaliers,  qui  estoit 
pour  lors  une  grande  et  honnorable  dignité,  et  en  cin- 
quante ans  il  ne  s'en  estoit  tant  fait  que  cette  année- 
là;  car,  depuis  Louis  unziesme,  qui  avoit  estably  cet 

(»■  Par  edict  veut  dire  probablement  ^ar  des  éditions  de  libelles.  — 
('•)  Dix  ou  douze  princes  du  sang  de  Bourbon.  Cette  maison  comptoit 
alors  dix  princes  dont  voici  les  noms  :  Antoine  de  Bourbon,  roi  de 
Navarre  ;  Henri  de  Bourbon,  son  fils,  qui  fut  depuis  Henri  IF',-  Charles 
de  Bourbon,  et  Louis  de  Bourbon  prince  de  Condc,  frères  d'Antoine  ; 
Henri  de  Bombon,  François  de  Bourbon  prince  de  Conti;  Charles, 
depuis  cardinal  de  Bourbon,  fils  du  prince  de  Condé;  Louis  de  Bourbon  , 
duc  de  Montpensier,  qui  descendoit  de  Ix)uis,  prince  de  La  Roche-sur- 
Yon ,  frère  de  François ,  comte  de  Vendôme,  aieiU  d'Antoine  de  Bour- 
bon; François  de  Bourbon,  fils  du  duc  de  Montpensier,  qui  portoit  le 
nom  de  Prince-Dauphin,  à  cause  du  Dauphinc  d'Auver^e,  et  qui  fut 
l'aïeul  de  la  fameuse  Mademoiselle,-  Charles  de  Bourbon,  prince  de  La 
lîocbe-sur-Yon,  frère  du  duc  de  Montpensier. 


I 


DE  CA.5TEL:«AL.     [iJjy]  3() 

Ordre,  jusques  à  la  mort  du  roy  Henry  deuxiesme,  il 
avoit  tousjours  este  en  très-grande  estime.  Aussi  que, 
par  le  statut  dudit  Ordre,  il  estoit  expressément  défendu 
d'excéder  le  nombre  de  trente-six,  pour  le  danger  iné- 
vitable qu'il  y  avoit  que  la  trop  grande  multitude  n'en 
apportast  le  mespris,  et  qu'enfin  il  fust  aneanty  du  tout, 
comme  il  advint  au  temps  de  Charles  sixiesme,  qui  fit 
tant  de  chevaliers  de  l'EstoileSainct-Ouin,  que  son  suc- 
cesseur Charles  septiesme  fut  contraint  de  le  suppri- 
mer, faisant  porter  l'estoile  aux  archers  de  Paris;  ce 
qui  fut  cause  que  tous  les  chevaliers  quittèrent  cet 
Ordre.  Et  depuis  il  en  fut  estably  un  nouveau  par  ledit 
Louis  unziesme,  comme  j'ay  ci-devant  dit,  ainsi  que 
nous  voyons  qu'il  s'est  fait  par  le  roy  Henry  troisiesme, 
à  présent  régnant,  un  ordre  du  Sainct-Esprit ,  que  plu- 
sieurs pensent  une  suppression  tacitement  faite  de 
l'ordre  Sainct-Michel.  Et  coml^ien  que  ceux  de  Guise 
pensassent,  en  faisant  donner  l'Ordre  à  plusieurs  sei- 
gneurs et  gentils-hommes  qui  le  meriloient,  faire  au- 
tant de  bons  amis, si  est-ce  qu'ils  en  perdoient  d'autres, 
pour  n'avoir  eu  semblable  honneur.  Mais  depuis  il  s'en 
est  tant  fait  du  temps  du  roy  Charles  neufiesme, 
que  l'Ordre  en  a  este'  mesprisé  et  délaissé,  tout  ainsi 
que  les  sénateurs  romains  laissèrent  les  anneaux  d'or, 
qui  estoient  enseignes  de  la  noblesse,  voyans  qu'un 
esclave  afiranchy  avoit  obtenu  cet  honneur.  Les  dames 
nobles  laissèrent  aussi  les  ceintures  dorées,  quand  elles 
les  virent  si  communes  que  les  mal -vivantes  les  por- 
toient  :  de  là  vint  le  proverbe  qui  dit  que  mieux 
"vaut  bonne  renommée  que  ceinture  dorée  ;  car  tousjours 
les  estats  et  honneurs  par  trop  communiquez  sont  nies- 
prisez. 
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L'on  voit  qu'en  Angleterre  il  y  a  plus  de  trois  cens 
ans  que  l'ordre  de  la  Jartiere  y  estant  estably  par 
Edouard  troisiesme,  n'a  point  encores  esté  changé  ny 
le  nombre  des  chevaliers  excédé.  Et  mesmes  de  mon 
temps  je  ne  l'ay  point  veu  remply,  ny  pareillement 
l'ordre  de  la  Toison,  estably  par  Philippe  deuxiesme, 
duc  de  Bourgogne,  pour  le  peu  de  chevaliers  qui  ol)- 
tiennent  ces  honneurs. 

Or  les  inimitiez  et  partialitez  prenans  tousjours  ac- 
croissement ,  ceux  d'entre  les  protestans  qui  crai- 
gnoient  le  plus,  se  mettans  devant  les  yeux  le  danger 
qui  les  menaçoit  de  perdre  la  vie,  leurs  femmes,  leurs 
enfans  et  leurs  biens,  prenoient  de  là  occasion  de  se 
liguer  avec  toutes  sortes  de  mal-contans,  leur  disans 
qu'ils  ne  dévoient  aussi  endurer  de  se  voir  forclos  et 
frustrez  de  pouvoir  tenir  des  estats  et  charges  honno- 
rables  dans  le  royaume.  Par  ce  moyen  donc  les  minis- 
tres ,  surveillans  et  protestans ,  s'adressèrent  premiè- 
rement au  roy  de  Navarre,  qui  avoit  quelque  sentiment 
de  la  religion  protestante,  ayant  espousé  une  femme 
qui  en  estoit,  et  aussi  sa  mère,  sœur  du  feu  roy  Fran- 
çois premier  (0,  laquelle  fut  des  premières  princesses 
qui  en  fit  profession. 

Mais  voyans  que  le  roy  de  Navarre,  qui  leur  avoit 
promis  de  les  assister,  s' estoit  retiré  en  sa  maison 
après  avoir  mené  la  reine  Elisabeth  en  Espagne ,  ils 
s'adressèrent  à  Gaspard  de  Coligny,  admirai  de  France, 
et  au  cardinal  de  Chastilîon  et  d'Andelot  ses  frères,  qui 
estoient  aussi  de  cette  religion  ;  et  mesmes  ledit  d'An- 

fO  Sœur  du  ftu  roy  François  1  :  Marguerite ,  reine  de  Navarre.  Tous 
les  détails  qu'on  peut  désirer  sur  elle  se  trouvent  dans  l'introdurtiou 
aux  Mémoires  de  Du  Bellay,  page  -216. 


DE  CASTEL.\AU.     [l559]  4' 

delot,  colonel  de  l'infanterie  françoise,  l'avoit  l'ait  près- 
cher  publiquement  dès  le  temps  du  feu  roy  Henry  ii, 
dont  il  fut  en  peine  et  prisonnier  au  chasteau  de  Me- 
lun  ;  et  n'eust  esté  la  faveur  du  connestable  Anne  de 
Montmorency  son  oncle,  il  estoit  en  grand  danger 
d'estre  mal  traitte'.  Ils  avoient  aussi  le  prince  de  Por- 
tian  (i)  et  quelques  autres  seigneurs  et  gentils-hommes 
qui  commençoient  à  adhérer  à  cette  religion,  et  sur 
tous  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  frère  du  roy 
de  Navarre,  qui  avoit  aussi  sa  femme  de  cette  reli- 
gion (2),  instruite  en  icelle  pai^  la  dame  de  Roye  sa 
mère,  sœur  de  ceux  de  Chastillon.  Voilà  les  chefs  de 
part  pour  cette  religion,  dont  les  contraires  furent 
ceux  de  la  maison  de  Guise  pour  les  catholiques,  sous 
l'autorité'  du  Roy. 

Avec  la  couleur  de  ces  religions  se  mesloient  les  fac- 
tions par  toute  la  France ,  qui  ont  suscité  et  entretenu 
les  guerres  civiles  de  ce  royaume,  lequel,  depuis, 
a  esté  exposé  à  la  mercy  des  peuples  voisins  et  de 
toutes  sortes  de  gens  qui  avoient  désir  de  mal-faire, 
ayans  de  làprins  une  habitude  de  piller  les  peuples,  et 
les  rançonner,  de  tous  aages,  qualitez  et  sexes,  saccager 
plusieurs  villes ,  raser  les  églises ,  emporter  les  reliques , 
rompre  et  violer  les  sépultures,  brûler  les  villages, 
ruiner  les  chasteaux,  prendre  et  s'emparer  des  de- 
niers du  Roy,  usurper  les  biens  des  ecclésiastiques, 
tuer  les  prestres  et  religieux,  et  l)ref,  exercer  par  toute 

(0  Le  prince  de  Portian.  Antoine  de  Croy,  prince  de  Porcien.  — 
v*  Qui  a\.'Oit  aussi  sa  fenwie  de  cette  religion.  Eléonore  de  Roye,  de 
la  maiion  de  MaiUy  :  elle  avoit  épousé  le  prince  de  Coudé  en  i55i ,  elle 
mourut  en  i564-  Le  prince  se  remaria  Tannée  suivante  avec  Françoise 
d'Orléans,  fille  du  marquis  de  Catelin. 
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la  France  les  plus  détestables  cruautez  qu'il  estoit  pos- 
sible d'inventer.  De  façon  qu'en  moins  de  douze  ou 
quinze  ans  l'on  a  fait  mourir,  à  l'occasion  des  guerres 
civiles,  plus  d'un  million  de  personnes  de  toutes  con- 
ditions, le  tout  sous  prétexte  de  religion  et  de  l'utilité 
publique,  dont  les  uns  et  les  autres  se  couvroient.  Et 
encores  qu'il  y  en  eust  quelques-uns  poussez  et  induits 
à  prendre  les  armes  pour  la  deiïense  d'icelle  et  coiiser- 
vation  de  l'Estat,  neantmoins  le  nombre  de  ceux-cy 
n'estoit  pas  grand;  en  quoy  la  France  a  expérimente', 
à  son  grand  dommage,  qu'il  n'y  a  peste  si  dangereuse 
en  une  republique,  que  de  donner  pied  aux  factions, 
comme  les  histoires  sont  pleines  d'infinis  semblables 
exemples.  Et,  qui  n'y  remédie  dès  le  commencement, 
le  feu  s'embrase  soudain  par  tous  les  membres  d'une 
monarchie,  et  ne  se  peut  jamais  csteindre  qu'avec  sa 
luine;  comme  l'on  a  veu  les  partisans  des  Guelfes  et 
Gibelins  avoir  travaille'  toute  l'Italie  l'espace  de  six 
vingts  ans,  comme  aussi  nos  pères  ont  veu  la  désolation 
de  la  France,  pour  les  factions  des  maisons  d'Orléans 
et  de  Bourgogne. 

CHAPITRE  Vil. 

Les  causes  générales  des  guerres  civiles.  Cause  particulière 
de  celle  de  France.  Alliance  des  protestans  avec  les  es- 
trangers  ,  et  leurs  desseins.  Ils  font  entr'eux  le  procès  a  la 
maison  de  Guy  se. 

Cela,    advient    souvent  par   l'ambition  des  princes 
et  plus   grands  seigneurs   pour  le  gouvernement  de 
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l'Estat,  ou  lorsque  le  Roy  est  en  bas  aage,  insensé  ou 
prodigue,  mal  voulu  et  hay  des  peuples;  car  chacun 
veut  pesclier  en  eau  trouble,  ou  bien  quelquefois 
quand  le  Roy  veut  eslever  par  trop  les  uns  et  rai  jais- 
ser  les  autres;  ce  qui  advint  au  temps  du  roy  Henry 
cinquiesme,  qui  fut  couronné  roy  de  France  et  d'An- 
gleterre, qui  se  fit  partisan  de  la  maison  de  Lancastre 
contre  la  maison  d'York.  De  là  advint  qu'en  moins  de 
trente-six  ans ,  il  fut  tué  près  de  quatre-vingts  princes 
du  sang  d'Angleterre ,  comme  l'escrit  Philippe  de  Com- 
mines;  et  enfin  le  Roy  mesme,  après  avoir  soullert  dix 
ans  entiers  un  bannissement  en  Escosse,  fut  tué  cruel- 
lement en  prison.  Mais  quand  bien  ce  seroit  une  faute 
au  souverain,  oubliant  le  degré  auquel  Dieu  l'a  cons- 
titué, comme  juge  et  arbitre  de  l'honneur  et  de  la  vie 
de  tous  ses  sujets,  de  balancer  plus  d'un  costé  que 
d'autre,  et  suivre  plustost  ses  affections  particulières 
que  la  raison,  si  n'est-il  pas  licite  aux  sujets  de  vou- 
loir borner  sa  volonté,  qui  leur  doit  servir  de  loy,  son 
estât  estant  si  parfait,  qu'à  l'imitation  de  la  puissance 
divine  il  peut  eslever  les  uns  et  rabaisser  les  autres, 
sans  que  pour  ce  il  soit  permis  de  murmurer;  et,  pour 
quelque  traittement  que  ce  soit,  le  souffrir  est  plus 
agréable  à  Dieu  que  la  rébellion. 

Or,  il  semble  que  tous  les  moyens  que  l'on  pouvoit 
trouver  pour  entretenir  la  guerre  en  France,  fussent, 
comme  par  un  jugement  de  Dieu,  ordonnez  pour  chas- 
tier  les  François  quand  ils  pensoient  estre  en  repos  ;  car 
ils  n'aroient  ennemis  qu'eux-mesmes,  ayans  les  guerres 
estrangeres  esté  assoupies  par  le  moven  du  traitté  de 
Casteau-Cambresis,  conclu  et  arresté  peu  de  jours 
aupai avant  la  mort  du  roy  Henry  second,  comme  j'ay 
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dit:  aussi  est-il  difficile  qu'un  peuple  belliqueux  comme 
le  François  puisse  longuement  estre  en  paix,  n'ayant 
plus  d'occasion  d'exercer  ses  armes  ailleurs  (  ce  qui  est 
infaillible  en  matière  d'Eslat,  que  les  guerres  et  occu- 
pations estrangeres  empeschent  les  intérieures  et  ci- 
viles); qui  estoit  la  cause  pourquoy  le  sénat  romain 
avoit  accoustume' de  chercher  les  guerres  estrangeres, 
et  envoyer  dehors  les  esprits  les  plus  remuans,  pour 
obvier  aux  divisions  civiles,  selon  ce  qu'escrit  Denys 
d'Halicarnasse  :  policé  autant  nécessaire  en  l'Estat, 
comme  de  faire  une  douce  purgation  et  saignée  au 
corps  humain,  pour  le  maintenir  en  santé'. 

Or,  les  protestans  de  France  se  mettans  devant  les 
yeux  l'exemple  de  leurs  voisins,  c'est  à  sçavoir,  des 
royaumes  d'Angleterre,  de  Danemarck,  d'Escosse,  de 
Suéde,  de  Bohême,  les  six  cantons  principaux  des 
Suisses,  les  trois  ligues  des  Grisons,  la  republique  de 
Genève,  oii  les  protestans  tiennent  la  souveraineté  et 
ont  osté  la  messe,  à  l'imitation  des  protestans  de  l'Em- 
pire ,  se  vouloient  rendre  les  plus  forts  pour  avoir 
pleine  liberté  de  leur  religion,  comme  aussi  espe- 
roient-ils,  et  pratiquoient  leurs  secours  et  appuy  de 
ce  costé-là,  disans  que  la  cause  estoit  commune  et  in- 
séparable. Les  chefs  du  party  du  Roy  n'estoient  pas 
ignorans  des  guerres  advenues  pour  le  fait  de  la  reli- 
gion es  lieux  susdits;  mais  les  peuples,  ignorans  pour 
la  pluspart,  n'en  sçavoient  rien,  et  beaucoup  ne  pou- 
voient  croire  qu'il  y  en  eust  une  telle  multitude  en 
France  comme  depuis  elle  se  descouvrit,  ny  que  les 
protestans  osassent  ou  pussent  faire  teste  au  Hoy  et 
mettre  sus  une  armée  et  avoir  secours  d'Allemagne, 
comme  ils  eurent.  Aussi  ne  s'assemljloient-ils  pas  seu- 
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lementpour  l'exercice  de  leur  religion,  ains  aussi  pour 
les  afïaires  d'Estat ,  et  pour  adviser  tous  les  moyens  de 
se  defFendre  et  assaillir,  de  fournir  argent  à  leurs  gens 
de  guerre ,  et  faire  des  entreprises  sur  les  viUes  et  for- 
teresses pour  avoir  quelques  retraictes. 

Ayans  donc  levé  nombre  de  leurs  adherans  par 
toute  la  France,  et  recogneu  leurs  forces,  et  fait  leurs 
enroolemens,  ils  conclurent  qu'il  falloit  se  défaire  du 
cardinal  de  Lorraine  et  du  duc  de  Guise,  et  par  forme 
de  justice,  s'il  estoit  possible,  pour  n'estre  estimez 
meurtriers.  Aucuns  m'ont  dit  que  pour  y  parvenir  ils 
avoient  fait  informer  contre  eux,  et  que  les  infor- 
mations contenoient  qu'ils  se  vouloient  emparer  du 
royaume  et  ruiner  tous  les  princes,  et  exterminer  tous 
les  protestans;  ce  qu'ils  estimoient  chose  facile,  ayans 
la  force,  la  justice,  les  finances,  les  villes  et  places 
toutes  en  main,  et  beaucoup  de  partisans  et  d'amis,  et 
l'amour  des  peuples,  qui  desiroientla  ruine  des  protes- 
tans. Mais  ceux  qui  me  l'ont  dit,  et  ceux  qui  ont  fait 
les  informations,  ne  sont  pas  bons  praticiens;  car  les 
témoignages  des  volontez  et  pensées  d'autruy  ne  sont 
pas  recevables  en  aucun  jugement ,  encores  que  la 
mesme  chose  m'ait  este'  dite  en  Allemagne,  y  estant 
envoyé  par  le  roy  Charles  pour  lever  des  reistres  et 
amener  le  duc  Jean  Guillaume  de  Saxe,  et  y  empes- 
cher  les  desseins  des  protestans.  x\-t'on  jamais  veu  que 
l'on  puisse  faire  procès  contre  ceux  qui  ne  sont  ouis 
et  interrogez,  et  les  tesmoins  non  confrontez,  s'ils  ne 
sont  condamnez  par  défauts  et  contumaces?  Et,  puisque 
l'on  y  vouloit  procéder  par  forme  de  justice,  il  falloit 
que  les  juges  fussent  personnes  publiques  et  légitimes, 
qui  ne  pouvoient  estre  que  des  pairs  de  France,  puis- 
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qu'il  estoit  question  de  l'honneur,  de  la  vie  et  des 
biens  de  ceux  qui  estoient  de  cette  qualité',  et  du  plus 
haut  crime  de  leze-majesté  ;  qui  sont  tous  argumc^ns 
certains  que  telles  informations  et  procédures,  si  au- 
cunes y  en  avoit,  estoient  folies  de  gens  passionnez 
contre  tout  droit  et  raison. 


CHAPITRE  VIII. 

Récit  particulier  de  l'entreprise  d'Amboise.  Desseins  des  rc 
ligionnaires  ^commimiquez  au  prince  de  Condé ^  révélez 
au  cardinal  de  Lorraine.  Prudence  du  duc  de  Guy  se. 
Mauvaise  conduite  des  conjurez.  Mort  de  La  Renaud ic. 
Chastiinent  des  coupables. 

[i56o]  Il  me  souvient  que,  lorsque  l'entreprise  d'Am- 
broise  fut  descouverte,  ayant  cet  honneur  d'estre  assez 
près  du  Roy,  je  fus  envoye'par  SaMajeste'pour  voir  si  je 
pourrois  apprendre  quelle  estoit  leur  délibération  :  je 
sceus  de  quelques-uns  que  l'entreprise  n'estoit  que 
pour  présenter  une  requeste  au  Roy  contre  ceux  de 
Guise  :  aussi  fut-il  vérifie'  qu'une  assemble'e  de  })lu- 
sieurs  ministres,  surveillans,  gentils-hommes  et  autres 
protestans  de  toute  qualité',  s'estoit  faite  en  la  ville  de 
Nantes,  et  qu'un  nommé  Godefroy  de  Rarry,  limosin, 
dit  de  La  Renaudie,  avoit  este'  esleu  et  nomme'  en  ladite 
assemble'e  pour  conduire  et  effectuer  l'entreprise,  de 
laquelle  il  avoit  este'  charge'  par  le  prince  de  Conde', 
que  Ton  disoit  estre  chef  de  la  conspiration,  encore  que 
pour  lors  il  fust  avec  le  Roy  à  Aml)oise.  Et  tient-on 
qu'il  fut  arrestë  en  ladite  assemblée  que  l'on  se  saisi- 
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roit  des  personnes  du  duc  de  Guise  et  du  cardinal  de 
Lorraine,  pour  leur  faire  leur  procès  sur  plusieurs 
concussions  et  crimes  de  leze-majesté  que  lesdits  pro- 
testans  pretendoient  contre  eux,  et  qu'à  cette  fin  la 
requeste  en  seroit  présentée  au  Roy,  comme  plusieurs, 
qui  furent  prins,  condamnez  et  exécutez,  confessèrent 
sur  les  procès  qui  leur  furent  faits  pardevant  le  feu 
chancelier  Olivier,  que  ceux  de  Guise  avoient  rap- 
pelle après  la  mort  du  roy  Henry. 

Et  combien  que  l'on  leur  mist  sus  qu'ils  avoient 
voulu  et  s'estoient  efîorcez  de  tuer  le  Roy,  la  Reyne  sa 
mère,  et  tous  ceux  du  conseil,  la  plus  commune  et 
certaine  opinion  estoit  qu'ils  n'avoient  autre  ]jut  et 
intention  que  d'exterminer  la  maison  de  Guise, 
comme  j'ay  dit,  et  tenir  la  main  forte  à  remettre  et 
donner  l'autliorité  aux  princes  du  sang,  qui  estoient 
hors  de  crédit,  et  à  la  maison  de  Montmorency  et  de 
Chastillon,  en  espérance  d'en  estre  supportez,  comme 
c'estoit  leur  principale  fin. 

Donc  pour  exécuter  l'entreprise,  il  fut  déterminé 
audit  Nantes,  le  dixiesme  jour  de  mars  i56o  (0,  de 
prendre  la  ville  de  Blois ,  en  laquelle  le  Roy  estoit  pour 
lors,  et  que  l'on  prendroit  cinq  cens  hommes  de  cha- 
que province  pour  accompagner  les  exécuteurs  de 
l'entreprise.  Cela  conclu,  chacun  se  retira  de  la  ville 
de  Nantes,  et  La  Renaudie  s'en  alla  à  Blois  faire  son 
rapport  au  prince  de  Condé  qui  estoit  avec  le  Roy, 
lequel  trouva  la  conclusion  bonne,  pourveu  que   le 

(,-)  Le  dixiesme  jour  de  mars  i56o.  CeUe  assemblée  de  Nantes  eut 
lieu  au  mois  de  février,  et  Castelnau  le  reconnoît  lui-même,  puisqu'il 
dit  un  peu  plus  loin  que  l'entreprise  dAmboise  devoit  s'exécuter 
If  lo  mars  ,  et  que  des  obstacles  imprévus  la  firent  remettre  au  i6. 
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tout  se  fist  par  forme  de  justice,  et  qu'il  fust  bien  exé- 
cute'; ce  qui  fut  aussi  confesse'  par  quelques-uns  des 
conjurez. 

Au  mesme  temps  ledit  La  Renaudie  fit  diligence  pour 
avancer  et  disposer  tout  ce  qui  estoit  de  l'entreprise, 
et  alla  par  les  provinces  et  en  plusieurs  maisons  parti- 
culières de  ceux  qui  estoient  de  ladite  conspiration, 
pour  leur  faire  promettre  et  signer  :  puis  il  s'en  alla  à 
Paris,  011  il  communiqua  tout  le  secret  à  son   hoste 
nommé  des  Avenelles,  qui  trouva  cet  expédient  fort 
bon,  aussi  estoit-il  protestant.  Mais,  ayant  bien  consi- 
déré que  l'entreprise   estoit  de   merveilleuse    consé- 
quence, l'exécution  fort  difficile,  et  l'issue  encore  plus 
dangereuse,  craignant  que,  si  les  choses  ne  pouvoient 
réussir,  il  fust  en  danger  de  perdre  la  vie  et  les  biens, 
il  révéla  le  tout  à  un  des  secrétaires  du  cardinal  de 
Lorraine,  dont  il  fut  grandement  récompensé.  Ce  qui 
fut  reconfirmé  par  un  gentilhomme  de  la  maison  du 
duc  de  Nevers,  qui  estoit  de  la  partie.  Et  quasi   au 
mesme  temps,  la  conjuration  estant  sceue  en  plusieurs 
endroits  de  Flandres,  d'Allemagne,  de  Suisse,  comme 
aussi  en  Italie,  le  cardinal  de  Lorraine  en  fut  adverti 
parle  cardinal  de  Granvelle,qui  luy  mandoit  qu'il  se 
tinst  sur  ses  gardes,  sçachant  que  la  conjuration  estoit 
dressée  contre  luy  et  son  frère.  Cela  fut  cause  que  ceux 
de  Guise  furent  d'avis  de  laisser  la  ville  de  Blois  et  de 
mener  le  Roy  au  chasteau  d'Amboise,  tant  pour  estre 
une  place  assez  bonne,  que  pour  rompre  le  rendez- 
vous  des  protestans  au  jour  nommé,  ce  qui  fut  fort 
bien  avisé. 

Cependant  le  duc  de  Guise  envoya  aux  lieux  cir- 
convoisinset  par  les  provinces,  pour  descouvrir  ce  qui 
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en  estoit;  et  ne  put-on  tirer  la  vérité  asseurëe,  jusques 
à  tant  que  les  conjurez ,  qui  couloient  à  la  file  par  di- 
vers endroits,  et  marchoient  la  nuit  fort  secrettement, 
furent  apperceus  un  matin,  une  partie  aux  portes 
d'Amboise ,  les  autres  es  environs;  ce  qu'estani  rap- 
porté à  ceux  de  Guise,  ils  se  trouvèrent  un  peu  eston- 
nez,  mais  non  pas  tant  que  le  duc  de  Guise  (qui  avoit 
beaucoup  d'esprit,  de  courage  et  d'expérience,  et  em- 
ployant l'autorité  du  Roy),  neremediast  promptement 
à  tout  ce  qui  se  pouvoit  faire,  pour  s'asseurer  de  ceux 
qui  estoient  à  la  Cour,  presque  toute  à  sa  dévotion, 
comme  aussi  les  gardes  et  les  habitans  de  la  ville  d'Am- 
boise.  Il  trouva  aussi  un  honneste  moyen  de  s'asseurer 
du  prince  de  Condé  et  de  sa  maison,  auquel  il  bailla 
une  porte  de  ladite  ville  d'Amboise  à  garder,  et  avec 
luy  mit  le  feu  grand  prieur  de  France  son  frère,  avec 
nombre  de  ses  amis  et  serviteurs  ;  toutefois  les  conju- 
rez, pour  Tesperance  qu'ils  avoient  d'exécuter  l'entre- 
prise, encore  qu'elle  fust  éventée,  n'en  laissèrent  point 
la  poursuite,  et  changèrent  seulement  le  jour  de  l'exé- 
cution, qui  estoit  le  dixiesme  de  mars,  au  seiziesme. 

Et  cependant  le  duc  de  IVemours  et  les  seigneurs 
et  gentilshommes  de  la  Cour  fu^ent  des  sorties  de  la 
ville,  là  011  ils  en  attrapèrent  plusieurs  en  diverses 
troupes  mal  conduites,  et  en  très-mauvais  équipage. 
Ceux  qui  se  retiroient  es  maisons  et  chasteaux  des 
gentilshommes  circonvoisins,  furent  contraints  de  se 
rendre,  et  ceux  qui  passèrent  à  Tours  et  autres  lieux 
et  passages  de  la  rivière  de  Loire,  y  furent  arrestez 
par  Tordre  qu'y  avoit  mis  ledit  duc  de  Guise,  lequel 
sortit  luy-mesme  de  la  ville  avec  quelque  troupe  de 
seigneurs  et  gentilshommes  de  la  Cour  pour  les  recog- 
33.    ^  4 
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noistre,  et  les  trouva  si  esperdus  et  sans  chef,  que 
plusieurs  pauvres  gens,  qui  ne  sçavoient  ce  qu'ils  fai- 
soient ,  jettoient  à  terre  quelques  mauvaises  armes 
qu'ils  portoient,  et  demandoient  pardon  :  desquels  les 
uns  furent  faits  prisonniers ,  les  autres  renvoyez  pour 
leur  simplicité,  après  avoir  assuré  qu'ils  ne  sçavoient 
autre  chose  de  l'entreprise,  sinon  qu'il  leur  avoit  esté 
assigne  jour  pour  voir  présenter  une  requeste  au  Roy, 
qui  importoit  pour  le  bien  de  son  service  et  celuy 
du  royaume. 

La  Renaudie  fut  tué  d'un  coup  d'arquebuse  par  le 
baron  de  Pardeillan  (0,  après  que  ledit  de  La  Renau- 
die eut  tué  spn  serviteur.  Le  baron  de  Castelnau  de 
Chalosse  se  rendit  au  duc  de  Nemours,  sur  la  parole 
qu'il  luy  donna  de  luy  sauver  la  vie,  voyant  qu'il  ne 
pouvoit  se  sauver  ny  résister,  et  monstra  beaucoup  de 
constance  et  de  resolution,  tant  à  respondre  aux  inter- 
rogatoires qui  luy  furent  faits,  qu'à  se  disposer  de 
mourir,  estant  hors  d'espérance  de  miséricorde.  Il  y  en 
eut  beaucoup  d'autres  pris  et  pendus  pour  servir 
d'exemple  en  un  cas  si  nouveau,  et  en  fut  attaché  quel- 
que nombre  aux  créneaux  du  chasteau ,  pour  estonner 
les  autres;  plusieurs  furent  aussi  dévalisez  par  les  che- 
mins, tant  par  les  peuples  que  par  les  courtisans.  De 

(ï)  La  Renaudie  fut  tae'  d'un  coup  d'arquebuse  par  le  baron  de 
Pardeillan.  EegnierdeLa  Planche,  historien  contemporain,  raconte 
autrement  la  mort  de  La  Renaudie.  Selon  lui,  Pardaillan ,  parent  de 
La  Renaudie ,  suivi  de  quelques  serviteurs ,  le  rencontra  dans  la  foret 
de  Château -Renault.  Ils  se  batlirent ,  le  pistolet  de  Pardaillan  ne  put 
prendre  feu,  et  La  Renaudie  le  tua  de  deux  coups  d'epëe;  puis  il  fut 
frappé  lui-même  d'un  coup  d'arquebuse  dont  il  mourut  sur-le-champ. 
Son  corps  fut  porté  à  Amboise,  et  pendu  sur  le  pont  :  vm  écrit  étoit 
attaché  à  son  cou,  et  portoit  ces  mots  :  Chef  de  rebelles. 
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sorte  qu'en  moins  de  quatre  ou  cinq  jours  les  conjurez 
et  leurs  adherans  qui  estoient  à  la  Cour,  et  qui  n'o- 
soient  dire  mot,  se  trouvèrent  bien  loin  de  leur  compte. 
Il  est  certain  que  la  Reyne  mère  du  Roy,  qui  se  vouloit 
faire  cognoistre  princesse  pleine  de  miséricorde  et 
bonté,  adoucit  beaucoup  d'autres  exécutions  qui  se 
dévoient  faire  contre  les  conjurez,  desquels  Sa  Ma- 
jesté, par  son  advis,  en  fit  délivrer  et  renvoyer  grand 
nombre  :  et  sur  ce  l'on  fit  une  abolition  générale,  afin 
que  ceux  qui  n'estoient  encore  venus  cogneussent  la 
douceur  et  bonté  du  Roy  envers  eux,  combien  que 
par  les  chemins,  nonobstant  ladite  abolition,  il  y  en 
eut  encore  plusieurs  pris,  tuez,  noyez  ou  exécutez. 

CHAPITRE  IX. 

Rigueur  des  ministres  du  Roy  contre  les  conjurez.  Le  car- 
dinal de  Lorraine  ,  principale  cause  de  l^engagement  du 
prince  de  Condé  dans  le  parti  des  protestans.  La  maison. 
de  Lorraine  se  sert  de  l^ occasion  pour  s' agrandir.  Le  duc 
de  Guy  se  fait  lieutenant  gênerai.  Il  est  dangereux  de  don- 
ner toute  Vauthorité  à  un  seul. 

Ces  rigueurs  n'apportoient  point  de  liien  aux  affaires 
de  la  France,  car,  en  matière  de  conjurations  et  de 
peines  décernées  contre  une  multitude,  il  suffit  de  pu- 
nir les  chefs  et  autheurs  d'icelles,  sans  rechercher  trop 
curieusement  tous  les  conjurez;  au  contraire,  faut  dis 
simuler  bien  souvent  de  les  cognoistre,  afin  que,  comme 
le  supplice  de  quelques-uns  donne  frayeur  et  crainte 
aux  autres,  la  trop  grande  rigueur  ne  les  porte  tous  au 
desespoir  ;  la  justice  devant  estre  modérée  par  douceur 

4- 
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et  ciemence,  et  ncui  pas  diffamée  par  cruauté.  Joint 
aussi  qu'en  cette  occurrence  la  pluspart  des  conjurez 
ne  sçavoient  où  ils  alloient,  ny  que  c'estoit  de  crime 
de  leze-majesté,  et  n'a  voient  autre  but  que  d'estre  as- 
seurez,  par  le  moyen  de  la  requeste  qui  se  devoit  pré- 
senter pour  la  liberté  de  leurs  consciences,  de  quelque 
soulagement  au  reste  de  la  France.  Aucuns  ont  voulu 
remarquer  que  l'on  pardonnoit  moins  aux  protestans 
qu'aux  catholiques  qui  estoient  de  la  conspiration,  de 
({uoy  ils  se  servirent  pour  r'allumer  le  feu  de  la  fac- 
tion, qui  n'estoit  pas  estemte. 

Et  SI  le  cardinal  de  Lorraine ,  qui  vouloit  faire  cog- 
noistre  un  zèle  à  la  religion  catholique,  eust  pu  dissi- 
muler que  le  prince  de  Condé  avoit  eu  part  à  la  con- 
juration, et  qu'il  n'en  eust  jamais  esté  inquiété,  comme 
le  duc  de  Guise  estoit  de  cette  opinion,  les  protestans 
n'eussent  peut-estre  pas  trouvé  un  prince  du  sang  pour 
leur  chef,  qui  fut  cause  d'un  merveilleux  changement 
par  tout  le  royaume. 

Or,  afm  de  pourvoir  à  l'avenir  à  la  seureté  du  Roy 
et  de  son  Estât,  l'on  expédia  lettres-patentes,  par  les- 
quelles il  estoit  porté  que  plusieurs,  sous  titre  et  om- 
bre de  religion ,  s'estoient  eiTorcez  de  vouloir  prendre 
le  Roy,  la  Reyne  sa  mcre,  et  leur  conseil,  pour  tuer  les 
uns,  chasser  les  autres,  et  disposer  entièrement  de  tout 
FEstat  du  royaume  à  leur  plaisir.  Et  pour  ol)vier  dès- 
lors  en  avant  à  telles  entreprises ,  par  les  mesmes  let- 
tres le  duc  de  Guise  estoit  establylieutenant-general  ('j 

C»)  Estoit  estably  lieutenant  gênerai.  Les  leUres  patentes  par  les- 
quelles le  duc.  de  Guise  fut  nommé  lieutenant  général  sont  très-remar- 
quables; elles  sont  ainsi  conçues  ;  «  François,  par  la  grâce  de  Dieu ,  etc.; 
«  jugeant  qu'il  est  bien  nécessaire  de  commettre  aucun  bon ,  grand  et  no- 
«  table  personnage,  ayant  le  crédit  etauctorité  requis  en  telles  aftiaircs, 
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du  Boy,  qui  fut  un  moyeu  d'accroistre  eacores  da- 
vantage sa  maison;  car,  par  celte  occasion,  tous  les 
gouverneurs  des  provinces,  baillifs,  seneschaux,  gen- 
tils-hommes et  autres,,  luy  estoient  assujettis.  Et  com- 
bien que  pour  ses  grandes  vertus  il  pust  mériter  cet 
honneur,  si  est-ce  que  cela  ne  servit  que  pour  ac- 
croistre  l'envie  que  l'on  portoit  à  sa  grandeur.  Joint 
aussi  qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  plus  dangereux  en  ma- 
tière d'Estat,  que  destaljlir  un  prince  lieutenant-géné- 
ral avec  telle  puissance  qu'il  avoit  lors,  attendu  que 
de  là   il   n'y   a   plus  qu'un  degi'é  à  la  souveraineté, 

«  pour  commander  ,  pourvoir  et  ordouner  de  toutes  choses  qui  sout  à 
f  faire  pour  le  bien  de  uostre  service  et  la  seureté  et  conservation  de 
«  nos  personnes  et  Estats,  durant  l'affaire  et  les  occasions  qui  se  pre- 
«  sentent  :  sçavoir  faisons  que,  pour  cet  effect,.  nous  ne  saurions  faiie 
«  meilleure  ni  plus  convenable  élection  que  celle  de  la  personne  de  nostre 
'(  tréscber  et  très  aimé  oncle  François  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  tant 
«  pour  la  parfaicte  etentiere  confiance  que  nous  avons  en  luy  (attendula 
fc  proximité  du  lignage  dont  il  nous  atticnt);,  que  pour  les  claires  vertus  , 
«  vaUlance,  grande  expérience  au  faict  des  armes  et  de  la  guerre,  et 
«  bonne  diligence,  dont  il  a  faict  jusques  icy  telles  preuves  en  tant  de  no- 
(c  tables  lieux  et  endroits  où  il  s'est  trouvé  du  temps  de  nostre  seigneur 
«  et  père,  commandant  en  ses  armes  ,  que  cLascmi  eu  est  suffisamment 
'(  informé.  Iceluy,  pour  ces  causes,  avons,  pendant  les  mouvemeus  et 
«  affaires  qui  s  offrent,  faict,  ordonné  et  estaljly,  faisons  et  estaljlissous 
«  par  ces  présentes  nostre  lieutenant  gênerai ,  représentant  nostre  per- 
te sonne  absente  et  présente,  en  nostre  ville  d'Amboise,  et  autres  lieux 
«  de  uostre  royaume  que  besoin  sera ,  avec  plein  pouvoir,  auctoritc  et 
«  mandement  spécial  d'assembler,  toutes  et  quantes  fois  que  l'affaire 
'(  le  requerra,  tous  les  princes,  seigneurs,  capitaines,  gentilshommes  et 
«  autres,  ayant  charge  et  conduicte  de  nos  gens  de  guerre,  pour  leur 
«  dire  et  ordonner  de  par  nous  ce  qu'ils  aiuront  à  faire  pour  nostre  ser- 
"  vice,  la  seureté  et  conservation  de  nosdictes  personnes  et  EstaLs;  iceux 
faire  assembler  à  son  de  tabourih,  faire  punir,  corriger  et  chastiei 
'  ceux  des  séditieux  et  rebelles  contre  nous  élevez ,  et  qui  pourront 
"  estre  prins.  par  les  peines  et  rigueurs  accousturaccs  en  tel  cas,  et  saus 
■>  forme  ne  tigure  de  procès.  Signé  Fra:vçois.  Par  le  Roy,  RoiîERTtT.  » 
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si  celuy  qui  a  les  forces  en  main  avoit  mauvaise  con- 
science, et  qu'il  voulust  abuser  de  sa  puissance  :  qui 
fut  le  moyen  par  lequel  les  maires  du  Palais  usurpèrent 
Tauthorite'  souveraine  sur  les  roys  de  la  première  et  se- 
conde lignée.  Toutesfois,  si  l'on  veut  dire  qu'il  est  be- 
soin en  quelques  occasions  d'establir  un  lieutenant-ge- 
geral  pour  la  jeunesse,  al)sence  et  incapacité  du  Roy  , 
si  n'est-il  pas  nécessaire  qu'il  soit  né  prince,  ny  fort 
ambitieux.  Pour  remédier  à  tels  inconveniens,  aucuns 
ont  voulu  dire  qu'il  vaudroit  mieux  en  establir  trois  en 
égale  puissance ,  afin  que  les  deux  fissent  teste  au  troi- 
siesme,  qui  voudroit  abuser  de  son  autborité,  comme 
firent  les  empereurs  de  Constantinople,  qui  establirent 
trois  grands  prevosts  en  tout  leur  empire  :  mais  cette 
opinion  n'est  pas  approuvée  des  plus  grands  politiques; 
car  la  jalousie  du  commandement  ne  peut  souffrir  de 
compagnon,  et  apporte  toujours  du  desordre  et  de  la 
combustion. 

CHAPITRE  X. 

L'admirai  de  Chastillon  et  le  sieur  d^Andelot  son  frère , 
mandez  a  la  Cour,  se  justifient  par  leur  obéissance  des 
soupçons  que  la  maison  de  Guyse  donnoit  de  leur  intel- 
ligence avec  les  conjurez.  Le  prince  de  Conde  mis  en  la 
disgrâce  du  Roy^  et  retenu  en  Cour.  Courageuse  et  hardie 
response  dudict  prince  au  Roy.  Il  se  retire.  Prudence  du 
conne stable  de  Alontmorency  envoyé  par  le  Roy  au  par- 
lement. 

Or  ceux  de  Guise  ayant  ainsi  fait  avorter  les  projets 
de  cette  conjuration,  ils  adviserent  d'avoir  la   raison 
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desprincipaux  aulheurs  d'icellej  et  d'autant  quilspen- 
soient  au  commencement  que  l'Admirai  et  d'Andelot 
fussent  de  la  partie,  parce  qu'ils  estoient  fort  affection- 
nez au  party  des  protestans,  ils  trouvèrent  moyen  de 
les  attirer  à  la  Cour  par  lettres  du  Roy  et  de  la  Reyne 
sa  mère,  pleines  de  douceur  et  belles  promesses, 
comme  désirant  aussi  avoir  leur  conseil  sur  le  fait  de 
la  religion,  et  sur  Testât  et  gouvernement  du  royaume  j 
où  ils  vinrent  incontinent,  ce  qui  asseura  fort  ceux  de 
Guise  et  leurs  amis  et  serviteurs.  Plusieurs  faisoient 
jugement  que  si  lesdits  Admirai  et  d'Andelot  se  fussent 
entièrement  entremeslez  de  ladite  conjuration,  elle 
n'eust  pas  si  mal  réussi.  Mais  aussi  dit-on  que,  comme 
prudens  etadvisez,  ils  vouloient  voir  les  commence- 
mens  et  quel  fruit  produiroit  celte  requeste  qui  se  de- 
voit  présenter  au  Roy,  de  laquelle  il  ne  se  trouva  point 
de  prisonniers,  ny  de  ceux  que  l'on  fit  mourir,  qui  les 
chargeassent^ 

Mais  bien  fut  chargé  le  prince  de  Conde'  par  le  tes- 
moignage  de  plusieurs  des  exécutez  et  prisonniers.  Ce 
qui  fut  cause  de  la  haine  que  ceux  de  Guise  conçurent 
contre  luy,  d'autant  plus  qu'il  estoit  leur  cousin  ger- 
main ,  et  qu'il  estoit   ordinairement  avec  eux ,   lors 
mesme   que   l'on  tramoit    et  qu'on   vouloit   exécuter 
cette  conjuration  à  leurs  despens.  Et  dès-lors  la  haine, 
couverte  auparavant,  commença  à  lever  le  masque,  car 
il  fut  fait  deffense  au  prince  de  partir  de  la  Cour,  et  fut 
observé  de  si  près,  qu'il  n'osoit  presque  parler  à  per- 
sonne ,  ny  approcher  du  Roy,  qui  estoit  irrité  contre 
luy   parce    que   l'on  luy  faisoit  entendre  qu'il   avoil 
conspiré  sa  mort  j  et  ce  qui  augmenta  la  mal-veillance 
(fue  Sa  Majesté  luy  portoit,  fut  qu'un  jour,  ninsi  que 
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l'on  executoit  quelques-uns  de  la  conspiration,  le 
prince  ne  se  put  tenir  de  dire  que  c'estoit  grande  pitié 
de  faire  mourir  de  si  gens  de  bien,  qui  avoient  fait  ser- 
vice au  Roy  et  à  la  couronne ,  et  qu'il  seroit  à  craindre 
que  les  estrangers,  voyans  les  capitaines  françois  si 
mal-traictez  et  meurtris,  n'y  fissent  un  jour  des  entre- 
prises auxdespens  de  l'Estat.  Ce  qu'estant  rapporté  au 
Roy,  fut  cause  que  La  Trousse ,  prevost  de  Thoslel ,  fut 
envoyé  pour  se  saisir  de  quelques  serviteurs  du  prince 
qui  avoient  fait  eschapper  le  jeune  de  Maligny.  Et  afin 
que  le  prevost  pust  chercher  en  plus  grande  liberté, 
il  eut  mandement  de  dire  audit  prince  qu'il  viiist  par- 
ler au  Roy,  ce  qu'il  fit  incontinent  :  lors  Sa  Majesté 
luy  dit  avec  colère  qu'il  estoit  accusé  par  ceux  que 
l'on  avoit  exécutez,  et  autres  suflisans  témoignages, 
qu'il  estoit  chef  de  la  conspiration  faite  par  les  sédi- 
tieux et  rebelles  contre  sa  personne  et  son  Estât,  et 
que,  s'il  estoit  vrai ,  il  l'en  feroit  bien  repentir. 

Le  prince,  oyant  ces  propos  de  la  bouche  du  Roy, 
et  craignant  que  sa  response  ne  fust  pas  bien  prise  ou 
calomniée,  supplia  Sa  Majesté  d'assembler  les  princes 
et  son  conseil,  pour  faire  sa   response  en   si  bonne 
compagnie.  Ce  que  le  Roy  luy  accorda,  pensant  qu'il 
se  voudroit  excuser  par  quelques  douces  paroles.  Mais 
le  prince  se  trouvant  au  conseil,  le  Roy  présent,  dit 
que,  la  personne  de  Sa  Majesté  exceptée,  et  celles  de 
messieurs  ses  frères,  de  la  Reyne  sa  mère,  et  de  la 
Reyne  régnante ,  et  l'honneur  et  la  révérence  qu'il  leur 
devoit  saufs,  ceux  qui  avoient  dit  qu'il  estoit  chef  de  la 
conjuration  contre  la  personne  du  Roy  et  son  Estât, 
avoient  menty  faussement ,  et  autant  de  fois  qu'ils  le 
diroient,  autant  ils  mentiroient,  en  ofliant  dès-lors,  à 
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toutes  heures,  de  quitter  le  degré  de  prince  si  proche 
du  Roy  pour  les  combattre.  Cela  estant  dit,  il  se  re- 
tira pour  donner  lieu  aux  opinions  du  conseil.  Mais,  au 
lieu  d'opiner,  le  cardinal  de  Lorraine  fit  signe  au  Roy 
pour  se  lever  et  rompre  l'assemblée,  parce  qu'il  n'y 
avoit  prince  ny  seigneur  qui  voulust  soustenir  ce  de- 
menty,  qui  demeura  aux  oreilles  du  conseil. 

Peu  de  temps  après,  le  prince  de  Condé,  voyant 
qu'il  estoit  espié  de  si  près ,  et  mal-voulu  du  Roy,  se 
voulut  retirer  avec  licence  en  sa  maison.  Et  au  mesme 
temps  on  envoya  lettres  au  connestable,  pour  aller  à 
Paris  faire  récit  au  parlement  des  choses  passées  en  la 
ville  d'Amboise  :  en  quoy  le  connestable  monstra  qu'il 
estoil vieil  et  sage  courtisan;  car,  combien  qu'il  eust  la 
grandeur  de  ceux  de  Guise  suspecte,  il  chanta  bien 
haut  les  louanges  de  cette  maison,  et  leur  prudence 
d'avoir  remédié  à  une  telle  conjuration  (de  quoy  les 
auditeurs  demeurèrent  satisfaits),  sans  toucher,  sinon 
légèrement,  que  la  conjuration  fust  dressée  contre  la 
personne  du  Roy  et  son  Estât.  Le  duc  de  Guise  avoit 
choisi  le  connestable,  pour  n'estre  point  suspecta  ceux 
de  la  religion  des  protestans;  mais  ce  vieil  Polybe, 
grand  courtisan  de  son  temps ,  dit  qu'il  n'y  a  point  de 
plus  dangereux  ennemy  que  celuy  qui  loue  les  actions 
de  ceux  qu'il  n'aime  point.  Aussi  le  cardinal  de  Lor- 
raine et  ses  frères  ,  estans  advertis  du  récit  que  le  con- 
nestable avoit  fait  au  parlement,  dirent  qu'ils  se  fussent 
bien  passez  de  telles  loiianges. 
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CHAPITRE  XL 

La  maison  de  Chaslillon  quitte  la  Cour.  Bon  conseil  île 
l'Admirai  à  la  Rc^ne.  Vedict  de  pacification  mal  garde. 
Autre  edict  en  faveur  des  protestans.  Raisonnement  de 
l'autheur  sur  la  mauvais^  conduicte  de  la  conspiration  et 
entreprise  d'Amhoise.  Di\' erses  fautes  des  conjurez. 

Ceux  de  Chastillon,  ayant  veu  jouer  toutes  ces  pi- 
teuses tragédies  à  la  Cour,  craignans  aussi  que  l'on  les 
y  voulust  envelopper,  demandèrent  congé  de  se  reti- 
rer, ce  qui  leur  fut  accordé.  Et  la  Reyne  mère  du 
Roy,  monstrant  une  bonne  afîection  à  l'Admirai,  le 
pria  de  la  conseiller  et  l'advertir  par  lettres,  souvent, 
de  tous  les  moyens  qu'il  sçauroit  et  pourroit  appren- 
dre d'appaiser  les  troubles  et  séditions  du  royaume. 
Ce  que  depuis  il  fit,  et  escrivit  à  la  Reyne  que  la 
cause  des  séditions  ne  prendroit  jamais  fin  tant  que 
ceux  de  Guise  seroient  à  la  Cour,  advertissant  Sa  Ma- 
jesté de  prendre  le  maniment  des  aifaires,  pour  remé- 
dier à  plus  grands  inconveniens  que  les  premiers,  et 
qu'il  falloit  commencer  à  ne  faire  plus  aucunes  pour- 
suites contre  les  protestans,  ainsi  qu'il  avoit  esté  ad- 
visé  par  un  edict  fait  à  la  haste,  du  conseil  dudit  Ad- 
mirai et  du  feu  chancelier  Olivier,  comme  le  vray 
moyen  d'esteindre  le  feu  de  la  conspiration  d'Amboise, 
et  ce ,  pour  la  crainte  que  l'on  avoit  qu'elle  n'eust 
plus  grande  suitte.  Toutesfois  plusieurs,  voyans  cet 
pdict,  jugeoient  que  c'estoit  un  sujet  pour  découvrir 
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ceux  qui  en  estoient,  afin  de  les  attraper  à  leur  temps. 

Aussi  à  la  vérité'  Fedict  fut  mal  gardé,  soit  que  les 
magistrats  catholiques  eussent  devant  les  yeux  seule- 
ment le  vray  zèle  de  la  religion  catholique,  ou  que 
l'on  eust  mandé  par  lettres  secrettes  aux  gouverneurs 
et  magistrats  de  faire  justice  des  protestans,  sans  avoir 
égard  à  l'edict;  autrement,  qu'il  y  auroit  danger  que 
ce  feu  ne  s'allumast  si  grand  qu'à  la  fin  il  embrasast 
tout  le  royaume. 

La  Reyne  mère  du  Roy,  qui  a  toujours  cherché  de 
maintenir  les  choses  pour  la  seureté  de  l'Estat,   et 
éviter  les  inconveniens  dont  l'on  voyoit  la  France  me- 
nacée ,  fit  expédier  derechef  un  autre  edict,  portant  def- 
fenses  bien  expresses  à  tous  les  baillifs,  seneschaux  , 
magistrats  et  autres  juges,  de  faire  de  là  en  avant  au- 
cunes poursuites  contre  les  protestans  ;  lequel  edict  fut 
assez  bien  exécuté.  Ce  fut  cause  d'attirer  en  France  fort 
grand  nombre  de  bannis  et  absens  pour  la  religion,  et 
mesmes  plusieurs  ministres  de  Genève  et  d'Angleterre, 
qui  s'establirent  par  toute  la  France,  en  donnant  beau- 
coup de  courage  aux  protestans ,  qui  s'estoient  refroi- 
dis, de  continuer  leurs  assemblées  et  l'exercice  de  leur 
religion.  Or  ce  conseil  de  l'Admirai  tendoit  à  double 
effect.  Le  premier,  pour  faire  prendre  à  la  Reyne  mère 
du  Roy  les  affaires  en  main,  en  luy  donnant  advis  de 
reculer,  si  elle  pouvoit,  de  la  Cour  ceux  de  Guise; 
l'autre,  pour  fortifier  les  protestans  et  leurs  partisans, 
qui  se  pouroient  rallier  plus  qu'auparavant  en  faisant 
l'exercice  de  leur  religion  :  ce  que  beaucoup  croyent 
qui  ne  fust  pas  advenu   si  la  rigueur  eust  esté  conti- 
nuée sur  les  protestans,  lorsqu'ils  jettoient  les  premiers 
fondemens  de  leurs  desseins.  Et  ceux  de   Guise,  soit 
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pour  le  zèle  de  la  religion,  ou  qu'ils  ousseril.  du  tcut 
appuyé'  leurs  forces  sur  les  catholiques  (comme  es- 
tant ce  party  le  plus  puissant  et  asseure' ,  et  que  c'es- 
toit  le  vray  moyen  de  se  maintenir),  estimèrent  qu'ils 
dévoient  tascher  de  ruiner  et  rabattre  le  party  desdits 
protestans,  et  les  rendre  si  foibles  qu'ils  ne  pussent 
résister  aux  catholiques. 

Voilà  un  sommaire  et  briefdiscoursde  la  conjuration 
d'Amboise  ,de  laquelle  je  laisseray  le  jugement  libre  à 
un  chacun.  Mais  bien  dirai-je  qu'elle  estoit  mal  con- 
duite, et  encore  pirement  exécutée,  estant  en  premiei' 
lieu  communiquée  à  si  grand  nombre  de  personnes  de 
toutes  sortes  de  conditions  et  d'aages ,  qu'il  estoit  impos- 
sible de  la  tenir  secrette.  Car  il  estoit  dit  ({ue  l'on  la 
pourroit  communiquer  à  tous  ceux  qui  de  mesme  af- 
fection porteroientles  armes,  combien  qu'ils  n'eussent 
assisté  au  conseil  ;  chose  qui   fut  trouvée  bien  mau- 
vaise par  plusieurs  protestans  :  aussi  l'on  peut  voir  eu 
toutes  les   histoires  que  tous  ceux  qui  anciennement 
conjuroient  contre  l'Estat  ou   contre  la  vie  des  prin- 
ces, le  communiquoient  a  peu  de  personnes,  faisans 
infinis  sermens.  Et  la  pluspart  des  conjurez,  en  chose 
de  grande  entreprise,  mesloient  de  leur  sang  au   vin 
qu'ils  beuvoient  ensemble,  comme  l'on  peut  voir  en  la 
conjuration  dressée  par  les  enfans  de  Brutus,  alors  pre- 
mier consul j  autres  se  lioient  les  poulces  ensemble,  et 
en  faisoient  sortir  du  sang  qu'ils  mesloient  l'un  avec 
l'autre,  et  le  suçoient,  comme  Tacite  l'escrit  du  ser- 
ment des  princes  d'Arménie  aux  traittez  d'amitié  qu'ils 
faisoient  :  ce  qui  se  pratique  encores  en  quelques  en- 
droits des  Indes  Orientales. 

Les  protestans  firent  une  autre  faute  de  delibivrer  la 
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conspiration  en  janvier,  et  en  différer  l'exécution  au 
dixième  de  mars  ,  tellement  que  c'estoit  donner  loisir 
à  ceux  qui  sont  naturellement  peu  secrets  d'en  discou- 
rir, en  faisant  des  préparatifs  si  longs  pour  s'y  trouver, 
de  sorte  que  les  nations  estrangeres  le  sçavoient  plus 
d'un  mois  auparavant  le  jour  prefix;  outre  que  la  lon- 
gueur du  temps  refroidit  bien  souvent  les  uns,  et  fait 
repentir  les  autres,  comme  il  advint  en  la  conjuration 
faite  contre  la  personne  du  plus  grand  empereur  du 
monde,  qui  estoit  Jules  César,  dont  l'exécution  se  de- 
voit  faire  le  premier  jour  de  mars,  et  le  mesme  jour 
il  estoit  adverty  de  son  desastre,  s'il  eust  leu  le  billet 
(|ue  l'on  luy  bailla  en  entrant  au  sénat. 

Davantage,  il  estoit  capitule'  qu'il  se  leveroit  une 
armée  pour  l'exécution,  chose  qui  estoit  impossible 
sans  que  le  tout  fust  éventé  et  découvert ,  veu  que  les- 
dits  protestans  vouloient  que  l'on  levast  des  soldats  de 
toutes  les  provinces  de  France.  En  quoy  ils  failloient 
grandement,  d'autant  que  ceux  de  Guise  avoient  tant 
d'amis  et  serviteurs,  et  tant  d'autres  personnes  qui  ne 
respiroient  que  leur  faveur,  qu'il  estoit  impossible  que 
la  chose  leur  fust  long-temps  cachée. 

De  plus,  en  matière  de  conspiration,  il  faut  que 
ceux  ausquels  elle  est  communiquée  soient  reconnus 
grandement  secrets,  ce  qui  empescha  Brutus  de  décou- 
vrir à  Ciceron,  qui  n'estoit  pas  tenu  pour  tel ,  la  con- 
juration contre  César,  encore  qu'il  desirast  sa  mort 
autant  que  nul  autre.  Mais  le  pis  est  quand  telles  en- 
treprises sont  communiquées  aux  femmes  (  sexe  si  fra- 
gile qu'il  ne  peut  rien  tenir  de  caché).  Aussi  la  conju- 
ration contre  le  grand  Alexandre  fut  découverte  par 
un  nommé  Philotas  à  une  dame  ,  qui  le  révéla  incon- 
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tinent  à  Alexandre;  celle  de  Catilina  par  une  garce 
quentretenoit  l'un  des  conjurez;  et  celle  du  grand 
prieur  de  Capoue,  frère  du  feu  mareschal  de  Strossy, 
dressée,  de  nostre  mémoire,  contre  la  ville  de  Gennes, 
qu'il  avoit  résolu  de  prendre  et  saccager,  fut  aussi  de- 
couverte  par  une  courtisane  qui  l'avoit  sceu  d'un  sol- 
dat; mais  celle  d'Amboise  fut  découverte  au  secrétaire 
du  cardinal  de  Lorraine  par  l'un  des  plus  affectionnez 
protestans  (0,  et  qui  recevoit  ordinairement  les  com- 
plices en  sa  maison.  Dieu  reservant  le  chastiment  des 
grands  en  un  autre  temps,  auquel  chacun  a  ressenty 
les  effets  inevital)les  de  sa  justice. 

(,ï)  Par  Viin  des  plus  affectionnez  protestans  :  par  Tavocat  Desave- 
nelles,  comme  on  Va  vu  plus  haut.  Cet  homme  ne  quitta  point  sa  re- 
ligion :  il  passa  en  Lorraine,  où,  sur  la  recommandation  des  Guise,  il 
obtint  une  place  dans  la  magistrature.  De  Thou  pense  que  ce  ne  fut 
point  par  intérêt  qu'il  découvrit  la  conjuration,  mais  parce  qu'il  fut 
effrayé  des  suites  qu'elle  pouvoit  avoir.  Quoiqu'il  fût  zélé  protestant, 
il  pensoit  que ,  sous  un  gouvernement  légitime ,  tout  complot  est  cri- 
minel. 


LIVRE  DEUXIESME 


CHAPITRE  PREMIER. 

Libelles  publiez  contre  la  maison  de  Guise.  Les  religionnaires 
s'appuyent  de  la  faveur  des  protestans  d^ Allemagne  et 
d'Angleterre.  Droit  de  la  reyne  Elizabetli  sur  la  couronne 
d"  Angleterre.  Raisons  des  prétentions  de  la  reyrie  Marie 
Stuart  sur  le  me sme  royaume  ^  et  de  Jacques.,  roy  d' Es- 
cosse ,  son  fils.  Droit  de  la  maison  de  Sujfolck  ^  des 
comtes  de  Huntington ,  et  des  comtes  de  Hereford.  Les 
enfans  ne  se  légitiment  point  en  Angleterre  par  le  mariage 
subsequetit. 

L«'estoit  une  chose  fort  estrange,  et  du  tout  contre 
le  devoir  naturel  d'un  bon  sujet,  principalement  d'un 
François  obéissant  et  fidèle  à  son  prince,  de  luy  pré- 
senter une  requeste  à  main  arme'e.  Ce  fait  si  nouveau 
engendra  une  ardeur  si  grande  et  si  brûlante,  qu'elle 
embrasa  toutes  les  provinces  de  France  en  diverses  fac- 
tions; dont  une  des  premières  et  plus  dangereuses  se- 
mences vint  des  libelles  diffamatoires  (0  qui  furent 
publiez  contre  la  maison  de  Guise,  colorez  de  préfaces 
d'honneur  quand  il  estoit  question  du  Roy,  afin  de 
lever  les  accusations  publie'es  par  plusieurs  edicts  et 

(i)  Des  libelles  dijfamatoires .  Ils  se  trouvent  presque  tous  dans  les 
Mémoires  de  Condé.  Les  plus  remarquables  sont  :  V Advertissenient  au 
peuple  de  France  ,  et  la  Response  chrestienne  et  défensive  sur  les  lettres 
enwoye'es  par  le  Roy  après  la  conjuration  d'Aniboise. 
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lettres  patentes,  que  ce  n'estoit  contre  Sa  Majesté'  et 
son  Estai  que  les  pi  otestans  s'estoient  révoltez  et  vou- 
loient  prendre  les  armes,  mais  pour  ladeffence  de  leurs 
vies,  personnes  et  biens,  et  pour  le  zèle  qu'ils  avoient 
à  leur  religion. 

Ce  que  par  mesme  moyen,  et  par  plusieurs  autres 
intentions,  ils s'efforçoient  défaire  entendre  aux  princes 
estrangers,  principalement  aux  protestans  d'Allemagne 
et  d'Angleterre,  lesquels,  se  laissans  incontinent  persua- 
der aux  impressions  qui  leur  estoient  données,  en  escri- 
voient  à  leurs  ambassadeurs  residens  en  France,  afin 
d'animer  tous  les  François  contre  la  maison  de  Guise. 
Mais  ils  s'abusoient,  car  plus  ils  escri voient  contr'eux^ 
plus  ils  rehaussoient  leur  crédit,  parce  qu'ils  avoient 
les  catholiques  partisans  et  favorables  avec  l'authoritë 
du  Roy. 

Mais  en  cet  endroit  je  me  licencieray  un  peu  de 
laisser  les  affaires  de  France,  pour  dire  quelque  chose 
des  royaumes  d'Angleterre  et  d'Escosse,  où  j'ay  eu  à 
traicter  plusieurs  grandes  et  importantes  négociations 
pour  le  service  des  roys,  tant  avec  la  reyne  Elizabeth 
que  Marie  Stuart,  veuve  du  roy  François  second. Quant 
à  Elizabeth,  reyne  d'Angleterre,  aucuns  ont  voulu 
discourir  et  escrire  de  son  titre  à  la  couronne  d'Angle- 
terre ,  peut-estre  selon  leurs  opinions  et  passions.  Tant 
y  a  qu'il  est  certain  que  Henry  huictiesme,  roy  d'An- 
gleterre, son  père,  estoit  de  la  maison  de  Lancastre  du 
costé  paternel,  et  d'Yorck  du  costé  maternel,  toutes 
deux  reunies  ensemble;  ce  qui  appaisa  toutes  les  guerres 
civiles  et  troubles  du  royaume. 

I.e  roy  Henry  avoit  un  frère  aisné  nommé  Artus , 
et  deux  sœurs,  Marguerite  et  Marie,  dont  l'aisnée  fut 
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mariée  en  premières  nopces  à  Jacques  quatrième ,  roy 
d'Escosse,  duquel  mariage  est  issu  Jacques  cinquième, 
aussi  roy  d'Escosse,  lequel  espousa  Antoinette  de  Lor- 
raine, de  la  maison  de  Guise,  veuve  du  duc  de  Longue- 
ville,  et  fut  père  de  Marie  Sluart  à  pre'sent  régnante. 
Marguerite  d'Angleterre,  veuve  de  Jacques  quatrième, 
roy  d'Escosse,  espousa   Archambaut  Duglas,   comte 
d'Angus  (0  Escossois,  qui  eut  la  teste  tranchée  par  le 
commandement  de  Jacques  cinquième,  roy  d'Escosse, 
et  laissa  une  fille  nommée  Marguerite ,  qui  fut  mariée 
à  Matthieu  Stuart,  comte  de  Lenox,  duquel  mariage 
sont  issus  deux  fils,  Henry  et  Charles.  Henry  espousa 
Marie  Stuart  sa  cousine  germaine,  reyne  d'Escosse, 
veuve  du  feu  roy  François  second  :  je  fus  envové  pour 
consentir  et  approuver  leur  mariage  de  la  part  du  roy 
Charles  neufiesme.  Et  de  ce  mariage  de  Henry  et  Ma- 
rie est  issu  Jacques  sixième,  prince  d'Escosse,  qui  est 
aujourd'huy.  De  Charles  l'autre  frère,  et  d'une  fille  de 
la  maison  de  Candish,  est  venue  Arbelle. 

Et  quant  à  Marie,  l'autre  sœur  puisnée  du  roy  Henry 
d'Angleterre,  elle  espousa  le  roy  Louis  douziesme  de 
France,  lequel  estant  decedé  trois  mois  après,  elle 
s'en  retourna  en  Angleterre,  oii  le  roy  Henry  son  frère 
la  remaria  à  Charles  Brandon  ,  un  sien  favorv,  qu'il  fit 
duc  de  Suffolck  ;  duquel  mariage  deux  filles  sont  sor- 
ties. La  première  nommée  Françoise,  qui  fut  mariée  à 
Henry  Grey,  que  le  roy  Henry  huictieme  fit  marquis 
de  Dorset,  et  par  succession  des  droits  de  sa  femme  fut 

C*)  Archambaut  Duglas ,  comte  d'Angus.  Ce  prince  n'eut  pas  la  tête 
tranchée.  Il  est  vrai  que  le  parlement  d'Eoosse  porta  contre  lui  un  arrêt 
de  mort,  mais  il  prit  la  fuite,  et  trouva  un  asile  en  Angleterre.  ,Ro- 
bertson,  Hisi.  d'Ecosse,  page  76,  édition  de  1821.) 
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lait  duc  de  SufFolck  :  dont  sont  issues  trois  filles,  Jeanne, 
Catherine  et  Marie.  Jeanne,  l'aisne'e,  pour  avoir  esté 
appellée  à  la  couronne  devant  la  reyne  Marie,  par  le 
moyen  du  duc  de  Northumberland ,  duquel  elle  avoit 
espousé  le  fds  aisne',  après  avoir  régné  sept  jours,  fui 
déposée ,  et  après  décapitée  dedans  la  tour  de  Londres, 
et  son  mary  dehors,  tous  deux  à  mesme  heure  et  jour, 
et  le  duc  de  Northumberland  peu  de  temps  après.  Ca- 
therine, qui  estoit  la  seconde,  fut  mariée  avec  Henry 
Herbert,  fils  aisné  du  comte  de  Pembrock;  mais  pour 
estre  tous  deux  trop  jeunes.  Ton  dit  que  le  mariage  ne 
fut  point  consommé,  et  Marie  venant  à  régner  en  fit  le 
divorce.  Du  règne  de  la  reyne  Elizabeth, ladite  Cathe- 
rine et  le  comte  de  Hereford  se  marièrent   clandesti- 
nement contre  les  loix  et  ordonnances  du  royaume 
d'Angleterre.   A  cette  occasion  ils  furent  tous  deux 
emprisonnez  en  la  tour  de  Londres  l'espace  de  trois 
ans,  où  neantmoins  ils  trouvèrent  moyen  de  se  fré- 
quenter et  faire  deux  fils.  Marie,  qui  fut  la  troisième 
fille,  nourrie  à  la  cour  avec  la  reyne  Elizabeth,  espousa 
clandestinement  aussi  un  capitaine  de  la  porte,  avec  le 
grand  mécontentement  de  la  Reyne ,  mais  peu  de  temps 
après  ils  moururent  tous  deux.  Marguerite,  qui  fut  la 
seconde  fille  de  Charles  Brandon,  duc  de  Suffolck, 
espousa  le  comte  de  Cumberlant,  dont  est  issue  Marie 
à  présent  femme  du  comte  de  Derby,  de  laquelle  et 
dudit  comte  sont  issus  trois  fils.  Françoise ,  première 
fille  dudit  Charles  Brandon ,  après  la  mort  de  Henry 
Grey,  fait  duc  de  Suffolck,  son  premier  mary,  espousa 
un  nommé  Adrian  Stoc  son  serviteur,  et  en  eut  deux 
en  fan  s. 

Outre  ceux  que  nous  avons  déduit,  il  y  a  le  comte 
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de  Huntington  qui  prétend  aussi  quelque  droit  à  la 
couronne  :  mais  il  n'y  pourroit  venir  par  droit  succes- 
sif qu'après  les  enfans  du  comte  de  Derby,  d'autant 
qu'il  est  issu  de  Georges  duc  de  Clarence,  frère  du  roy 
Edouard  quatriesme,  qui  ne  laissa  qu'une  fille,  laquelle 
fut  mariée  au  comte  de  Salisbury  ;  duquel  mariage  sont 
ISSUS  trois  fils  :  Henry,  Paul  cardinal,  et  Artus    De 
Henry  sont  issues  deux  filles,  dont  l'aisnée  est  morte 
sans  enfans.  De  la  seconde  sont  issues  Marie  et  Mar- 
guérite. 

Quant  aux  enfans  du  comte  de  Hereford  qu'il  a  eu 
de  Catherine,  il  y  a  eu  sentence  donnée  par  l'archeves- 
que  de  Cantorbery,  qu'ils  n'estoient  pas  légitimes,  de 
laquelle  il  y  a  eu  appel,  qui  n'est  pas  décidé  :  car  en 
Angleterre,  s'il  n'y  a  contract  de  mariage  vérifié  par 
écrit,  ou  par  témoins,  avant  la  consommation  d'iceluy 
les  enfans  nez  auparavant  le  contract  sont  tenus  pour 
bastards,  et  ne  se  peuvent  légitimer  par  mariage  sub- 
séquent. Mais  si  les  parties  contractent  mariage  estant 
la  femme  grosse,  voire  preste  à  se  délivrer,  pourvu 
qu  elle  ne  soit  encores  accouchée ,  les  enfans  seront  lé- 
gitimes, horsmis,  comme  l'on  dit,  les  princes  du  san- 
qui  ne  se  peuvent  marier  sans  congé  du  Roy,  sur  peiné 
que  les  enfans  soient  déclarez  bastards,  et  le  maria-e 
nul.  Vray  est  que  le  second  fils  du  comte  de  Hereford 
est  ne  après  que  les  deux  parties  déclarèrent  en  juge- 
ment qu'ils  estoient  mariez.  Or  tous  les  susdits  ne  peu- 
vent succéder  à  la  couronne  d'Angleterre,  la  reyne 
Elisabeth  mourant  sans  enfans  devant  la  revne  d'Es- 
cosse,  petite-fille  de  Marguerite,  sœur  aisnée  du  roy 
Henry  huictiesme. 


5. 
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CHAPITRE  IL 

Histoire  des  amours  de  Henry  viii ,  roy  d' Angleterre  _,  a\'ec 
Anne  de  Boulen ,  quil  espouse  nonobstant  son  mariage 
avec  Catherine  d'Espagne ,  quil  prétend  nul.  Cela  cause 
le  schisme  et  Vhcresie  en  Angleterre.  Le  repude  de  Ca- 
therine improui'é  par  les  religionnaires  d' Allemagne  et 
de  Genève ,  qui  refusent  l'alliance  de  Henry.  Raison  pour 
laquelle  le  roy  François  i  souhaitta  la  nullité  du  premier 
mariage  dudict  roy  Henry ^  déclaré  valide  en  cour  de 
Rome.  Mort  d'Anne  de  Boulen  et  de  Thomas  Morus. 
Raison  du  titre  de  Défenseur  de  la  Foy,  porté  par  le  roy 
d'Angleterre.  Le  roy  Henry  se  fait  chef  de  l'Eglise  an- 
glicane. Continuation  de  ses  mariages. 

Et  pour  mieux  esclaircir  cette  généalogie  où  nous 
sommes  entrez ,  je  reprendray  comme  ledit  roy 
Henry  VIII  espousa  Catherine  d'Espagne  sa  belle  sœur, 
après  la  mort  d'Artus  son  frère,  par  dispense  du  pape 
Jules  second ,  à  condition  toutesfois  qu'Artus  n'eust 
point  eu  copulation  avec  elle  :  et  de  ce  mariage  fut 
procree'e  Marie ,  sœur  aisnée  d'Elisabeth ,  qui  depuis 
fut  reyne.  Mais  il  advint  que  le  roy  Henry  devint 
amoureux  d'une  jeune  dame  rare  en  l)eauté  et  d'illus- 
tre maison  d'Angleterre,  nommée  Anne  de  Boulen, 
marquise  de  Pembrock,  niepce  de  Thomas  Howart, 
duc  de  Nortfolck,  laquelle,  ne  voulant  pas  servir  de 
concubine  au  Roy,  desiroit  ou  feignoit,  comme  elle  es- 
toit  prudente  et  advise'e ,  de  se  vouloir  marier  avec  un 
seigneur  du  pays.    Le   Roy,  le   voulant   empescher, 
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vaincu  d'amour  comme  il  y  estoit  suject,  se  résolut  de 
l'espouser  pour  n'avoir  point  de  compagnon.  Mais  pour 
ce  faire,  il  fut  conseillé  qu'il  estoit  nécessaire  de  répu- 
dier Catherine,  non  pour  autre  sujet  que  d'avoir  esté 
auparavant  femme  d'Artus  son  frère.  Ce  qui  fut  advisé 
par  un  subtil  moyen  du  cardinal  d'York  (i),  xlnglois , 
sur  ce  qu'il  montra  que  le  Roy  n'avoit  peu  légitime- 
ment espouser  la  veuve  de  feu  son  frère  Ai^tus. 

Et  à  ces  fins  le  cardinal  Campeje  fut  député,  lequel 
vint  en  Angleterre,  et  fit  information  de  la  vérité  avec 
le  cardinal  d'York,  délégué  pour  luy  assister.  Et  de- 
puis, après  avoir  trouvé  qu'il  estoit  vray,  firent  aperte 
démonstration  d'estre  fort  scandalisez,  et  y  avoir 
grande  charge  de  conscience  en  un  tel  mariage.  Dès- 
lors  ils  firent  defFense  au  roy  Henry  et  à  la  reyne  Ca- 
therine sa  femme  de  plus  se  fréquenter,  jusques  à  ce 
qu'ils  eussent  fait  leur  rapport  au  Pape.  Cependant  le 
roy  Henry,  impatient  de  ce  nouvel  amour,  ne  pouvant 
supporter  la  longueur  qu'il  voyoit  au  jugement  de  la 
répudiation,  espousa  ladite  Anne  de  Boulen,  dont  est 
issue  Elisabeth  à  présent  régnante,  née  le  septiesme 
jour  de  septembre  i533. 

Et  d'autant  que  Charles  cinquiesme.  Empereur,  por- 
toit  impatiemment  cette  répudiation  faite  de  sa  tante, 
et  que  le  Pape  trouvoit  estranges  ces  nouvelles  nopces, 
mesmes  du  vivant  de  Catherine  qui  avoit  esté  quelques 
années  avec  le  Roy,  estant  dispensé,  comme  j'ay  dit,  le 
roy  d'Angleterre  commença  de  se  fascher  contre  le 
Pape,  et,  comme  l'on  dit,  estant  persuadé  par  sa  nou- 
velle espouse,  qui  se  ressentoit  de  la  religion  des  pro- 
testans,  se  déclara  chef  de  l'église  d'Angleterre,  et  fit 

.')  Du  cardinal  d'York.  C'est  le  fameux  Thomas  Wolse\ 
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mettre  le  cardinal  d'York  en  prison,  qui  avoit  change' 
de  volonté,  ayant  écrit  au  Pape  que  le  roy  d'Angle- 
terre avoit  espousé  une  luthérienne. 

Sur  cela  le  roy  Henry  envoya  en  Allemagne  et  à 
Genève,  offrant  de  se  faire  chef  des  protestans  (0,  et 
mener  dix  mille  Anglois  à  la  guerre ,  et  contribuer 
cent  mille  livres  sterlins,  qui  valent  un  million  de 
livres  tournois.  Mais  ils  ne  voulurent  jamais  approuver 
la  répudiation,  horsmis  Erasme  de  Rotterdam,  com- 
bien qu'auparavant,  et  dès  l'an  i53o,  il  avoit  euadvis 
des  universitez  de  Bologne,  de  Padoue,  d'Orléans, 
de  Bourges,  d'Angers,  de  Toulouse  et  de  Paris,  où  les 
docteurs  en  théologie  baillèrent,  comme  l'on  dit,  sous 
les  seels  des  universitez^  que  le  pape  Jules  second  n'a- 
voit  peu  le  dispenser  de  prendre  la  vefve  de  son  frère , 
mort  sans  enfans,  et  que  la  loy  de  Dieu  qui  comman- 
doit  expressément  au  frère  de  prendre  la  vefve  de  son 
frère  pour  luy  susciter  un  héritier,  n'estoit  que  figure. 
Vray  est  que  le  bruit  estoit  que  le  roy  Henry  n'y  es- 
pargna  rien.  Lesdites  consultations  ont  depuis  esté  pu- 
bliées et  imprimées  en  Angleterre. 

Cependant  le  procès  fut  depuis  intenté  a  Rome  par- 
devant  le  pape  Clément  septiesme,  à  l'instance  de  l'am- 
bassadeur de  l'Empereur  vers  ledit  Pape,  auquel  fut 
envoyé  Estienne  Gardiner,  docteur  es  droits,  et  depuis 
evesque  de  Winchester,  pour  soustenir  que  la  répudia- 
tion avoit  esté  juste,  et  la  dispense  du  pape  Jules  illi^ 
cite  de  droit  divin  et  humain. 


*.')  Offrant  de  se  faire  chef  des  protestans.  Ce  fait  est  contredit  par 
tous  les  historiens  contemporains.  Henri  VIII  au  contraire,  après  s'être 
déclaré  chef  de  T Eglise  anglicane,  maintint  les  principaux  dogmes  de 
la  religion  catholique,  et  punit  les  protestans  avec  la  dernière  rigueur. 
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Le  bruit  estoit  commun  que  le  roy  François  premier 
avoit  eu  volonté  de  marier  sa  sœur,  vefve  du  feu  duc 
d'Alençon,  au  roy  d'Angleterre,  laquelle  depuis  es- 
pousa  Henry  d'Albret,  roy  de  Navarre,  et  qu'il  avoit 
incité  le  cardinal  d'York,  pour  lors  ambassadeur  en 
France,  de  tenir  la  main  à  ce  que  la  dispense  de  Jules 
deuxiesme  fust  jugée  abusive.  Mais  deux  choses  empes- 
cherent  le  mariage  :  l'une,  qu'il  craignoit  que  la  répu- 
diation fust  trouvée  mauvaise  ;  l'autre,  que  le  roy  d'An- 
gleterre n'aimoit  pas  madame  la  duchesse  d'Alençon, 
son  but  estant  d'espouser  Anne  de  Boulen  pour  sa 
beauté. 

Et  d'autant  que  l'ambassadeur  d'Espagne  pressoit 
le  Pape  de  faire  juger  le  procès,  le  Pape  differoit,  tant 
pour  la  crainte  d'offenser  l'Empereur,  qui  avoit  de 
grandes  forces  en  Italie,  s'il  donnoit  jugement  au  profit 
du  roy  d'Angleterre,  qu'aussi  donnant  la  sentence  au 
contraire,  ledit  Roy  ne  se  retirast  du  tout  de  l'obéis- 
sance de  l'Eglise  et  du  Saint  Siège  apostolique,  et  se 
declarast  particulièrement  ennemi  de  l'Eglise  romaine, 
et  en  ce  faisant  qu'il  exemptast  son  royaume  de  la  foy 
et  hommage  que  lesroys  ses  prédécesseurs  avoient  tou- 
jours rendu  audit  Siège  depuis  le  roy  Jean,  surnommé 
Sans-Terre ^  payans  par  chacun  an  quatre  mille  ducats 
à  la  chambre  du  Pape,  pour  le  cens  féodal  convenu  en 
l'investiture  faite  par  le  pape  Innocent  troisiesme  au- 
dit roy  Jean ,  du  consentement  des  seigneurs  et  barons 
d'Angleterre. 

Mais  le  Pape,  ne  pouvant  plus  reculer,  fit  juger  le 
procès  à  Rome,  où  il  fut  dit  par  sentence  que  le  Roy 
n'avoit  pu  répudier  Catherine  d'Espagne,  et  moins  en- 
core espouser  Anne  de  Boulen,  laquelle  pendant  k 
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procès  avoit  esté  exécutée  à  mort^  comme  atteinte  et 
convaincue  d'adultère,  lequel  toutefois  n'estoit  pas 
bien  vérifié,  ainsi  que  plusieurs  disoient;  et  croyoit-on 
que  les  catholiques,  qui  avoient  fort  mauvaise  opinion 
de  ladite  Anne  de  Boulen,  luy  firent  de  très-mauvais 
offices,  tant  pour  avoir  esté  cause  de  la  répudiation 
d'une  autre  reyne,  que  pour  estre  luthérienne,  et 
avoir  fait  changer  au  roy  Henry  sa  religion,  disans 
que  c'estoit  pour  troubler  le  royaume ,  et  mesmement 
pour  avoir  fait  mourir  Thomas  Morus,  chancelier 
d'Angleterre,  l'un  des  plus  grands  personnages  de  son 
temps,  parce  qu'il  avoit  dit  que  le  roy  Henry  ne  se 
pouvoit  faire  chef  de  l'Eglise  anglicane.  D'où  on 
jugeoit  qu'ayant  gasté  le  Roy,  elle  gasteroit  aussi  le 
royaume,  qui  estoit  auparavant  si  contraire  aux  héré- 
sies, que  le  mesme  Roy  avoit  fait  un  livre  contre  Mar- 
tin Luther,  pour  lequel  il  fut  grandement  honoré  par 
le  pape  Jules  deuxiesme,  qui  lui  donna  le  titre  de 
Défenseur  de  la  Foj  catholique ,  et  un  chapeau  et  une 
espée.  Et  ce  titre  de  défenseur  de  la  Foy  a  depuis  esté 
porté  par  tous  les  enfans  dudit  roy  Henry,  comme  la 
reyne  Elisabeth,  à  présent  régnante,  le  porte  encore. 

Le  roy  Henry  estant adverty  de  cette  sentence,  non- 
seulement  persista  en  sa  déclaration,  après  s'estre  fait 
chef  de  l'Eglise  anglicane ,  mais  desavoua  le  Pape  pour 
seigneur  féodal,  chassant  ses  receveurs  d'Angleterre, 
et  par  mesme  moyen  changea  la  forme  de  la  religion, 
et  fit  abattre  quelques  images,  et  fondre  des  reliques. 
Auparavant,  le  roy  François  premier  avoit  adverty  le 
pape  Clément ,  par  son  ambassadeur,  qu'il  se  gardast 
bien  de  juger  contre  le  roy  d'Angleterre,  car  en  ce  fai- 
sant il  perdroit  l'obéissance  de  ce  royaume-là:  toutes- 


DE  C.4.STEL^^4.U.    [i56o]  -^3 

fois  cet  advertissement  arriva  trop  tard  à  Rome,  parce 
que  la  sentence  estoit  desjà  donnée.  En  ce  tems  le  roy 
d'Angleterre  fit  assembler  ses  estats,  et  par  iceux  fit 
déclarer  le  mariage  de  Catherine  d'Espagne  illégitime, 
et  qu'après  son  décès  la  couronne  viendroit  aux  enfans 
de  luy  et  de  Jeanne  de  Seimour,  laquelle  il  espousa 
depuis,  et  f;jit  incisée  par  le  costé  pour  avoir  son  en- 
fant, dont  elle  mourut  :  et  pour  cette  cause  l'enfant  fut 
appelle  Edouart  César.  Pour  la  quatriesme  femme 
le  Roy  prit  Anne,  sœur  du  duc  de  Cleves,  qu'il  répu- 
dia bientost  après.  Pour  la  cinquiesme  il  espousa 
Catherine  deHawart,  qu'il  fit  décapiter  devant  que  l'an 
fust  passé.  Et  pour  la  sixiesme  il  espousa  Jeanne,  vefve 
du  seigneur  de  Latimer.  Et  par  son  testament,  fait 
en  décembre  i546,  il  institua  Edouart  son  fils  succes- 
seur à  la  couronne,  auquel  il  substitua  Marie  sa  fille 
aisnée;  et  à  Marie  il  substitua  Elizabeth,  ratifiant  en 
cela  la  volonté  des  estais  d'Angleterre,  qui  l'avoient 
ainsi  ordonné. 


CHAPITRE  III. 

Règne  de  Marie ,  rejne  d'Angleterre.  Refusée  en  mariage 
par  Henry  de  Courtenay^  comte  de  TVorcester.  Elizabeth^ 
sœur  et  rivale  de  la  Reyjie  ,  mise  en  prison  ;  délivrée  par 
l'entremise  de  Philippe  ii ^  roy  d'Espagne ^  qui  preten- 
doit  Vespouser  après  la  mort  de  sa  sœur. 

kissi  Marie  succéda  au  royaume  après  la  mort  du 
jeune  roy  Edouart  son  frère,  ce  qui  n'estoit  advenu  de- 
puis quatorze  cens  ans.  Car,  combien  que  Tacite,  en  la 
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vie  de  son  beau  père  Agricola ,  escrive  que  les  peuples 
d'Angleterre  de  son  temps  estoient  commandez  par 
une  reyne,  et  qu'ils  recevoient  à  la  succession  de  la 
couronne  les  filles  aussi  bien  que  les  masles ,  si  est-ce 
que,  depuis  ce  temps-là  jusques  à  Marie,  il  ne  s'en 
trouve  pas  une  seule.  Car  mesme  Estienne,  comte  de 
Boulogne,  gendre  seulement  de  Henry  i,  roy  d'Angle- 
terre (0,  fut  prépose'  à  Mahaut,  appellée  impératrice, 
fille  dudict  Henry,  femme  de  Godefroy  Plantagenet, 
comte  d'Anjou,  qui  succéda  à  la  couronne,  et  duquel 
sont  tous  issus  les  princes,  roys  et  reynes  d'Angleterre , 
qui  ont  este'  depuis  quatre  cens  ans  jusques  à  présent. 
Donc  Marie  se  voyant  asseure'e  de  la  couronne  et 
estât  d'Angleterre ,  et  qu'elle  avoit  passe'  l'âge  de  qua- 
rante-sept ans  (2),  pour  s'asseurer  encore  davantage, 
voulut  espouser  le  comte  de  Worcester,  nomme'  Henry 
de  Courtenay.  qu'elle  avoit  fliit  premier  gentilhomme 
de  sa  chambre  :  lequel  estoit  issu  des  princes  du  sang 
de  France  du  costé  paternel  (dit  le  sieur  Tillet),  et 
du  coste'  maternel  des  roys  d'Angleterre  de  la  maison 
d'York,  joint  aussi  qu'il  estoit  l'un  des  plus  beaux 
entre  les  jeunes  seigneurs  de  son  aage.  Mais  luy  n'avoit 
pas  son  affection  à  lareyne  Marie,  mais  bien  à  Elisabetli 
sa  jeune  sœur,  qui  luy  portoit  l)eaucoup  d'affection, 
comme  Ton  disoit.  Ce  que  la  reyne  Marie  ayant  décou- 
vert, et  que  plusieurs  du  royaume  d'Angleterre,  im- 
patiens, et  qui  tenoient  pour  chose  nouvelle  d'estre 
commandez  par  une  femme,  jettoient  les  yeux  sur 
milord  de  Courtenay,  et  eussent  bien  désire'  l'avoir  pour 

(»)  Gendre  seulement  de  Jlenij  i  j  l'oj  d' Angleterre .  Etienne  étoit 
neveu,  et  non  pas  gendre  de  Henri  I.  —  \')  Quarante-sept  ans  :  lisez 
trente-sept  ans. 
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roy,  et  qu'il  espousast  Elisabeth  ,  il  délibéra  de  sortir 
du  royaume  pour  éviter  le  courroux  et  animosite'  de 
la  reyne  Marie ,  et  alla  à  Venise,  oii  bien-tost  après  il 
mourut  de  poison,  comme  l'on  dict. 

Et  Elisabeth  fut  constituée  prisonnière  par  le  com- 
mandement de  Marie,  en  fort  grand  hazard  de  perdre 
la  vie,  comme  elle  m'a  dit  souvent  qu'elle  s'y  estoit 
résolue,  tant  pour  la  mauvaise  volonté  qu'elle  sçavoit 
que  luy  portoit  ladite  reyne  Marie  sa  sœur,  que  pour 
avoir  inventé  contre  elle  des  accusations,  d'avoir  escrit 
au  feu  roy  Henry  11  en  France,  et  avoir  des  intelli- 
gences avec  Sa  Majesté,  et  cognoistre  en  elle  une  affec- 
tion toute  françoise.  Elle  m'a  dit  aussi  qu'estant  du 
tout  hors  d'espérance  d'eschapper,  elle  desiroit  faire 
une  seule  requeste  à  la  Reyne  sa  sœur,  qu'elle  eust  la 
teste  couppée  comme  l'on  fait  en  France  avec  une 
espée,  et  non  avec  une  doloire  à  la  façon  d'Angleterre, 
priant  que  pour  cette  exécution  l'on  envoyast  quérir 
un  bourreau  en  France. 

Toutefois  elle  ne  courut  autre  chose  de  ce  danger  que 
la  peur  ;  car  Philippe,  roy  d'Espagne ,  qui  avoit  espousé 
ladite  reyne  Marie,  moyenna  sa  liberté,  et  la  fit  sortir 
de  prison ,  espérant  de  l'espouser  au  cas  que  Marie  mou- 
rust  sans  enfans,  comme  il  advint.  Et  ledict  Philippe, 
qui  estoit  pour  lors  au  Pays-Bas,  envoya  des  ambassa- 
deurs en  Angleterre,  et  fit  grande  instance  pour  eivoir 
en  mariage  ladicte  Elisabeth,  laquelle  n'y  voulut  aucu- 
nement prester  l'oreille,  pour  n'y  avoir  point  d'affec- 
tion; ce  qu'elle  m'a  souvent  dict,  et  qu'elle  ne  croyoit 
aussi  estre  honneste  et  licite  entre  chrestiens  d'espouser 
le  mary  de  sa  sœur,  bien  que  le  roy  d'Espagne  fut 
asseuré  de  sa  dispense  si  elle  Teust  voulu  espuuser: 
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comme  aussi  il  a  facilement  obtenu  d'espouser  sa  niepce, 
fille  de  sa  sœur  et  de  son  cousin  germain,  encore  que 
plusieurs  tiennent  que  le  Pape  ne  peut  dispenser  de 
telle  consanguinité;  ce  que  mesme  les  Romains  payens 
tenoient  pour  un  inceste.  Et  outre  le  peu  de  volonté 
que  ladite  Reyne  avoit  de  Tespouser,  il  y  avoit  encore 
un  grand  empeschementpour  la  diversité  des  religions; 
joint  aussi  que  les  Espagnols  estoient  fort  mal-voulus 
des  Anglois,  qui  avoient  du  temps  de  la  reyne  Marie 
fait  plusieurs  desseins  de  leur  faire  mauvais  party  ; 
de  sorte  que  le  roy  d'Espagne  fut  contrainct  d'avoir 
une  garde  angloise  ,  lesdits  Anglois  s'estans  persuadez 
que. les  Espagnols,  voyans  la  stérilité  de  Marie,  avoient 
dessein  d'usurper  le  royaume,  parce  que  cette  nation 
est  fort  ambitieuse  et  en  possession  de  s'aggrandir  par 
prétextes  d'alliance. 

CHAPITRE  IV. 

Elizaheth succède  a  lacourvnne  d' Angleterre.  Marie Stiiart , 
reyne  de  France  et  d^Escosse^y  prétend.  Raisons  d' Estât 
pour  l'abolition  de  la  religion  catliolique  en  Angleterre. 
Marie  Stuart  insiste  pour  ses  droits.  Repartie  des  Anglois 
à  ses  prétentions.  Elizaheth^  pour  se  maintenir,  brouille 
VEscosse  avec  la  Fra-nce  par  ses  intelligences  avec  les 
hérétiques.  Dangereux  conseil  de  la  maison  de  Guj  se  h 
la  reyne  régente  d'Escosse  contre  les  religionnaires  du 
paySj  qui  révolte  le  pays ,  et  ruine  la  religion  catholique. 

Donc  par  la  mort   de  Marie,    causée  de  quelque 
jalousie   qu'elle   avoit   du   roy   d'Espagne  son  mary, 
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comme  aucuns  ont  voulu  dire,  Elizabeth  ayant  suc- 
cédé à  la  couronne  d'Angleterre,  suivant  le  testament 
du  roy  Henry  son  père ,  et  le  droit  des  Estats  estably 
vingt-neuf  ans  auparavant  au  parlement  d'Angleterre, 
fut  receue  avec  grande  joie  et  allégresse,  le  dix-sep- 
tieme  novembre  iBSg  (0. 

Marie  Stuart ,  reyne  de  France  et  d'Escosse ,  en 
estant  advertie,  prit  les  armes  d'Angleterre,  et  les  fit 
conj oindre  et  ecarteler  avec  celles  d'Escosse,  et  poser 
publiquement  à  Paris  en  plusieurs  lieux  et  portes,  par 
les  hérauts  du  dauphin  de  France,  lorsqu'il  espousa 
ladicteMarie,  avec  les  titres  qui  s'en  suivent  :  Francis- 
cus  et  Maria j  Dei  gratid  rex  et  résina  Franciœ  ^  Sco- 
tiœ  ^  Angliœ  et  Hiberniœ  ;  ce  que  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre ayant  veu,  demanda  audience,  et  fit  de  grandes 
plaintes  de  l'injure  faite  à  sa  maistresse;  auquel  on  fit 
seulement  response  qu'il  y  seroit  pourveu  ,  sans  toutes- 
fois  rien  changer  ny  aux  armes  ny  aux  qualitezj  car 
l'on  craignoit  faire  un  préjudice  irréparable  à  la  reyne 
d'Escosse,  pour  le  droict  qu'elle  pretendoit  au  royaume 
d'Angleterre  et  d'Irlande. 

La  reyne  Elizabeth  en  estant  advertie  par  son  am- 
bassadeur, prevoyoit  bien  qu'elle  estoit  pour  courir  la 
fortune  d'une  guerre  contre  la  France  etl'Escosse,  et 
mesme  contre  quelque  partie  de  ses  sujets  qui  estoient 
catholiques,  et  portoient  très-impatiemment  d'estre 
frustrez  de  l'exercice  de  leur  religion,  qu'elle  avoit 
changée,  par  le  consentement  des  trois  estats,  trois 
mois  après  son  advenement  à  la  couronne,  ce  qu'elle 
pratiqua  fort  subtilement  sans  aucun  remuement  ny 
altération  j  car,  voyant  que  les  protestans  qui  s'estoient 

(^)  1559:  lisez  i558. 
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absentez  d'Angleterre  sous  le  règne  de  Marie  estoient 
de  retour  en  leurs  maisons,  et  qu'une  patie  des  peu- 
ples et  de  la  noblesse  estoient  mal  affectionnez  à  la  re- 
ligion cathobque,  pour  establir  cette  religion  protes- 
testante  à  laquelle  elle  estoit  affectionne'e,  et  pour  plus 
seurement  régner,  elle  ne  voulut  pas  user  de  force, 
mais  prit  resolution  de  faire  assembler  presque  tous  les 
evesques  d'Angleterre,  ausquels  elle  fit  entendre  qu'elle 
vouloit  régler  le  faict  de  la  religion,  et  suivre  leur  advis 
en  tout  et  partout  :  de  quoy  les  catholiques  estoient 
bien  aises,  estimans  qu'ils  le  gagneroient,  estant  la 
chose  mise  à  la  pluralité  des  suffrages,  d'autant  que  les 
evesques  estoient,  comme  ils  dévoient  ou  sembloient 
estre,  catholiques,  pour  le  moins  en  plus  grand  nom- 
bre que  les  protestans.  Mais  sur  cette  délibération  la 
pluspart  d'iceux  furent  gagnez  (0  par  le  conseil  de  la 
Reyne,  les  uns  par  bienfaits,  les  autres  par  promesses, 
et  les  autres  par  crainte  qu'ils  avoient  de  luy  desplaire. 
Joint  aussi  qu'une  partie  des  comtes,  barons,  nobles  et 
roturiers,  députez  par  le  peuple  aux  estats,  deman- 
doientle  changement,  d'autant  qu'ils  esperoient  d'estre 
pourveus  des  biens  des  ecclésiastiques  et  des  confisca- 
tions, excepté  seulement  les  eveschez  qui  sont  encore 
entre  les  mains  de  personnes  qui  se  disent  evesques ,  ou 
pour  le  moins  en  ont  l'habit  et  jouissent  du  revenu.  Par 
ce  moyen  la  religion  fut  remiseen  l'estat  auquel  l'avoit 
laissée  trois  ans  auparavant  le  roy  Edouart  sixiesme, 
et  toute  autre  religion  deffendue. 

(i)  La  pluspart  cViceux  furent  gagnez.  Les  évêques  d'Angleterre,  à 
rexception  de  celui  de  Landaff,  refusèrent  au  contraire  de  se  prêter 
aux  volontés  d'Elisabeth ,  et  ils  furent  chassés  de  leurs  sièges.  La  majo- 
rité du  clergé  inférieur  se  soumit  sans  presque  aucune  résistance 
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Cependant  Marie  Stuart,  reyne  de  France  et  d'Es- 
cosse ,  soutenoit  par  livres  publiés  qu'elle  avoit  droict 
à  la  couronne  d'Angleterre,  tant  par  la  loy  de  nature 
et  droit  successif,  que  par  le  jugement  rendu  contre  la 
répudiation  de  Catherine  d'Espagne,  ce  qui  rendoit 
nul  le  mariage  d'Anne  de  Boulen  ;  d'où  s'ensuivoit  que 
la  reyne  Elizabeth  n'estoit  habile  à  succéder.  Les  An- 
glois  disoient  que  les  estats  d'Angleterre,  au  parlement 
qui  fut  tenu  l'an  i525,  donnèrent  toute  puissance  au 
roy  Henry  huictiesme  de  nommer  et  designer  un  suc- 
cesseur à  la  couronne ,  et  neantmoins  nommèrent 
Edouart  sixiesme ,  et  luy  substituèrent  Marie ,  et  à 
]Marie  Elizaljeth  :  et  depuis,  le  roy  Henry,  par  son  tes- 
tament, appella  les  mesmes  personnes,  comme  nous 
avons  dit  cy  devant,  et  après  Elizabeth  ordonna  que 
les  enfans  de  Françoise  et  de  Leonor,  ses  niepces,  filles 
de  Marie  sa  sœur  puisnée,  et  de  Charles  Brandon,  duc 
de  Suflfolck,  succédassent,  et  que  si  elles  mouroient 
sans  hoirs  légitimes,  les  plus  proches  y  fussent  ap- 
peliez. De  sorte  qu'il  sembloit  qu'il  eust  totalement 
exclu  les  enfans  de  Marguerite  sa  sœur  aisne'e ,  d'où 
estoit  issue  la  reyne  d'Escosse,  qui  debattoit  le  testa- 
ment de  plusieurs  nullitez. 

Pour  s'assurer  donc,  la  reyne  Elizabeth  avoit  de 
long-temps  commence'  de  s'allier  le  plus  qu'elle  pou- 
voit  avec  les  Escossois,  tant  pour  le  prétexte  d'une 
mesme  religion  que  pour  les  distraire  du  tout,  si  elle 
pouvoit,  de  l'amitié  et  alliance  de  France,  qui  avoit 
duré  huit  cens  ans  (0,  et  avoit  esté  comme  un  frein  à 

'.')  Qui  ai^oit  dure  huit  cens  ans.  L'alliance  intime  de  la  France  et 
de  l'Ecosse  n'avoit  commencé  qu'au  quatorzième  siècle ,  sous  le  règne 
de  Philippe  de  Valois. 
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l'Angleterre,  pour  empesclier  la  grandeur  et  accrois- 
sement de  ce  royaume-là,  comme  aussi  les  François  ont 
maintenu  souvent  l'Escosse  contre  l'oppression  des  An- 
glois,  jusques  au  changement  de  religion  et  au  règne 
d'Elizabeth,  laquelle  prit  fort  à  propos  l'occasion  des 
troubles  advenus  en  Escosse  l'anne'e  que  le  roy  Henry 
mourut;  car  auparavant  tout  y  estoit  paisible,  par  la 
patience  et  prudence  de  la  douairière  d'Escosse,  ré- 
gente et  mère  de  Marie,  femme  du  roy  François  se- 
cond; laquelle  ne  vouloit,  voyant  qu'elle  ne  le  pou- 
voit,  forcer  la  conscience  des  protestans,  qui  estoient 
desjà  en  grand  nombre  en  Escosse,  et  se  multiplioient 
tous  les  jours ,  comme  en  cette  nation  les  esprits  sont 
prompts  et  faciles  à  mutation  ,  dont  j'ay  veu  infinis 
exemples  en  vingt-trois  ans  que  j'ay  traicté  plusieurs 
grandes  affaires  en  ce  royaume. 

Or  ceux  de  Guise  ,  frères  de  la  régente  d'Escosse , 
voyans  que  les  protestans  y  prenoient  grand  pied,  et 
devenoient  les  plus  forts,  et  qu'il  estoit  impossible  à 
leur  sœur  d'en  venir  à  bout,  la  conseillèrent  de  faire 
dresser  et  publier  edicts  fort  rigoureux  contre  les 
protestans  ;  et  pour  les  exécuter  envoyèrent  Nicolas 
de  Pellevé,  evesque  d'Amiens,  à  présent  cardinal, 
et  La  Brosse,  qui  voulurent  tout  soudain  contraindre 
un  chacun  d'aller  à  la  messe,  reprochans  à  la  régente 
que  sa  douceur  et  souffrance  avoit  tout  gasté.  Elle,  au 
contraire,  combien  qu'elle  fust  du  tout  catholique,  per- 
sistoiten  son  opinion ,  disant  qu'il  ne  falloit  rien  chan- 
ger ni  altérer  pour  le  fait  de  la  religion,  craignant  et 
leur  prédisant  la  rébellion  des  sujets  qui  advint  in- 
continent après. 

Mais  elle  ne  fut  pas  creuë  :  qui  fut  cause  que  la  plus- 


DE  CASTEL.VAU.     [l56o]  ^j 

part  de  la  noblesse  escossoise,  courageuse,  et  ijrand 
nombre  des  peuples,  prompts  et  remuans,  commencè- 
rent à  se  mutiner,  non  pas  tant  pour  le  fait  de  la  re- 
ligion, que  parce  qu'ils  disoient  que  l'on  les  vouloit 
commander  par  force,  et  asservir  leur  liberté  aux 
François,  disans  pour  prétexte  qu'à  la  fin  ils  empor- 
teroient  les  plus  belles  charges  et  offices  du  royaume  : 
aussi  ne  manquent  jamais  de  prétextes  ceux  qui  se  veu- 
lent mutiner.  Cependant  la  reyne  Elizabeth  et  ses 
conseillers  ne  perdoient  pas  de  temps  pour  nourrir  et 
augmenter  cette  division  et  révolte  des  Escossois  mal 
contens  et  protestans,  qui,  se  joignans  les  uns  avec  les 
autres,  prirent  les  armes,  et  commencèrent  à  donner 
la  chasse  aux  ecclésiastiques,  et  enfin  réduisirent  la 
Régente  et  son  conseil  à  cette  nécessité  de  recevoir 
la  loy  de  ses  sujets. 

CHAPITRE  Y. 

La  reyne  Elizabeth  se  déclare  pour  les  hérétiques  d'Escosse , 
et  commence  la  guerre  a^'ec  la  France.  Protestation  de  la 
part  du  Roy  contre  l'infraction  de  la  paix  par  ladicte 
Reyne.  Ses  responses  ausdictes  protestations.  Dessein  de 
la  reyne  d'Escosse  sur  l'Angleterre ,  et  de  la  reyne  d'An- 
gleterre en  Escosse.  Traité  entre  les  Escossois  et  les 
Anglois. 

Sur  cela  le  sieur  de  Montluc,  evesque  de  Valence, 
fut  envoyé  en  Escosse,   pour  voir  quel  remède  il  y 
auroit  de  leur  faire  poser  les  armes  :  mais  n'y  en  trou- 
vant point,  il  fut  soudain  renvoyé  en  France  pour 
33.  g 
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avoir  secours.  Ce  que  voyant,  la  reyne  d'Angleterre, 
qui  avoit  desjà  conclu  l'alliance  avec  les  Escossois  mu- 
tins ,  fit  dresser  deux  arme'es ,  par  mer  et  par  terre ,  et 
expe'dier  des  lettres  patentes  qu  elle  publia  en  Angle- 
terre, par  lesquelles  elle  se  plaignoit  du  tort  que  l'on 
luy  avoit  fait  en  France,  et  principalement  d'avoir 
souffert  que  Marie,  reyne  d'Escosse,  se  qualifiast reyne 
d'Angleterre  et  d'Irlande,  avec  les  armes  ecartelecs 
d'Escosse  et  d'Angleterre  :  et  encore,  sous  couleur  de 
vouloir  chastier  quelques  sujets  d'Escosse,  l'on  dres- 
soit  une  arme'e  en  France  pour  attenter  à  l'Angleterre , 
dont  elle  estoit  menace'e.  Elle  fit  aussi  remonstrer  et 
prier  le  Roy  que  l'on  laissast  l'Escosse  en  paix,  et  la 
forme  du  royaume  en  Testât  auquel  il  estoit,  et  que 
l'on  retirast  tous  les  François  qui  y  estoient  desjà. 
Autrement  elle  s'armeroit  pour  garder  qu'il  ne  s'at- 
tentast  quelque  chose  contre  l'Angleterre,  protestant 
que  tout  le  mal  qui  adviendroit  pour  ce  regard  ne  luy 
pourroit  estre  imputé.  Et  voyant  que  les  forces  de 
France  s^approchoient  d'Escosse,  clic  commença  la 
guerre  contre  quelques  vaisseaux  françois  qui  estoient 
pour  lors  audict  Escosse. 

Cela  fut  cause  que  Ton  fit  protester  le  chevalier  de 
Saivre,  de  la  part  du  Roy,  à  la  reyne  d'Angleterre  de 
l'infraction  de  paix,  et  de  l'ouverture  de  guerre  qu'elle 
avoit  commence',  sous  couleur  que  la  reyne  d'Escosse 
avoit  pris  les  armes  d'Angleterre  avec  celles  d'Escosse, 
et  vouloit  réduire  ses  sujets  rebelles  sous  son  obéis- 
sance ,  et  que  le  roy  François  second  avoit  fait  offre  à 
la  reyne  d'Angleterre  de  députer  gens  de  sa  part, 
pourvu  qu'elle  en  nommast  aussi  de  son  costé,  afin  de 
Yuiderleursdifferens  suivant  les  articles  delà  paix.  Chose 
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que  la  reyne  d'Angleterre  n'auroit  acceptée,  mais  au- 
roit  limité  certain  jour,  auquel  elle  vouloit  pour  tous 
délais  que  le  Roy  retirast  tous  les  François  qui  estoient 
en  Escosse,  sans  vouloir  entrer  en  accord,  n'ayant 
autre  but  que  de  clorre  le  chemin  aux  François,  et  les 
chasser  tous  d'Escosse. 

Toutefois,  le  vingtiesme  jour  d'avril  i56o,  la  reyne 

d'Angleterre ,  comme  par  une  forme  de  response ,   se 

plaignit  derechef,  comme  elle  avoit  desjà  faict,  de  ce 

que  la  reyne  d'Escosse  avoit  pris  et  portoit  le  nom, 

tiltre  et  armes  d'Angleterre  et  d'Irlande ,   qu'elle  n'a- 

voit  voulu  quitter,  quelque  remonstrance  et  prière  qui 

luy  en  eust  esté  faite  par  ses  ambassadeurs ,  qu  elLe  disoit 

aussi  avoir  esté  maltraitez  :  qui  estoient,  comme  elle 

disoit,  tous   signes  evidens  que  les  forces  menées  en 

Escosse,  et  celles  qui  se  preparoient  encore,  estoient 

pour  surpendr£  l'Angleterre.   Elle  se  plaignoit  aussi 

d'un  grand  nombre  de    pirates   françois,  seulement 

contre  les  Anglois,  et  du  support  qui  leur  estoit  donné; 

et  davantage  de  ce  que  l'on  avoit  remonstré  et  faict 

instance  au  Pape,  pour  déclarer  qu'elle  n'estoit  pas 

Reyne  et  la  vraye  héritière  d'Angleterre,   et  que  l'on 

avoit  voulu  capituler  avec  des  Allemans  et  lanskenets 

pour  passer  en  Escosse  avec  les  François  pour  la  con- 

queste  d'Angleterre  ;  disant  encore  que  le  cardinal  de 

Lorraine  avoit  soutenu  au  traité  de  Cambresis  la  ville 

de  Calais  devoir  plustost  estre  à  la  reyne  d'Escosse 

qu'à  elle.  Et  quant  aux  forces  qu'elle  avoit  envoyées 

vers  l'Escosse,  elle  disoit  que  c'estoit  seulement  pour 

la  forteresse  et  ville  de  Warvick,  frontière  principale 

de  l'Angleterre,  et  que  le  tout  y  avoit  esté  conduit 

sans  aucun  acte  d'hostilité  :  alléguant  sur  cela  qu'il 

6. 
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n'estoit  pas  question  de  mener  en  Escosse  une  si  grande 
armée  de  François  pour  chastier  les  rebelles.  Elle  fit 
aussi  déclarer  les  torts  et  injures  que  les  Escossois  di- 
soient avoir  receu  des  François,  qui  estoit  l'occasion  et 
le  commencement  des  troubles  et  divisions  d'Escosse  ; 
protestant  néanmoins  qu'elle  ne  voudroit  soutenir  la 
rébellion  des  sujets  d'Escosse  contre  leur  Reyne ,  mais 
seulement  se  vouloit  garder  des  surprises  que  l'on  luy 
pourroit  faire,  et  conserver  son  Estât. 

Ces  protestations ,  ainsi  faites  d'une  part  et  d'autre, 
sembloient  contraires  aux  effets;  car,  combien  que 
la  reyne  d'Escosse  ne  pensast  lors  qu'à  appaiser  les 
troubles  de  son  Estât,  si  est-ce  que  la  jDluspart  jugeoient 
que  si  elle  en  eust  pu  venir  à  bout ,  elle  eust  passé  en 
Angleterre  avec  les  forces  de  France  et  d'Escosse ,  par 
l'intelligence  qu'elle  pensoit  avoir  avec  grand  nombre 
de  catholiques  qui  estoient  audict  Angleterre,  attendu 
qu'il  n'y  a  ny  mer  ny  fleuves,  ny  montagnes,  ny  for- 
teresses, qui  séparent  les  deux  royaumes,  mais  seu- 
lement un  petit  ruisseau  qui  se  passe  à  gué  de  tous 
costez.  Aussi  la  reyne  d'Angleterre  ne  pouvoit  avoir 
plus  grand  plaisir  que  de  voir  les  troubles  et  les  sujets 
divisez  en  Escosse,  et  la  religion  des  protestans  s'y  esta- 
blir,  et  faisoit  entendre  aux  Escossois  qu'ils  ne  dévoient 
endurer  la  domination  des  François  en  leur  pays  ; 
pensant  que  c'estoit  un  très-grand  moyen  pour  con- 
server son  Estât  et  la  religion  protestante,  de  diviser 
ces  deux  nations,  qui  avoient  si  long-temps  maintenu 
une  estroite  alliance  contre  les  Anglois,  anciens  enne- 
mis des  uns  et  des  autres. 

Or  en  ce  temps  le  sieur  de  Glaion  et  l'evesque  d'A- 
quila,  ambassadeurs  du  roy  d'Espagne,  taschoient  de 
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moyenner  la  paix,  et  faire  en  sorte  que  la  reyne  d'An- 
gleterre ne  s'entremeslast  point  des  afiaires  d'Escosse  ; 
ce  qu'ils  ne  peurent  obtenir.  Mais  au  contraire  la  reyne 
d'Angleterre   reçut  favorablement  tous  les  Escossois 
qui  se  voulurent  mettre  en  sa  protection,  lesquels  la 
supplièrent  (par pratique  faite)  de  faire  alliance  avec 
eux,  et  de  les  aider,  comme  elle  fit  bientost  après.  Mais 
les  Escossois  furent  advisez  par  la  capitulation  qu'ils 
firent  avec  elle,  qu'ils  ne  bailleroient  aucunes  places 
fortes  aux  Anglois,  comme  aussi  n'y  en  a-t-il  guère, 
mais  seulement  que  la  reyne  d'Angleterre  bailleroit 
des  ostages  qui  seroient  renouveliez  de  six  en  six  mois. 
Aussi  est-il  bien  à  craindre,  quand  les  protecteurs  ont 
des  forteresses  des  alliez,  qu'ils  ne  les  rendent  jamais, 
comme  il  est  advenu  de  nostre  temps  des  villes  impé- 
riales comme  TJtrecht,  Constance,  Cambray  et  autres, 
qui  ont  esté  assujetties  à  ceux  qui  les  tenoient  sous 
leur  protection  5  dequoy  l'empereur  Charles  v  a  montré 
assez  d'exemples.  Or  ce  traicté  conclu  et  arresté  entre 
la  reyne  d'Angleterre  et  les  Escossois,  et  l'union  qu'ils 
firent  de  leurs  religions,    èsquelles  ils  ne  youloient 
estre  forcez,  apporta  la  guerre  ouverte 
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CHAPITRE  VI. 

Guerre  en  Escosse  contre  les  François ,  quon  ne  peut  se- 
courir. Passage  du  sieur  de  Casielnau  de  Mauvissiere  par 
le  Portugal,  avec  les  galères  de  France.  Les  périls  quil 
courut  sur  la  mer  avec  l'armée  navale.  Paix  faicte  en 
Escosse.  Articles  de  ladicte  paix  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  Avantage  des  Anglois  et  desavantage  des 
François  en  la  guerre  d' Escosse.  Jugement  du  sieur  de 
Castelnau  sur  la  protection  donnée  par  nos  roj^s  aux  hé- 
rétiques et  protestans. 

Cela  fit  deslors  cognoisti  e  la  difficulté  qu'il  y  avoit 
de  forcer  les  consciences  des  sujets  qui  estoient  en  si 
grand  nombre,  mesmeinent  des  Escossois,  nation  fa- 
rouche, opiniastre  et  belliqueuse,  et  qui  ne  se  peut 
pas  dompter  par  force,  si  Ton  ne  les  extermine  du 
tout,  ce  qui  seroit  trop  difîicile,  attendu  la  nature  du 
pays  ;  aussi  ne  faut-il  pas  apprivoiser  les  esprits  sau^ 
vages  à  coups  de  baston,  mais  en  les  traitant  par  dou- 
ceur et  courtoisie.  Donc  les  choses  estant  venues  à 
l'extrémité  de  la  guerre ,  les  François  qui  estoient  en 
Escosse,  se  voyans  les  plus  foibles,  ne  voulurent  pas 
se  bazarder  au  combat,  mais  se  retirèrent  dedans  la 
ville  de  Petitlit  (0,  où  ils  furent  assiégez  par  mer  et 
par  terre  des  Escossois  et  des  Anglois,  avec  telle  vio- 
lence, que,  ne  pouvans  plus  tenir  pour  n'avoir  ny  vi- 
vres ny  munitions  de  guerre,  et  n'ayans  aucune  espe- 

CO  La  ville  de  Petitlit.  Elle  s'appeloit  alors  Petit  Leith.  Elle  s'ap- 
pelle aujourd'hui  Leitht 
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rance  de  secours,  après  plusieurs  escarmouches  et 
sorties,  Sebastien  de  Luxembourg,  vicomte  de  Marti- 
^es,  qui  estoit  colonel  des  gens  de  pied,  et  le  sieur 
d'Oysel,  qui  avoit  long -temps  esté  ambassadeur,  et 
commandé  à  quelques  troupes  françoises  qui  avoient 
esté  avec  la  Régente ,  et  tous  ensemble  résolurent  de 
faire  plustost  quelque  honorable  composition,  que  de 
se  perdre  sans  raison  ny  profit  en  une  des  plus  mé- 
chantes places  du  monde ,  oii  il  n'y  avoit  autre  forte- 
resse qu'un  retranchement. 

Et  combien  que  l'on  preparast  en  France  des  forces 
pour  les  secourir,  dont  le  marquis  d'Elbœuf  estoit  le 
chef  et  conducteur,  si  est-ce  qu'elles  ne  pouvoient  venir 
à  temps,  veu  mesme  que ,  s'estant  embarqué  en  Nor- 
mandie, il  eut  tant  de  fortune  sur  la  mer,  qu'il  luy 
fallut  relascher  d'où  il  estoit  party,  avec  l'entière  ruine 
de  tout  ce  qui  estoit  avec  luy. 

Ce  qui  advança  encore  la  composition  moins  avan- 
tageuse pour  les  François,  est  aussi  que  le  grand 
prieur  de  Lorraine,  frère  du  duc  de  Guise,  lequel  je 
suivis  en  ce  voyage,  qui  devoit  commander  à  l'armée 
navale ,  estant  gênerai  des  galères  de  France,  et  en  ame- 
noit  dix  des  meilleures  qui  fussent  au  service  du  Roy, 
lesquelles  il  avoit  desjà  trajectées  de  la  mer  Méditerra- 
née en  rOcean ,  et  passé  le  détroit  de  Gil)raltar  et  la 
coste  d'Espagne,  s'arresta  à  une  infinité  de  rafraischis- 
semens ,  et  semblablement  auprès  du  roy  de  Portugal 
dom  Sebastien,  pour  lors  jeune  enfant,  qui  me  donna, 
et  la  Reyne  sa  grand'mere ,  et  le  cardinal  dom  Henry 
(qui  depuis  fut  roy  après  que  son  neveu  se  perdit  en 
Afrique),  un  prisonnier  fort  estroitement  détenu,  et 
accusé  de  plusieurs  pratiques  au  royaume  de  Portugal 3 
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lequel  trafîquoit  de  plus  de  cent  mille  escus ,  qui  luy 
eussent  esté  confisquez,  et  l'eust-on  fait  mourir,  si  je 
ne  l'eusse  sauve%  avec  beaucoup  de  difficulté.  Mais  je 
reçus  cette  particulière  faveur,  pour  les  recommanda- 
tions d'une  infinité  de  marchands  françois  et  italiens ,. 
qui  me  prièrent  de  faire  cette  requeste  au  petit  roy  de 
Portugal  et  à  son  conseil. 

Or  nous  eusmes  nouvelles  en  Portugal  que,  si  les  ga- 
lères et  toute  Tarmée  navale  n'estoient  ensemble  en 
Escosse  dedans  vingt  jours,  l'accord  se  feroit  au  Petit- 
lit,  comme  il  fut  fait.  Lors  le  grand  prieur  fit  estât  de 
partir  aussi-tost  que  le  vent  pourroit  servir  pour  sortir 
les  galères  de  Lisbonne  :  et,  vingt-trois  heures  après, 
firent  voile,  et  eurent  bon  temps  jusques  au  cap  de  Fin- 
de-terre  en  Espagne.  Mais  là  ayans  fait  aiguade  pour 
prendre  la  pleine  mer  et  laisser  la  coste ,  afin  d'ac- 
courcir  le  chemin ,  lesdictes  galères  n'estoient  pas  en- 
core trente  milles  en  mer,  qu'elles  furent  agitées  d'une 
horrible  tempeste,  et  en  très-gi^and  danger  de  périr, 
courans  cette  fortune  jusques  aux  landes  de  Bordeaux 
et  près  de  la  tour  de  Cordouan,  sans  qu'aucun  pilote 
peust  cognoistre  ny  ciel  ny  terre,  ny  le  lieu  où  nous 
estions  prests  à  nous  perdre,  sinon  un  pauvre  vieil  pi- 
lote pescheur  qu'avoit  pris  le  capitaine  Albise,  lequel, 
de  fortune,  voyant  le  péril  où  nous  estions,  dit  à  son  ca- 
pitaine que  s'il  n'avançoit  sa  galère  pour  piloter  les  au- 
tres par  le  chemin  qu'il  leur  monstreroit,  elles  estoient 
toutes  perdues,  ce  qui  estoit  vray;  et  ainsi  le  capitaine 
Albise  et  son  pilote ,  laissans  les  loix  de  la  mer  en  telle 
nécessité,  se  licencièrent  d'avancer  leur  galère  devant  la 
Reale,  laquelle  autrement  alloit  la  première  donner  à 
travers  d'infinis  ecueils.  Ainsi  nous  echapasmes  ce  dan- 
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ger ,  et  Saint-Gouart ,  qui  estoit  esdites  galères,  fut  le  pre- 
mier qui  recognut  la  terre  et  les  sables  d'Aulonne,  comme 
nous  en  pensions  estre  à  plus  de  cinquante  lieues.  L'ex- 
trémité du  péril  estoit  si  grand ,  que  l'argousin  Real  et  le 
patron,  qui  n'avoient  plus  d'espérance  qu'au  hazard 
de  la  fortune ,  prirent  leurs  bourses ,  en  resolution  de 
se  jetter  sur  quelque  ecueil,  attendans  que  la  tempeste 
cesseroit,  comme  elle  fit  en  cet  endroit,  oii  les  galères 
ayant  quelque  rafraichissement,  le  grand  prieur  fît  di- 
ligence de  les  amener  jusques  à  iNiantes,  oii  estans  ar- 
rivées, je  fus  envoyé  vers  le  roy  François  second,  pour 
sçavoir  ce  qu'il luy  plairoit  que  fissent lesdictes  galères, 
et  si  elles  prendroient  la  route  d'Escosse,  et  demander 
de  l'argent  pour  les  faire  partir.  Mais,  arrivante  la  Cour, 
je  trouvay  que  la  composition  estoit  faicte  en  Escosse, 
et  le  Petitlit  rendu  au  mois  de  juillet  i56o. 

Et  fut  dit  par  l'accord  que  les  armes  avoient  esté 
prises,  tant  du  costé  du  Roy  que  de  la  reyne  d'Angle- 
terre, pour  le  bien  des  sujets  d'Escosse  et  la  conser- 
vation de  l'Estat,  sans  que  de  là  en  avant  les  Escos- 
sois ,  pour  quelque  cause  que  ce  fust,  en  pussent  estre 
recherchez  ;  que  les  protestans  sortiroient  de  l'Isle- 
bourg,  horsmis  ceux  qui  estoient  bourgeois  de  la  ville  j 
que  tous  les  protestans  demeureroient  bons  et  fidelles 
sujets  au  Roy,  à  la  reyne  d'Escosse,  et  à  la  Régente  sa 
mère,  demeurans  neantmoins  les  loix  du  pays  en  leur 
force  et  vertu  ;  et  que  les  catholiques  et  gens  d'église 
ne  seroient  troublez  en  leurs  religions ,  personnes  ny 
biens;  que  le  dixième  jour  suivant  seroit  tenu  le  par- 
lement d'Escosse,  pour  accorder  amiablement  tous  les 
difFerens  de  la  religion  j  que  douze  personnes  seroient 
establies  en  Escosse ,  dont  les  sept  seroient  nommez 
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par  le  Roy,  et  les  autres  par  les  estats  des  ecclésiasti- 
ques, de  la  noblesse,  du  peuple,  et  seroit  résolu  que 
toutes  les  dignitez,  offices  et  estats,  seroient  baillez  aux 
Escossois  seulement,  et  que  la  forteresse  du  Petitlit 
seroit  abatue;  que  les  capitaines  et  gens  de  guerre  es- 
trangers  qui  estoient  dedans  et  en  tout  le  pays  d'Es- 
cosse  sortiroient,  et  que  la  ville  de  l'Islebourg  auroit 
tel  exercice  de  religion  qu'il  luy  plairoit,  pour  y  vivre 
un  chacun  en  liberté  de  conscience  ;  que  les  protestans 
ne  seroient  aucunement  molestez  pour  le  foit  de  leur 
religion  ;  que  la  reyne  d'Angleterre  retireroit  aussi  tou- 
tes ses  forces,  et  ne  s'entremesleroit  plus  des  alfaires 
d'Escosse;  que  le  traite'  fait  au  Casteau  Cambresis  de- 
meureroit  en  sa  force  et  vertu ,  et  que  la  reyne  Marie 
d'Escosse  laisseroit  les  titres  et  armes  d'Angleterre. 

Voilà  sommairement  ce  qui  fut  capitulé  au  Petitlit. 
Par  cet  accord  fait  et  exécuté,  la  guerre  d'Escosse  prit 
fin.  Par  lequel  la  reyne  d'Angleterre  commença  telle- 
ment d'asseurer  son  Estât  et  sa  religion  jusques  à  pré- 
sent, qu'elle  peut  dire  avoir  plus  fait  que  tous  les  roys 
ses  prédécesseurs,  dont  le  principal  point  est  d'avoir 
divisé  les  François  d'avec  les  Escossois,  et  avoir  jus- 
ques aujourd'huy  nourry  et  entretenu  cette  division, 
par  le  moyen  de  laquelle  elle  a  affoibli  les  uns  et  les 
autres,  et  s'en  est  fortifiée.  Aussi  plusieurs  sont  de  cette 
opinion,  que  la  puissance  d'un  prince  et  d'un  Estât  ne 
gist  pas  tant  en  sa  force  qu'en  la  foiblesse  et  ruine  de 
ses  voisins,  mesmement  ennemis,  comme  furent  les 
François  et  les  Escossois,  de  long-temps  confederez  et 
alliez,  et  ennemis  des  Anglois,  et  plus  encore  les  Es- 
cossois que  les  François.  A  quoy  ceux  qui  ont  manié 
ces  affaires  n'ont  pas  bien  préveuj  car  ils  ont  fait  une 


DE  CASTELIYAU.     [l5(^u]  9I 

playe  fort  sanglante  en  France,  ayant  esté  d'advis d'en- 
voyer des  François  pour  faire  la  guerre  àl'Escosse, 
qui  estoit  un  rempart  pour  la  France,  lorsque  les  An- 
gloisy  vouloient  entreprendre  quelque  chose,  dont  ils 
estoient  advertis  par  les  Escossois,  et  envoyoient  leurs 
forces  en  Escosse,  sans  que  les  Anglois  y  pussent  re- 
médier, qui  leur  estoit  une  grande  épine  au  pied.  Et 
quoy  qu'il  fustdict  par  le  traité  du  Petitlit  que  la  reyne 
d'Angleterre  ne  s'entremesleroit  plus  des  affaires  d'Es- 
cosse ,  ce  fut  un  article  inutile ,  et  qui  ne  servit  que  de 
couleur  et  palliation;  car  les  Anglois  ne  prétendent  pas 
beaucoup  en  Escosse,  mais  il  leur  suffira  d'en  avoir 
chassé  les  François.  Et  il  est  aisé  à  voir  que  s'ils  vou- 
loient tenter  d'y  retourner  pour  s'y  faire  les  plus  forts, 
les  Anglois  s'armeroient  incontinent,  et  se  joindroient 
avec  les  Escossois,  qui,  estans  pour  la  pluspart  pro- 
testans,  ont  encore  une  récente  impression  de  cette 
nouvelle  amitié  et  alliance  faite  avecla reyne  Elizabeth 
d'Angleterre,  qui  leur  remet  souvent  devant  les  yeux, 
par  quelques  bienfaits  et  pensions ,  que  c'est  elle  qui 
les  a  délivrez  de  la  subjection  des  François,  et  est 
cause  qu'ils  ont  la  religion  protestante.  Et  si  l'on  veut 
dire  que  c'estoit  bien  fait  de  ruiner  les  protestans  d'Es- 
cosse,  qui,  à  la  vérité,  ont  esté  la  seule  occasion  d'y 
faire  la  guerre,  à  cela  l'on  peut  respondre  qu'il  falloit 
plustost  s'attaquer  à  ceux  d'Angleterre  que  d'Escosse, 
n'estant  pas  plus  mal-aisé  l'un  que  l'autre.  Et  tant  s'en 
faut  que  l'on  soit  parvenu  à  l'eifet  que  l'on  pretendoit, 
que  ceste  guerre  a  fait  perdre  Testât  d'Escosse  à  la 
France,  et  l'a  acquis  à  l'Angleterre. 

Et  ceux  qui  donnèrent  ce  conseil  n'avoient  pas  esté 
si  conscientieux  sept  ou  huit  ans  auparavant,  ayant 
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fait  lever  une  puissante  arme'e  au  roy  Henry  deuxiesme, 
et  hazarder  sa  personne  et  son  Estât,  pour  faire  la 
guerre  à  l'Empereur  et  aux  princes  catholiques  d'Al- 
lemagne, afin  de  mettre  les  princes  protestans  et  leurs 
partisans  en  liberté  de  leur  Estât  et  de  leur  religion; 
lesquels  tost  après  ce  nonobstant  s'allièrent  ensemble 
au  traite'  de  Passau  pour  prendre  leur  revanche  et 
attraper  le  Roy,  et  firent  une  grande  entreprise  contre 
son  royaume,  lequel,  au  jugement  de  plusieurs,  eust 
eu  fort  affaire  si  l'Empereur  eust  repris  la  ville  de 
Mets.  Mais  son  malheur  fut  qu'ayant  fait  une  brèche 
de  cent  pas,  il  en  fut  vigoureusement  repoussé  par  le 
duc  de  Guise  qui  y  çommandoit  et  avoit  avec  luy  la 
pluspart  des  princes  et  de  la  noblesse  de  France,  qui 
ne  laissèrent  rien  en  arrière  pour  employer  leurs  vies, 
afin  de  soutenir  un  siège  de  telle  importance.  Les 
princes  catholiques  d'Allemagne  ont  dit  depuis  que 
ce  siège  fut  cause  de  la  ruine  de  leur  religion  et  party. 
L'année  suivante,  i554?  ^^^  l^s  cantons  catholiques 
de  Suisse  voulurent  faire  la  guerre  aux  cantons  pro- 
testans, à  la  suasion  de  l'evesque  de  Terracine,  nonce 
du  Pape,  les  François  n'entreprirent  pas  d'aider  les 
catholiques;  ains  au  contraire  le  Roy,  par  ses  ambas- 
sadeurs, empescha  la  guerre,  menaçant  les  catholiques 
de  se  joindre  aux  protestans.  Et  si  le  Roy  eust  fait  au- 
trement, il  perdoit  l'amitié  des  cantons  protestans,  et 
le  secours  des  cantons  catholiques ,  et  eust  esté  con- 
traint d'employer  ses  forces  et  ses  finances  pour  la 
guerre  des  Suisses  :  cependant  les  Anglois  et  les  Im- 
périaux eussent  eu  bon  marché  de  la  France,  et  eust- 
on  ruiné  aussi  bien  la  religion  catholique  en  Suisse 
comme  l'on  a  fait  en  Escosse,  vu  que  de  six  cantons 
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protestans  celuy  de  Berne  estoit  plus  fort  que  tous  les 
catholiques. 

CHAPITRE  YII. 

Piesolution  prise  au  co7îseil  du  Roy  d'arrester  le  prince  de 
Condé.  Il  se  retire  en  Bearn ,  et  sefaict  chef  des  proteS" 
tans.  Raison  pour  laquelle  lesdicts  protestans  furent  ap- 
pelez Huguenots.  Noui>eau  différent  entre  les  maisons  de 
Guyse  et  de  Montmorency.  Advis  donné  par  La  Planche 
à  la  Reyne  mère  contre  ceux  de  Guyse.  Libelles  publiez 
contre  la  maison  de  Guyse.  Le  vidante  de  Chartres ,  ar- 
resté  prison/lier,  meurt  à  la  Bastille.  Le  connestable  écrit 
au  prince  de  Condé.  La  maison  de  Guyse  f aie l  lever  des 
troupes  en  Allemagne. 

Mais,  laissant  cette  discussion  des  pays  et  affaires 
estrangeres,  je  reviens  aux  nostres,  et  sur  ce  que  nous 
avons  dit  que  le  prince  de  Condé  avoit  demande'  per- 
mission au  Roy  de  se  retirer  en  sa  maison.  A  peine 
eut-il  tourné  visage ,  que  le  cardinal  de  Lorraine,  de 
son  naturel  assez  soupçonneux  ,  pensa  bien  que  le  mé- 
contentement qu'avoit  eu  ledict  prince ,  qui  estoit  de 
grand  courage,  luy  donneroit  occasion  de  s'en  res- 
sentir. Ce  qui  fut  cause  que  le  conseil  fut  donné  au 
Roy  de  le  mettre  prisonnier  ;  à  quoy  Ton  dit  que  le 
duc  de  Guise  estoit  d'opinion  contraire,  qui  se  mons- 
troit  en  affaires  d'Estat  très-politique  et  prudent ,  et 
remonstra  que  la  conséquence  de  cet  emprisonnement 
pourroit  causer  plus  de  mal  que  de  bien.  Toutefois 
le  Roy  ne  se  départit  point  de  son  premier  conseil,  de 
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quelque  part  qu'il  fust  donné  à  Sa  Majesté.  Et  comme 
les  préparatifs  s'en  dressoient,  le  prince  de  Condé  en  eut 
quelque  advertissement.  Aussi  est-il  mal  aisé  d'esventer 
quelque  chose  à  la  cour  des  roys  et  grands  princes,  et 
le  communiquer  à  plusieurs,  que  l'on  n'en  sçache  bien- 
tost  des  nouvelles  :  car  bien  souvent  les  roys  n'ont  pas 
moins  d'espions  que  de  serviteurs  en  leurs  maisons. 
Lors  le  prince  de  Condé  fit  semblant  d'aller  à  la  Cour, 
et,  envoyant  son  train  à  Blois,  tourna  soudain  vers 
Poictiers,  où  il  trouva  Genlis,  lequel  il  chargea  d'as- 
seurer  la  Réyne  sa  mère  de  son  très-humble  service,  et 
qu'il  estoit  entièrement  résolu  de  leur  estre  très-bon 
sujet  et  serviteur,  les  suppliant  de  luy  permettre  qu'il 
pust  vivre  en  liberté  de  conscience;  et  de  là  tira  droit 
en  Bearn  vers  le  roy  de  Navarre. 

Genlis  ayant  dit  sa  charge  au  Roy  et  à  ceux  de 
Guyse,  desquels  il  estoit  particulièrement  serviteur, 
l'on  jugea  dèslors  et  prit-on  pour  un  argument  très- 
certain  que  le  prince  de  Condé,  avec  les  autres  advis 
que  l'on  en  avoit,  se  feroit  chef  des  protestans,  qui 
depuis  s'appellerent  huguenots  (0  en  France  :  dont 

(i)  Huguenots.  On  attrilDue  aussi  l'origine  de  ce  nom,  donné  aux 
protestans,  à  un  mot  allemand  qui  signifie  association,  alliance.  A 
Fépoque  de  la  conjuration  d'Amboise ,  les  protestans  soutenoient  que 
ce  sobriquet  leur  avoit  été  donné  pour  jeter  du  ridicule  sur  la  maison 
régnante  cpii  descendoit  de  Hugues  Capet,  et  pour  favoriser  les  pré- 
tentions des  Guise  ,  qui  se  disoient  issus  de  Charlemagne.  «  Les  Guise, 
«  écrivoient-ils ,  ont  de  long-temps  composé  par  ensemble  un  sobri- 
«  quet  et  mot  à  plaisir,  par  dérision  de  ceux  qu'ils  disent  estre  des- 
«  cendus  dudict  Hugues  Capet,  les  appelant  Huguenots ,  et  envelop- 
«  pans  dans  une  telle  contumelie ,  non  seulement  ceux  qui  s'efforcent 
«  de  maintenir  le  florissant  estât  du  royaume ,  mais  aussi  la  personne 
a  du  Roy  nostre  maislre,  messeigneurs  ses  frères  et  tous  les  princes 
a  du  sang,  w  Mémoires  de  Condé,  tome  I,  page  22. 
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l'ëtjmologie  fut  prise  à  la  conjuration  d'Amboise,  lors 
que  ceux  qui  dévoient  présenter  la  requeste  ,  comme 
éperdus  de  crainte,  fuy oient  de  tous  costez.  Quelques 
femmes  des  villages  dirent  que  c'estoient  pauvres  gens, 
qui  ne  valloient  pas  des  huguenots,  qui  estoit  une 
fort  petite  monnoye,  encore  pire  que  des  mailles,  du 
temps  de  Hugues  Capet  ;  d'où  vint  en  usage  que  par 
moquerie  l'on  les  appelloit  huguenots,  et  se  nommèrent 
tels  quand  ils  prirent  les  armes,  comme  nous  dirons 
en  son  lieu. 

L'opinion  se  conceut  que  le  prince  de  Condé  tail- 
leroit  bien  de  la  besogne,  comme  il  fit  depuis.  Quoy 
voyant,  il  fut  délibéré  que  le  mareschal  de  Sainct- André 
iroit  en  Gascogne  sous  ombre  de  visiter  les  terres  de 
sa  femme,  et  par  mesme  moyen  verroit  les  contenances 
et  actions  du  roy  de  Navarre  et  du  prince  de  Condé, 
qui  en  furent  aussi-tost  advertis.  Mais  il  ne  se  put 
trouver  que  le  roy  de  Navarre  eust  volonté  de  rien 
changer  ny  altérer  dans  TEstat.  Au  mesme  temps  sur- 
vint un  différent  entre  le  connestable  et  ceux  de  Guise 
pour  la  comté  de  Dammartin  (0,  chacun  s'en  disant 
seigneur,  pour  le  droit  par  eux  acquis  de  divers  héri- 
tiers; mais  le  connestable  tenoit  le  chasteau.  Et  la 
Reyne  mère  du  Roy,  qui  sçavoit  que  d'ailleurs  il  estoit 
assez  mal  content,  craignoit  qu'il  se  voulust  joindre 
avec  le  prince  de  Condé,  et  donner  courage  au  roy  de 
Navarre  d'estre  de  la  partie.  Mais  pour  en  estre  plus 
asseurée,  et  en  tirer  la  vérité.   Sa  Majesté   envoya 

(0  Pour  la  comtéde  Dammartin.  Philippes  de  Boulainvilliers  et  Odard 
de  Rambures,  frères  utérins,  se  disputoient  le  comté  de  Dammartin. 
Boulainvilliers  avoit  cédé  ses  droits  au  connétable  ,  et  le  duc  de  Guise 
•ivoit  acheté  les  prétentions  de  Rambures. 
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quérir  un  homme  de  lettres  nommé  La  Planche  (0, 
capable  de  ^a-andes  affaires ,  et  serviteur  domestique 
du  mareschal  de  Montmorency,  lequel  estant  arrive', 
fut  interrogé  par  la  Rey ne  mère  du  Roy  dedans  son  ca- 
binet, poursçavoir  ce  qu'il  jugeoit  de  Testât  des  affaires 
de  France,  estant  le  cardinal  de  Lorraine  caché  der- 
rière la  tapisserie. 

Et  là  ledit  La  Planche  discourut  bien  au  long  de  tout 
ce  qui  luy  en  sembloit  j  car  il  estoit  éloquent  et  persua- 
sif, comme  je  l'ay  cogneu  :  depuis  il  fit  imprimer  et  pu- 
blier son  advis,  duquel,  pour  le  faire  court,  le  but  estoit 
que  pour  appaiser  la  France  et  la  garantir  de  troubles 
et  divisions,  et  remettre  l'obéissance  du  Roy,  il  estoit 
nécessaire  que  ceux  de  Guise  fussent  esloignez  de  la 
Cour,  et  faire  appeler  les  princes  du  sang  au  conseil 
du  Roy,  et  près  de  sa  personne;  lesquels  en  estans  sé- 
parez, et  les  estrangers  tenans  les  premières  dignités, 
il  ne  falloit  espérer  aucun  repos.  Par  oii  l'on  pouvoit 
cognoistre  la  mauvaise  volonté  qu'il  portoit  à  la  maison 
de  Guise, laquelle  il  appelloit  estrangere, combien  que 
les  princes  de  cette  maison  fussent  nez  en  France,  et 
naturels  sujets  du  Roy,  de  père  en  fils.  Et  d'autant  que 
l'on  soupçonnoit  que  ledict  La  Planche  eust  part  en  la 
conjuration  d'Amboise ,  il  fut  retenu  prisonnier,  et 
quatre  jours  après  eslargy.  Le  mareschal  de  Montmo- 
rency, quiaimoit  uniquement  ledict  La  Planche,  estima 

(0  Un  homme  de  lettres  nommé  La  Planche.  Re^mex  de  La  Planche, 
attaché  à  la  maison  de  Montmorency,  est  Tauleur  d'un  ouvrage  inti- 
tulé :  Histoire  de  Vestat  de  la  France ,  tant  de  la  république  que  de  la 
religion,  sous  le  règne  de  François  II.  Ce  livre  curieux  manque  dïm- 
partialité.  C'est  une  apologie  continuelle  des  protestans  :  ff  Peu  d'au- 
«  teurs,  observe  M.  Anquetil,  ont  écrit  avec  autant  de  passion^  il  ne 
«  prêche  la  modération,  ni  de  paroles  ni  d'exemple.  » 
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que  Toîi  luy  faisait  injure,  dont  il  chargeoit  ceux  de 
Guise  :  ce  qui  aida  encore  à  nourrir  et  augmenter  l'ini- 
mitié entre  ces  deux  maisons. 

Au  mesme  temps  l'on  publia  un  livre  en  forme  de 
requeste  adressée  au  roy  de  ]N"avarre  et  autres  princes 
du  sang  par  les  sujets  du  Boy,  plein  de  contumelies  et 
injures  contre  la  maison  de  Lorraine,  qu'il  n'est  icy 
besoin  de  reciter,  mais  seulement  la  conclusion,  qui 
estoit  pour  délivrer  la  France  de  sa  domination  par  les 
princes  du  sang.  Cela  estoit  une  invention  meslée  avec 
l'animositépour  inciter  toujours  le  roy  de  ]N"avarre,  le 
prince  de  Condé  et  les  autres  princes  du  sang,  les  sei- 
gneurs et  les  peuples  contre  cette  maison-là ,  contre 
laquelle  à  tous  propos  les  huguenots  faisoient  imprimer 
quelques  libelles  injurieux.  Sur  quoi  on  prit  un  impri- 
meur qui  avoit  imprimé  un  petit  livre  intitulé  le  Tigre, 
dont  l'auteur  présumé  (0  et  un  marchand  furent  pen- 
dus pour  cette  cause. 

En  ce  temps  le  prince  de  Condé,  qui  ne  pouvoit  plus 
temporiser  ny  dissimuler  ce  qu'il  avoit  en  l'esprit,  écri- 
vit à  tous  ses  amis ,  les  priant  qu'ils  ne  l'abandonnassent 
au  besoin.  Mais  le  porteur  de  ses  lettres  avec  leurs 
responses  fut  surpris  et  mené  à  Fontainebleau,  entre 
lesquelles  s'en  trouva  une  du  vidame  de  Chartres  (2) , 

[^)Dont  V auteur  présumé.  On  ne  put  arrêter  Tauteur,  Un  malheu- 
reux libraire',  nommé  THommet,  chez  qui  Ton  avoit  trouvé  un  exem- 
plaire du  libelle ,  fut  pendu.  Un  marchand  qui  lui  témoigna  de  la  pitié 
pendant  qu'il  alloit  à  Téchafaud  ,  fut  saisi  et  exécuté  peu  de  temps 
après  comme  complice. 

v'O  Du  widame  de  Chartres.  François  de  Vendôme.  Il  avoit  étéTamant 
de  Catherine  de  Médicis,  qui  le  sacrifia  dans  cette  occasion.  Il  fut  en- 
fermé à  la  Bastille,  et  mourut  aux  Toumelles  où  il  avoit  été  transfère 
pour  être  jugé  par  les  chevaliers  de  Tordre  de  Saint  -  Michel  dont  il 
étoit  membre. 

33.  1 
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qui  promettoit  audit  prince  de  le  servir  et  prendre  son 
parti  contre  qui  que  ce  fust,  sans  exception  de  per- 
sonne, sinon  du  Roy,  de  messieurs  ses  frères  et  de  la 
Reyne;  qui  fut  l'occasion  pourquoy  le  vidame  bientost 
après  fut  constitue'  prisonnier  et  mis  en  la  Bastille  à 
Paris,  où  il  mourut,  estant  fort  regretté  de  la  noblesse 
et  de  plusieurs  peuples  de  France,  desquels  il  estoit 
aimé  et  estimç  pour  les  bonnes  qualitez  qui  estoient 
en  luy.  Il  y  eut  aussi  quelques  lettres  surprises,  que 
le  connestable  écrivoit  au  prince  de  Condé  pour  le 
convier  d'aller  à  la  Cour,  et  se  purger  des  calomnies 
que  l'on  luy  imposoit  et  vouloit-on  mettre  sus ,  en 
le  conseillant  de  ne  tenter  la  voye  des  armes  et  de 
fait  pendant  que  la  porte  de  justice  luy  seroit  ouverte, 
luy  promettant  tout  service,  amitié  et  secours,  si  l'on 
procedoit  contre  luy  par  la  voye  de  rigueur  et  de 
force.  Ce  qu'estant  venu  à  la  cognoissance  de  ceux  de 
Guise,  craignans  d'estre  surpris,  envoyèrent  le  comte 
Rhingrave  en  Allemagne  devers  les  princes,  pour  les 
disposer  à  entretenir  le  party  en  l'alliance  du  Roy ,  et 
par  mesme  moyen  de  tenir  quelques  levées  de  lanske- 
nets  prestes  à  marcher,  voire  mesme  des  reistres,  sous  sa 
charge,  s^il  en  estoit  Ijesoin. 
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CHAPITRE  VIII. 


Conseil  des  grands  du  royaume  convoqué  a  Fontainebleau. 
Le  roy  de  IS amarre  et  le  prince  de  Condé  refusent  de  sy 
troui'er^  et  le  connestahle  s'y  rend  avec  une  grande  suite. 
V Admirai  présente  une  requeste ,  et  parle  pour  les  hui 
guejiots.  Le  duc  de  Guy  se  et  le  cardinal  de  Lorraine 
offrent  de  rendre  compte  de  r administration  des  armes  et 
des  finances.  Raison  de  la  manière  d^opiner  dans  les  con- 
seils du  Roy.  Varchevesque  de  Vienne  propose  V assemblée 
d'un  concile  national  et  des  Estais  du  royaume.  Advis  de 
V  Admirai.  Réplique  du  duc  de  Guy  se.  Opinion  du  car- 
dinal de  Lorraine  suivie.  Reflexion  sur  la  mort  de  V  Ad- 
mirai. 

La  Reyne,  mère  du  Roy,  voyant  que  les  plus  grands 
princes  et  seigneurs  de  France  se  preparoient  à  la 
guerre,  et  monstroient  un  gênerai  mécontentement  les 
uns  des  autres,  envoya  quérir  le  chancelier  de  L'Hos- 
pital  et  l'Admirai ,  pour  leur  demander  conseil  , 
comme  les  estimant  très-sages  et  lors  fort  affectionnez 
à  la  conservation  de  l'Estat.  Ils  conseillèrent  d'assem- 
bler les  princes  et  plus  grands  seigneurs  pour  prendre 
avec  eux  quelque  bonne  resolution.  Surquoy  lettres 
furent  expédiées  de  toutes  parts  pour  se  trouver  le 
quinziesme  du  mois  d'aoust  à  Fontainebleau  ;  mais  le 
roy  de  NavaiTe  et  le  prince  de  Condé  furent  advertis 
parleur  amis  et  serviteurs  de  n'y  aller  aucunement, 
s'ils  ne  vouloient  courir  le  danîrer  de  leur  vie.  Le  con- 
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nestable,  qui  avoit  amené  quelques  six  cens  chevaux, 
s'y  trouva  fort  bien  accompagne';  ce  qui  donna  à  pen- 
ser à  ceux  de  Guise,  qui  toutefois  ne  firent  semblant 
d'avoir  soupçon  de  telle  suite,  et  fut  le  connestable  fort 
bien  reçu  et  caresse  du  Roy  et  de  la  Reyne  sa  mère. 

Enfin  le  conseil  fut  tenu  le  vingtiesme  du  mois 
d'aoust  audit  Fontainebleau,  où,  avec  Leurs  Majestés, 
assistèrent  messieurs  les  frères  du  Roy,  les  cardinaux 
de  Bourbon,  de  Lorraine,  le  duc  de  Guise,  le  connes- 
table, le  duc  d'Aumale,  le  chancelier  de  L'Hospital, 
les  mareschaux  de  Sainct-Andrë  et  de  Brissac,  l'admi- 
rai de  Chastillon,  l'archevesque  de  Vienne,  Morvillier, 
evesque  d'Orléans,  qui  avoit  remis  es  mains  du  Roy  la 
garde  des  sceaux  de  France ,  après  les  avoir  tenus  trois 
ou  quatre  ans,  Montluc,  evesque  de  Valence,  du  Mor- 
tier et  Davanson,  tous  conseillers  au  privé  conseil  ; 
où,  devant  qu'aucun  parlast,  l'Admirai  commença  à 
dire  qu'ayant  esté  en  Normandie  par  le  commande- 
ment du  Roy,  pour  là  sçavoir  et  apprendre  quelle 
seroit  Foccasion  des  troubles,  il  auroit  trouvé  que  le 
tout  procedoit  des  persécutions  que  l'on  faisoit  pour 
le  fait  de  la  religion ,  et  que  l'on  luy  avoit  baillé  une 
requeste  pour  la  présenter  à  Sa  Majesté,  pour  la  sup- 
plier très-humblement  d'y  mettre  quelque  bon  ordre, 
disant  que,  combien  que  la  requeste  ne  fust  signée, 
toutefois,  s'il  estoit  requis,  il  s'en  trouveroit  en  Nor- 
mandie plus  de  cinquante  mille  qui  la  signeroient.  Et 
fit  une  grande  supplication  à  Leurs  Majestez  de  pren- 
dre en  bonne  part  ce  qu'il  en  disoit,  et  la  charge  qu'il 
avoit  prise  de  ladite  requeste,  qui  estoit brîeve,  etportoit 
en  substance  que,  pour  éviter  les  calomnies  desquelles 
Ton  chargeoit  les  protestans,  il  pleust  au  Roy  et  à  son 
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conseil  leur  octroyer  temples  et  lieux  asseurez,  où 
Ton  peust  prescher  publiquement,  et  y  administrer  les 
sacremens. 

La  requeste  estant  leue  estonna  un  chacun;  toute- 
fois le  Roy  pria  et  commanda  à  l'assemble'e  de  luy 
donner  conseil  sans  aucune  passion,  et  selon  que  la 
nécessité  du  temps  et  des  affaires  le  requeroit.  Alors  le 
chancelier  prit  la  parole,  et  fît  une  remonstrance  grave 
et  pleine  d'éloquence,  pour  faire  entendre  la  cause  de 
la  maladie  à  laquelle  il  falloit  trouver  remède  conve- 
nable. Lors  le  duc  de  Guise  dit  qu'il  estoit  prest  à  ren- 
dre compte  de  sa  charge  pour  l'administration  des 
armes  et  de  la  lieutenance  générale ,  et  le  cardinal  de 
Lorraine  dit  aussi  qu'il  estoit  prest  à  rendre  compte 
des  finances,  desquelles  il  avoit  esté  sur-intendant.  Et, 
après  quelques  autres  propos  de  chacun  des  assistans, 
bien  empeschez  à  donner  quelque  bon  remède  au  mal 
qui  se  voyoit  à  l'œil,  l'on  remit  l'assemblée  au  vingt- 
troisiesme  dudit  mois;  et  fut  baillé  à  chacun  un  petit 
billet,  portant  brièvement  les  articles  sur  lesquels  le 
Roy  demandoit  conseil  au  jour  assigné. 

Le  Roy  commanda  à  Montluc,  evesque  de  Valence, 
dernier  conseiller  au  conseil  privé,  de  parler,  et  après 
luy  les  autres,  selon  leur  ordre,  qui  est  la  façon  de 
laquelle  l'on  use  en  France,  que  les  derniers  et  plus 
jeunes  conseillers  opinent  les  premiers,  afin  que  la  li- 
berté des  advis  ne  soit  diminuée  ou  retranchée  par  l'au- 
thorité  des  princes  ou  premiers  conseillers  et  seigneurs; 
et  que,  par  ce  moyen ,  le  Roy  et  ceux  qui  tiennent  le  pre- 
mier lieu  au  conseil,  et  qui  ne  sont  pas  quelquefois  les 
mieux  exercitez  aux  affaires  d'Estat,  et  instruits  de  ce 
qui  se  passe,  en  soient  mieux  advertis  par  ceux  qui  ont 
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parlé  les  premiers,  afin  que,  sur  les  opinions,  ils  puis- 
sent résoudre  plus  meuremeut  les  difficultez  qui  se 
proposent  en  ces  lieux-là.  Estant  esclieu  de  parler  à 
Marillac,  evesque  de  Vienne,  il  suivit  aucunement 
l'opinion  dudict  evesque  de  Valence,  et  emporta  la  ré- 
putation, comme  il  estoit  éloquent,  d'avoir  très-bien 
dict.  Son  opinion  estoit  de  faire  assembler  un  concile 
national  de  toutes  les  provinces  de  France,  puisque  le 
Pape  avoit  refusé  à  l'Empereur  Charles  cinquiesme  le 
concile  gênerai ,  lors  qu'il  fut  à  Boulogne  la  Grasse  :  et 
après  avoir  déduit  plusieurs  moyens  pour  reformer  les 
abusde  l'Eglise,  et  pour  retenir  le  peuple  en  obéissance 
du  Roy,  conclut  qu'il  seroit  nécessaire  d'assemljler  les 
Estats  de  France,  pour  ouyr  les  plaintes  et  doléances 
du  peuple,  en  remonstrant  les  inconveniens  qui  ad- 
viendroient  par  faute  d'assembler  lesdicts  Estats. 

L'Admira]  approuva  la  harangue  et  resolution  dudit 
Marillac,  et  toucha  un  point  qui  luy  sembloit  le  plus 
important  de  tous,  disant  que  c'estoit  une  chose  de 
périlleuse  conséquence  de  tenir  telles  gardes  que  celles 
qui  estoient  pour  lors  auprès  du  Roy,  qui  ne  servoient 
qu'à  faire  du  desordre,  consommer  beaucoup  d'argent, 
et  le  mettre  en  défiance  et  crainte  de  son  peuple, 
monstrant  que  Sa  Majesté  n'estoit  point  haïe  de  ses 
sujets,  et  que  s'il  y  avoit  quelques  uns  autour  de  sa 
personne  qui  eussent  crainte  d'estre  offencez,  ils  en 
dévoient  retra*ncher  l'occasion  :  concluant  aussi  qu'il 
falloit  faire  droict  sur  la  requeste  des  protestans,  et 
leur  permettre  l'exercice  public  de  leur  religion,  en 
quelques  endroits  qui  leur  seroient  assignez  seulement 
par  provision,  jusques  à  tant  que  l'on  peust  assembler 
le  concile  national. 
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Mais  le  duc  de  Guise,  se  sentant  piqué  par  les 
propos  de  l'Admirai  touchant  la  garde  nouvelle  du 
Roy,  prit  la  parole,  disant  qu'elle  n'avoit  esté  establie 
que  depuis  la  conjuration  d'Amboise,  faite  contre  la 
personne  de  Sa  Majesté,  et  qu'il  avoit  charge  de  don- 
ner ordre  que  dès  lors  en  avant  le  Roy  ne  tombast  plus 
en  si  grand  inconvénient,  que  de  voir  ses  sujets  luy 
présenter  une  requeste  avec  les  armes.  Et,  quant  à  ce 
que  ledi(i  Admirai  avoit  dit  qu'il  se  trouveroit  plus  de 
cinquante  mille  protestans  pour  signer  une  requeste , 
le  Roy  en  trouveroit  un  million  de  sa  religion  qui  y 
seroient  contraires.  Et  pour  le  regard  de  tenir  et  assem- 
bler les  Estais,  qu'il  s'en  remettoit  à  la  volonté  du  Roy. 

Aussi  le  cardinal  de  Lorraine  insistoit  fort,. et  em- 
peschoit  que  la  requeste  des  protestans  ne  fust  suivie 
touchant  l'exercice  de  leur  religion;  mais  il  fut  d'opi- 
nion que  l'on  assemblast  les  Estats,  et  presque  tous  les 
autres  assistans  furent  de  son  advis;  ainsi  la  requeste 
de  l'Admirai  demeura  sans  effet  touchant  la  provision 
qu'il  demandoit  pour  les  protestans,  estant  la  chose 
ntmise  jusques  à  tant  que  l'on  eust  assemblé  le  concile 
national  (0.  Et  se  peut  remarquer  en  cet  endroit  qu'a= 
près  douze  ans  de  cruelles  guerres  civiles  dedans  le 
royaume  de  France,  l'Admirai  à  pareil  jour  fut  tué  à 
Paris,  et  plusieurs  de  sa  faction,  comme  il  sera  dict  en 
son  lieu  (2). 

(0  Le  conclu  natiotial.  Les  protestans  demandoient  avec  ardeur, 
comme  on  Ta  vu  ,  un  concile  national,  et  ils  vouloient  que  leurs  mi- 
nistres y  fussent  admis ,  ce  qui  donna  lieu  l'année  suivante  au  colloque 
de  Poissy.  Ils  avoient  aussi  présenté  à  Catherine  de  Médicis  un  plan 
pour  spolier  le  clergé  de  France.  (Voyez  Mémoires  de  Condé^  tome  I, 
page  384-  ) 

>)  Comme  il  sera  dicl  en  son  lieu.  Le  récit  de  la  mortde  Coli£[ny  ne  se 
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CHAPITRE  IX. 

Les  Estais  du  royaume  assignez  à  Mcaux.  Faute  du  i^oj  de- 
Navarre  de  ne  s'estre  trouvé  au  conseil  de  Fontainebleau. 
Utilité'  de  V assemblée  des  Estats.  L'interest  de  la  maison 
de  Guy  se  vouloit  que  le  Roy  y  fust  le  plus  fort,  et  que  le 
conntstable  ny  eust  pas  Vauthorité  sur  les  armes  de  Sa 
Majesté.  Entreprise  des  huguenots  en  Dauphiné.  Le  Roy 
en  accuse  le  prince  de  Condé y  et  mande  au  roy  de  Na- 
varre de  luy  mettre  ce  prince  entre  les  mains.  L'on  fait  en 
sorte  de  les  faire  venir  à  la  Cour  sur  des  asseurances  _,  et 
le  roy  de  Navarre  refuse  l'assistance  des  huguenots  en  ce 
voyage.  Ordres  apportez  à  la  maison  de  Guy  se  pour  estrc 
la  plus  forte  aux  Estats.  Le  prince  de  Condé  mesprise  les 

"     advis  qiion  luy  donne  de  ne  point  venir  aux  Estats. 

La  résolution  de  ce  conseil  estant  prise,  furent  ex- 
pédiées lettres  patentes  à  tous  les  baillifs,  seneschaux, 
juges  et  magistrats,  portans  la  publication  des  Estat^ 
et  assignation  de  se  trouver  à  Meaux  le  neufieme  de 
décembre  ensuivant.  Et  d'autant  que  le  roy  de  Navarre 
et  le  prince  de  Condé  n'estoient  point  venus ,  et  que 
l'on  pensoit  qu'ils  fissent  amas  de  gens  de  guerre ,  l'on 
expédia  autres  lettres  patentes  à  la  Cour,  par  lesquelles 
la  gendarmerie  de  France  estoit  départie  par  les  gou- 
vernemens,  et  sous  la  charge  de  ceux  desquels  l'on  se 
pouvoit  asseurer  avec  le  mot  que  l'on  avoit  donné, 
pour  empescher  ceux  qui  s'assembleroient  en  armes, 

trouve  pas    dans  les  Mémoires  de  Castelnau ,  qui   se   terminent  à  la 
paix  de  1570. 
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et  obvier  aux  factions  qui  continuoient  par  la  France. 
En  quoy  plusieurs  partisans  de  la  maison  de  Bour- 
bon jugèrent  que  le  roy  de  >~aYarre  avoit  failiy  de 
n'estre  venu,  veu  mesme  qu'il  avoit  advertissement  du 
connestable ,  qu'il  y  vint  si  bien  accompagné  qu'il  n'y 
eust  que  craindi^e  pour  luy  :  et  n'estant  point  venu,  il 
sembloit  que  tacitement  il  se  voulust  rendre  coupable 
du  faict  d'Amboise,  et  monstroit  ouvertement  qu'il  se 
defioit  de  ses  forces  et  de  ses  amis  et  sei^'iteurs ,  envers 
lesquels  il  perdoit  non  seulement  son  crédit,  mais  vers 
beaucoup  de  seigneurs,  gentilshommes  et  autres  de 
toutes  qualitez,  qui  avoient  les  yeux  jettez  sur  luy,  et 
estimoient  qu'il  ne  devoit  point  douter  que,  sortant  de 
sa  maison,  il  n'eust  trouvé  une  bonne  et  grande  suite 
ausdits  Estats ,  desquels  la  convocation  est  chose  très 
belle ^  lors  que  les  opinions  sont  libres,  pour  faire  ou- 
verture de  justice  à  tous  les  sujets,  ouyr  les  plaintes  et 
doléances  d'un  chacun,  afin  de  remédier  aux  maladies 
de  ce  corps  politique,  et  mesme  pour  régler  Testât  des 
finances,  et  trouver  les  moyens  d'acquitter  le  Roy, qui 
se  trouvoit  lors  endebté,  comme  j'ay  dict  ailleurs,  de 
quarante  et  deux  millions  de  livres. 

Toutefois  c'estoit  chose  périlleuse  de  tenir  lors  les 
Estats,  sans*  accompagner  le  Roy  de  bonne  et  seure 
garde,  et  telle  que  la  force  luy  demeurast  en  main 
sans  aucune  contrariété ,  puisque  l'on  avoit  l'exemple 
si  récent  d'Amboise,  six  mois  auparavant.  Outre  ce, 
l'on  craignoit  que  le  prince  de  Condé  ne  se  fist  le  plus 
fort,  veu  qu'il  conjuroit  tous  ses  amis  et  serviteurs  de 
l'assister ,  comme  il  a  esté  dict  cy-dessus  ;  qui  d'autre 
costé  ne  pouvoit  souffrir  moins  que  le  roy  de  Navarre , 
que  ceux  de  Guise  eussent  la  force  en  main,  ce  qui 


I06  [l56o]    MÉMOIRES 

les  faisoit  craindre  et  défier  d'aller  seuls  ausdits  Estais; 
desquels  les  députez  estans  en  crainte  par  les  divi- 
sions et  les  forces  que  chacun  vouloit  avoir  en  main , 
je  ne  parle  pas  du  Roy,  ils  ne  pouvoient  librement 
respirer  leurs  affections.  Et  quant  à  ce  que  l'Admirai 
avoit  dict  que  ce  n'estoit  pas  au  Roy  que  le  peuple  en 
vouloit,  il  est  bien  certain  que  si  Sa  Majesté  eust  esté 
desarmée,  ceux  de  Guise,  desquels  il  se  servoit  pour 
lors ,  eussent  entièrement  esté  exposez  à  la  mercy  de 
leurs  ennemis,  et  en  danger  de  leurs  vies. 

Il  y  avoit  grande  apparence  que  le  connestable  de- 
voit  demeurer  chef  de  l'armée  et  des  forces  du  Roy , 
et  que  nul  ne  le  devoit  estre  devant  luy,  pour  la  di- 
gnité de  sa  charge,  attendu  aussi  qu'il  n'estoit  aucune- 
ment de  la  nouvelle  religion ,  et  n'approuvoit  point  la 
conjuration  d'Amboise,  quoy  qu'il  eust  offert  service 
et  faveur  au  roy  de  Navarre.  Mais  l'inimitié  et  jalousie 
qu'il  avoit  conceue  contre  la  maison  de  Guise ,  qui 
avoit  la  meilleure  part  près  de  Leurs  Maj estez,  estoit 
une  raison  assez  forte  pour  l'empescher. 

Or,  comme  l'on  estoit  sur  les  délibérations  à  Fon- 
tainebleau ,  au  mesme  temps  on  eut  nouvelles  que  les 
protestans  s'estoient  eslevez  en  Dauphiné  sous  la  con- 
duite de  Mouvans  et  de  Montbrun,  et  que  le  jeune  de 
Maligny  avoit  une  grande  entreprise  sur  la  ville  de 
Lyon,  qui  la  pensa  surprendre,  et  l'eust  fait  n'eust  esté 
que  le  roy  de  Navarre  le  fit  retirer  par  lettres  bien 
expresses  qu'il  luy  escrivit.  Neantmoins  son  intention 
découverte  fut  cause  de  faire  prendre  les  armes  aux 
catholiques,  et  s'assembler  contre  les  compagnies  de 
Montbrun  et  de  Mouvans ,  qui  furent  poursuivis  de  si 
près  par  LaMothe  Gondrin,Maugiron  et  autres  forces 
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du  Daupliiné,  qu'ils  furent  contraints  de  quitter  le 
pays  et  se  retirer  hors  de  la  France. 

Ceux  de  Guise  estant  advertis  que  l'on  avoit  voulu 
surprendre  la  ville  de  Lyon,  et  que  cela  s'estoit  fait 
par  le  consentement  et  l'intelligence  du  prince  de 
Condé,  comme  l'on  l'asseuroit,  conseillèrent  au  Roy 
d'escrire  au  roy  de  Navarre  qu'il  estoit  adverty  que 
ledict  prince  avoit  attenté  contre  son  Estât  et  s'estoit 
efforcé  de  prendre  ses  villes ,  ce  qu'il  ne  pouvoit  croire  : 
mais  pour  en  estre  plus  certain ,  Sa  Majesté  prioit  le 
roy  de  Navarre  de  luy  envoyer  ledict  prince  ,  autre- 
ment qu'il  seroit  contraint  de  l'envoyer  quérir.  A  quoy 
le  roy  de  Navarre  fit  response  qu'il  se  tenoit  si  asseuré 
de  la  fidélité  de  son  frère  envers  le  Roy,  et  de  son 
innocence,  qu'il  aimeroit  mieux  mourir  que  d'attenter 
à  l'Estat  du  Roy,  et  avoir  pensé  ce  que  ses  ennemis  luy 
imposoient  ;  et  que  s'il  croyoit  que  la  voye  de  justice 
fust  ouverte,  il  ne  feroit  difEculté  de  luy  mener  sondict 
frère  :  ce  qu'il  ne  pouvoit  faire  voyant  ses  ennemis 
avoir  l'authorité  à  la  Cour,  et  abuser  des  forces  de  Sa 
Majesté.  Le  prince  de  Condé  s'excusa  aussi  d'y  aller, 
pour  les  raisons  qu'avoit  allégué  ledict  roy  de  Navarre= 

Incontinent  le  Roy  fut  conseillé  de  les  asseurer  par 
autres  lettres  de  venir  vers  luy  sans  crainte ,  et  qu'ils 
ne  pourroient  estre  plus  seurement  en  leurs  propres 
maisons  ny  en  autre  lieu  011  ils  peussent aller.  La  Reyne 
mère  du  Roy  leur  donna  la  mesme  asseurance.  Et  le 
cardinal  de  Bourbon  leur  frère  fut  envoyé  pour  les 
amener  :  et  furent  si  vivement  sollicitez  d'aller  à  la 
Cour,  que  le  roy  de  Navarre  promit  qu'il  iroit  et 
meneroit  son  frère,  seulement  avec  leur  train ,  qui  n'es- 
toit  pas  ce  que  demandoient  leurs  serviteurs  et  les 
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piotestans  et  partisans  de  leur  maison,  qui  s'oflroient 
en  fort  grand  nombre  de  les  accompagner  et  servir  en 
toutes  choses,  pourveu  que  le  roy  de  Navarre  se  de- 
clarast,  l'asseurans  qu'il  auroit  plus  de  force  que  ceux 
de  Guise.  Et  combien  que  le  roy  de  Navarre  eust 
assisté  à  plusieurs  presclies  puljlics  que  Théodore  de 
Beze  avoit  faits  à  Nerac ,  si  est-ce  qu'il  ne  voulut  pas 
se  déclarer  contre  eux  :  tellement  que  tous  ceux  qui  luy 
offroient  service  commençoient  dès-lors  à  se  retirer. 

Aussi  estoit-il  à  craindre  que  le  roy  de  Navarre ,  en 
monstrant  de  se  défier,  et  s'accompagner  des  forces  des 
protestans,  ne  se  rendist  désagréable  et  odieux  à  Leurs 
Majestez,  qui  n'eust  pas  esté  le  moyen  de  justifier  le 
prince  son  frère.  Mais  les  partisans  du  roy  de  Navarre, 
de  la  maison  de  Bourbon,  et  les  protestans  qui  estoient 
pour  lors  en  France,  s'abusoient  dépenser  esti'e  les 
plus  forts  aux  Estats,  d'autant  que  le  duc  de  Guise  et 
ses  frères,  ayans  de  leur  costé  la  pluspart  de  la  nol)lesse, 
le  clergé  et  les  villes  presque  de  tout  le  royaume,  avoient 
donné  si  bon  ordre  par  tous  les  gouvernemens,  ports 
et  passages ,  qu'il  estoit  impossible  aux  protestans  de 
faire  aucunes  assemblées,  ny  de  passer  d'un  lieu  en 
l'autre  qu'ils  n'eussent  esté  surpris  et  descouverts. 

Toutefois  le  prince  de  Condé  eust  bien  pu  eschapper 
et  se  retirer  en  quelque  maison  forte  :  aussi  le  roy  de 
Navarre  n'estoit  pas  responsable  de  sa  personne,  et 
avoit  juste  occasion,  au  sujet  de  ceux  de  Guise,  puis- 
qu'il avoit  cette  défiance  d'eux,  de  n'aller  à  la  Cour;  et 
ce  d'autant  plus  que  la  princesse  de  Condé  sa  femme 
luy  avoit  mandé  qu'elle  estoit  certainement  advertie 
que  l'on  avoit  résolu,  s'il  y  venoit,  de  le  prendre  pri- 
sonnier, luy  faire  son  procès  et  le  faire  mourir,  le 
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conjurant,  d'autant  qu'il  voudroit  éviter  la  mort,  de 
ne  se  bazarder  d'entreprendre  le  voyage  de  la  Cour 
pour  quelque  occasion  que  ce  fust  :  et  elle  mesme  alla 
en  personne  pour  l'en  détourner,  ce  qu'elle  ne  put 
faire  :  car  ledict  prince  respondit  à  tous  ceux  qui  le 
vouloient  divertir  de  ce  voyage,  qu'il  s'asseuroit  tant 
sur  les  promesses  du  Roy  et  parole  de  la  Reyne  sa 
mère,  et  en  la  justice  de  sa  cause,  qu'il  ne  pensoit  pas 
qu'il  luy  en  peust  arriver  mal.  Aussi  est-il  croyable 
qu'il  n'estoit  pas  adverty  des  informations  que  le  ma- 
resclial  de  Sainct- André'  avoit  apportées  de  Lyon,  par 
lesquelles  l'on  vouloit  monstrer  qu'il  estoit  chef  de 
l'entreprise  faicte  sur  ladicte  ville  de  Lyon. 

CHAPITRE  X. 

VassignatîoJi  des  Estais  changée  de  Meaux  à  Orléans  par 
ceux  de  Gujse.  Grand  appareil  du  Roy  pour  son  voyage 
d'Orléans.  Raison  de  V invention  défaire  des  licutenans gé- 
néraux dans  les  gom'eimeniens  des  provinces  du  royaume, 
Orléans  désarmé.  Arrivée  du  Roy  à  Orléans  ,  et  du  roy 
de  Navarre  et  du  prince  de  Coudé.  Le  prince  de  Condé 
arresté.  Le  roy  de  Navarre  observé.  La  dame  de  Roye^ 
belle  mère  du  prince  de  Co?idé,  et  autres,  faicts  prisonniers. 
Deffence  de  rien  proposer  aux  Estats  en  faveur  des  hu- 
guenots. Chefs  d' accusation  imputez  au  prince  de  Condé. 
Magnanimité  dudict  prince.  Juges  mandez  pour  luy  faire 
son  procès. 

En  ce  temps  le  duc  de  Guise,  craignant  peut  estre 
que  la  ville  de  fléaux,  assignée  pour  tenir  les  Estats,  ne 
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fust  si  propre  qu'il  estoit  nécessaire  pour  la  seureté 
du  Roy  et  la  sienne ,  fut  d'advis  de  la  changer  à  celle 
d'Orléans  ;  ce  qui  fut  par  luy  prudemment  faict,  tant 
pour  rompre  les  conjurations  et  pratiques  des  protes- 
tans  qui  estoient  en  fort  grand  nombre  à  Meaux ,  que 
pour  empescher  les  desseins  des  autres  qui  y  pouvoient 
venir  s'ils  sçavoient  le  lieu  assigne  :  outre  ce  que  la 
ville  d'Orléans  estoit  forte  et  presque  au  milieu  de 
tout  le  royaume  pour  y  envoyer,  s'il  estoit  besoin,  et 
recevoir  advertissemens  de  tous  costez  ;  car  le  l^ruict 
avoit  couru  que  tous  les  protestans  se  mettoient  en 
armes,  mesme  qu'ils  s'estoientvoulu  saisir  de  ladite  ville 
d'Orléans,  ayans  le  baillif  de  la  ville,  nommé  Groslot, 
pour  chef,  l'un  des  plus  grands  protestans  qui  fust  en 
tout  le  pays.  Et  afin  de  s'asseurer  encore  mieux  et 
empescher  qu'il  n'arrivast  aucun  inconvénient  pour  le 
lieu,  ceux  de  Guise  furent  aussi  d'opinion  que  le  Uoy 
passast  par  la  ville  de  Paris,  accompagné  de  plusieurs 
seigneurs  et  chevaliers  de  l'Ordre,  des  deux  cens  gentils- 
hommes de  sa  maison  et  de  toutes  ses  gardes,  tant  de 
cheval  que  de  pied,  et  de  tous  les  officiers,  chacun  en 
bon  équipage,  et  avec  cela  deux  cens  hommes  d*armes  ; 
ce  qui  estonna  fort  les  protestans,  voyans  Sa  Majesté 
si  bien  accompagnée  ;  laquelle  estant  arrivée  dans 
la  ville  d'Orléans ,  plusieurs  des  premiers  et  plus 
grands  seigneurs  du  royaume,  horsmis  le  connes- 
table  et  ses  neveux  de  Chastillon,  s'y  trouvèrent  aus- 
sitost. 

Et  faut  remarquer  en  cet  endroict  que  les  gouverne- 
mens  baillez  au  duc  de Montpensier  et  au  prince  de  La 
Roche-sur-Yon  son  frère,  avoient  pour  lieutenans, 
comme  aussi  la  pluspart  des  autres  gouverneurs,  ceux 
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que  le  duc  de  Guise  avoit  nommez ,  comme  les  sieurs 
deChavigny  d'une  part,  et  de  Sipierre  d'autre  :  lequel, 
estant  arrivé  à  Orléans  au  commencement  d'octobre , 
avec  lettres  patentes  portans  mandement  de  luy  obéir, 
d'abord  avec  quelque  prétexte  commença  à  desarmer 
les  habitans,  et  fit  loger  les  garnisons  es  maisons  sus- 
pectes de  la  nouvelle  opinion,  et  par  ce  moyen  s'as- 
seura  de  la  ville  :  et  quand  bien  les  protestans  eussent 
voulu,  ils  n'eussent  pu  lien  exécuter.  De  sorte  qu'il 
n'y  avoit  rien  où  ceux  de  Guise  n'eussent  bien  pour- 
veu ,  pour  couper  le  chemin  à  ce  qu'eussent  pu  attenter 
leurs  ennemis  et  à  se  rendre  maistres  des  Estats. 

Le  Roy  fit  son  entrée  en  ladite  ville  d'Orléans  le  dix- 
huictiesme  octobre ,  et  fut  receu  avec  les  solemnitez 
accoutumées  aux  nouveaux  roys.  La  Reyne  fit  aussi 
son  entrée  le  jour  mesme.  Toutefois  le  duc  de  Guise , 
ny  ses  frères,  ne  se  trouvèrent  ny  à  l'une  ny  à  l'autre 
desdictes  entrées ,  pour  oster  la  jalousie  qui  pouvoit 
estre  aux  princes  du  sang,  et  le  sujet  à  leurs  ennemis 
de  les  calomnier  :  non  qu'ils  eussent  crainte  que  l'on 
les  tuast,  comme  l'on  leur  en  avoit  donné  quelques 
advertissemens  ;  ce  qui  n'estoit  pas  aisé  à  faire  :  aussi 
ne  s'estonnoient-ils  point,  et  ne  laissoient  desemonstrer 
et  trouver  en  public  et  en  tous  lieux. 

Le  dernier  jour  d'octobre,  arrivèrent  le  roy  de  Na- 
varre et  le  prince  de  Condé  en  ladicte  ville  d'Orléans, 
seulement  avec  leurs  sers'iteurs  et  trains  ordinaires.  Et, 
après  avoir  salué  le  Roy  et  la  Reyne  sa  mère,  le  Roy 
dit  au  prince  de  Condé  qu'il  avoit  advertissement  de 
plusieurs  entreprises  qu'il  avoit  faitgs  contre  sa  per- 
sonne et  son  Estât,  qui  estoit  l'occasion  de  l'avoir 
mandé  pour  estre  esclairci  de  la  vérité  d'une    chose 
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de  telle  importance,  et  contre  son  devoir  de  sujet 
et  parent. 

Lors  le  prince,  doué  de  grand  courage,  et  qui  disoit 
aussi  bien  que  prince  et  gentilhomme  qui  fust  en 
France,  ne  s'estonna  point,  ains  deffendit  sa  cause  de- 
vant le  Roy  avec  beaucoup  de  bonnes  et  fortes  raisons  ; 
mais  elles  ne  peurent  le  garantir  que  dès  lors  il  ne  fust 
constitué  prisonnier  et  mis  es  mains  de  Chavigny,  ca- 
pitaine des  gardes ,  qui  le  mena  incontinent  en  une 
maison  de  la  ville,  laquelle  fut  aussitost  fort  bien  grillée, 
et  flancquée  de  quelques  canonnières ,  et  fortifiée  de 
soldats,  combien  que  leroy  de  Navarre  suppliast  lium- 
]jlement  le  Roy  de  luy  bailler  son  frère  en  garde ,  ce 
qui  luy  fut  du  tout  refusé. 

Et  mesme  le  roy  de  Navarre  n'estoit  gueres  plus 
asseuré  que  ledict  prince  de  Condé ,  parce  qu'il  se 
.voyoit  éclairé  de  fort  près,  et  environné  de  la  garde, 
et  de  plusieurs  compagnies  de  gens  de  pied  qui  estoient 
en  la  ville.  .    . 

Au  mesme  temps  Carrouges  fut  envoyé  vers  ma- 
dame de  Roye,  sœur  de  l'Admirai,  et  l)elle  mère  du 
prince  de  Condé,  pour  .visiter  ses  papiers,  et  la  faire 
mener  prisonnière  à  Sainct4iermain-en-Laye,  comme 
ayant  eu  part  à  la  conjuration  d'Amboise  :  aussi  espe- 
roit-on  trouver  en  sa  maison  plusieurs  mémoires  qui 
serviroient  à  faire  le  procez  audict  prince.  Peu  après, 
son  chancelier  ou  premiei'^on$eiller,  appelle  La  Haye, 
fut  aussi  fait  prisonnier,  comme  aussi  le  chancelier  du 
roy  de  Navarre,  nommé  Boachart,  qui  fut  mené  à 
Meaux  avec  les  autres  prisonniers  qui  avoient  intel- 
ligence à  l'entreprise  de  Lyon  :  et  au  mesme  temps  le- 
dict baillif  d'Orléans  fut  aussi  pris,  parce  qu'il  avoit  le 
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bruit  d'estre  tort  factieux  en  la  cause  des  protestans , 
qui  estoient  en  grand  nombre  en  la  ville  d'Orléans  et 
es  environs. 

Cela  se  faisoit  pour  retrancher  par  la  racine  la  re- 
queste  des  protestans ,  qui  avoit  esté  présentée  au  Roy 
par  TAdmiral ,  et  pour  intimider  les  députez  des  pro- 
vinces de  parler  en  leur  faveur.  Aussi  avoit-on  donné 
bon  ordre  que  nul  ne  fust  député  par  les  Estats,  qui  ne 
fust  bon  catholique.  Et  lors  que  les  députez  arrivoient 
en  la  ville  d'Orléans,  l'on  leur  faisoit  deflences  de  ne 
toucher  aucunement  au  faict  de  la  religion. 

Et  afin  que  nul  ne  trouvast  estrange,  s'il  estoit  pos- 
sible, l'emprisonnement  du  prince  de  Condé,  l'on  di- 
soit  à  la  Cour  qu'il  avoit  esté  chef  de  la  conjuration 
d'Amboise,  ainsi  que  plusieurs  tesmoins  l'avoient  de- 
posé,  mesmement  ceux  que  l'on  avoit  fait  mourir.  Da- 
vantage, qu'il  avoit  juré  à  Genlis  et  plusieurs  autres 
qu'il  n'iroit  jamais  a  la  messe,  et,  non  content  de  cela, 
qu'il  avoit  voulu  faire  surprendre  la  ville  de  Lyon  par 
les  pratiques  et  menées  du  jeune  Maligny,  auquel  il  en 
avoit  donné  la  charge  ;  et  que  par  ces  moyens  il  estoit 
atteint  et  convaincu  de  crime  de  leze- majesté  divine 
et  humaine.  Et  pour  rendre  la  cause  plus  claire,  il 
fut  envoyé  un  prestre  avec  son  clerc  en  la  chambre 
OLi  il  estoit  prisonnier,  pour  luy  dire  la  messe  par 
commandement  du  Roy.  Auquel  le  prince  de  Condé 
fit  response  qu'il  estoit  venu  pour  se  justifier  des  ca- 
lomnies que  l'on  luy  avoit  imposées,  ce  qui  luy  estoit 
de  plus  grande  importance  que  d'ouir  la  messe  ;  la- 
quelle response  fut  fort  mal  prise,  et  aussi  qu'il  ne  fles- 
chissoit  point  son  grand  courage  pour  estre  prisonnier. 

Et  comme  un  jour  quelques-uns  de  ses  serviteurs  et 
33.  8 
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amis,  qui  avoient  licence  de  le  voir  et  luy  parler  en 
présence  de  sa  garde ,  luy  dirent  qu'il  falloit  trouver 
quelque  bon  moyen  de  l'accorder  avec  ceux  de  Guise, 
ses  cousins  germains,  qui  luy  pourroient  faire  beau- 
coup déplaisirs,  il  respondit, comme  pique'  de  colère, 
qu'il  n'y  avoit  meilleur  moyen  d'appointement  qu'a- 
vec la  pointe  de  la  lance.  Cette  response  fut  trouve'e 
bien  digne  de  son  courage,  comme  aussi  plusieurs 
autres  propos  pleins  de  menaces,  desquels  il  ne  se 
pouvoit  retenir,  ce  qui  irritoit  le  Roy  encore  davan- 
tage et  son  conseil.  De  sorte  qu'à  l'instant  l'on  envoya 
quérir  Christophe  deThou,pre'sident,  Bartelemy  Faye, 
et  Jacques  Violle,  conseillers  au  parlement,  et  Gilles 
Bourdin,  procureur  gênerai  du  Roy,  accompagnez  du 
greffier  du  Tillet ,  afin  de  faire  son  procès. 

CHAPITRE  XI. 

Procédures  contre  le  prince  de  Condé,  qui  en  appelle.  Ruse  de 
la  Cour  pour  le  surprendre.  Fautes  de  l'advocat  Robert  son 
conseil.  Ledict  pj^ince  condamné  a  mort.  Incompétence 
de  ses  juges.  Prii'ilege  des  chevaliers  de  l'Ordre.  Si  le 
Roy  peut  estre  juge  des  princes  du  sang  et  des  pairs  de 
France.  Di^ei^s  exemples  sur  ce  sujet.  Faute  du  prince 
de  Condé.  Rigueur  du  Roy  eni>ers  le  prince.  Le  roy  de 
Navarre  en  danger. 

Les  juges  arrivez,  furent  au  logis  où  il  estoit  pri- 
sonnier, et  luy  dirent  la  charge  qu'ils  avoient  du  Roy, 
en  le  priant  et  interpellant  de  respondre  aux  objec- 
tions. Lors  il  demanda  qu'il  luy  fust  permis  de  commu- 
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iiiquer  avec  son  conseil,  ce  qui  luy  fut  octroyé,  encore 
qu'en  matière  de  crimes  et  principalement  de  leze- 
majesté,  dont  l'on  le  chargeoit,  l'on  ne  soit  pas  receu 
de  communiquer  au  conseil.  Aussi-tost  il  envoya  qué- 
rir Claude  Robert  et  François  de  Marillac,  advocats  au 
parlement  de  Paris,  par  lesquels  il  fut  conseillé  de  ne 
pas  respondre  pardevant  les  commissaires  susdicts,  ains 
demander  son  renvoy  pardevant  les  princes  du  sang  et 
pairs  de  France,  attendu  sa  qualité'.  >"eantmoins  le 
président  luy  fit  commandement  de  respondre,  auquel 
le  prince  déclara  qu'il  en  appelloit. 

Le  jour  suivant,  qui  fut  le  quinziesme  novembre, 
il  fut  dit  par  le  conseil  qu'il  avoit  mal  et  sans  grief 
appelle;  et,  l'arrest  du  conseil  luy  estant  prononce,  il 
en  appella  derechef;  mais  d'autant,  qu'il  n'y  a  point 
d'appel  du  Roy,  se'ant  en  son  conseil,  parce  que  les  ar- 
rests  rendus  au  conseil  privé,  n'ont  autre  jurisdiction 
que  l'absolue  déclaration  de  la  volonté  particulière  du 
Roy,  pour  cette  cause  ledict  prince  appella  du  Roy 
mal  conseillé  au  Roy  bien  conseillé „  à  l'exemple  d'un 
nommé  Machetas,  oondamné  par  Philippe,  roy  de 
Macédoine. 

Et  combien  que  le  président  luy  eust  déclaré  qu'il 
eust  à  respondre  pardevant  luy,  sur  peine  d'estre  atteint 
et  convaincu  des  crimes  dont  il  estoit  chargé,  neant- 
moins ,  ayant  encore  appelle  en  adhérant  à  son  pre- 
mier appel,  et  le  tout  rapporté  au  Roy;  afm  que,  sous 
sa  taciturnité,  il  ne  fust  condamné  comme  convaincu,  il 
fut  advisé  qu'il  respondroit  pardevant  ledict  Robert,  son 
advocat,  auquel  il  fut  enj  oint  de  demander  audict  prince 
ce  qu'il  vouloit  dire  sur  les  accusations  et  crimes  que 
Ton  luy  mettoit  sus,  et  de  luy  faire  signer  sa  response, 

8. 


Il6  [l56o]    MÉMOIRES 

ce  qu'il  fit.  Or,  de  ladite  response  l'on  ne  pouvoit 
rien  tirer  pour  asseoir  jugement  sur  sa  condamnation  ; 
toutefois  l'on  avoit  gagné  ce  point  sur  luy,  qu'il  avoit 
respondu. 

Sur  cela  l'on  assembla  grand  nombre  de  chevaliers 
de  l'Ordre  et  quelques  pairs  de  France,  avec  plusieurs 
autres  conseillers  du  prive'  conseil,  par  l'advis  des- 
quels, ainsi  que  plusieurs  estimoient,  après  avoir  veu 
les  charges  et  informations,  il  fut  condamne'  à  la  mort, 
dont  l'arrest  auroit  esté  signé  de  la  plus  grande  partie. 
Cela  estant,  ledict  advocat  Robert,  qui  l'avoit  au  com- 
mencement bien  conseillé,  sembla  avoir  fait  une  grande 
faute,  et  luy  avoir  fait  grand  préjudice,  de  le  faire  res- 
pondre  aux  articles  que  luy  avoit  proposez  le  prési- 
dent; mais  il  luy  fit  encore  plus  de  tort  de  les  luy  faire 
signer,  quoy  qu'il  eust  commandement  de  ce  faire  :  car 
le  Roy  ne  le  pouvoit  aucunement  contraindre  de  faire 
de  son  advocat  son  juge. 

Et  quant  à  l'incompétence  des  autres  juges,  il  y  avoit 
quelque  apparence  par  l'ordonnance  de  Louis  xi, 
parce  qu'un  simple  chevalier  de  l'Ordre  n'estoit  tenu 
de  respondre  pardevant  juges  ny  commissaires  qui  ne 
fussent  tous  de  l'Ordre,  ou  pour  le  moins  commis  du 
corps  et  chapitre  d'iceluy.  A  plus  forte  raison  ne  pou- 
voit-on  procéder  contre  un  prince  du  sang,  chevalier 
de  l'Ordre,  lequel,  par  les  anciennes  ordonnances  et 
coustumes  en  tel  cas  observées,  ne  pouvoit  estre  jugé 
que  par  l'assemblée  des  pairs  de  France,  encore  qu'il 
ne  fust  question  que  de  l'honneur;  mais  au  faict  du 
prince  de  Condé,  il  y  alloit  de  la  vie,  des  biens  et  de 
l'honneur. 

Et  de  faict,  la  Cour  de  parlement  fit  response  au  roy 
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Charles  vu,  Tan   iJj-SS,   que  Jean  d'Alençon,  prince 
du  sang,  qui  fut  condamné  à  mort,  ne  pouvoit  estre 
jugé,  sinon  en  la  présence  des  pairs,  sans  qu'il  leur  fust 
loisible  de  substituer.  Et  en  semblable  occasion,  sur 
ce  que  le  roy  Louis  xi  demanda,  lors  qu'il  fut  ques- 
tion de  faire  le  procez  à  René  d'Anjou,  roy  de  Sicile, 
la  Cour  fit  mesme  response,  l'an  147  5  j  et,  qui  plus 
est,  il  fut  dit  que  l'on  ne  pouvoit  donner  arrest  inter- 
locutoire contre  un  pair  de  France ,  quand  il  y  va  de 
l'honneur,  sinon  que  les  pairs  soient  assemblez.  Et 
mesme  il  y  a  une  protestation  faite,  dès  l'an  i386,  par 
le  duc  de  BourJ^on,  premier  pair  de  France,  au  roy 
Charles  vi,  par  laquelle  il  est  porté  que  le  Roy  ne 
devoit  assister  au  jugement  du  roy  de  >"avarre,  et  que 
cela  n'appartenoit  qu'aux  pairs.  Et  allègue  une  pa- 
reille protestation  faite  au  roy  Charles  v,  afin  qu'il  ne 
fust  présent  au  jugement  et  condamnation  du  duc  de 
Bretagne,  prince  du  sang;  et,  oii  il  voudroit  passer 
outre,  les  pairs  demandèrent  en  plein  parlement  acte 
de  leur  protestation,  ce  qui  leur  fut  accordé.  Et,  pour 
cette  cause,  Louis  ix  ne  voulut  pas  donner  sentence 
au  jugement  de  Pierre  Maucler,  comte  de  Bretagne, 
ny  au  jugement  de  Thomas,  comte  de  Flandres,  ny 
Philippe-le-Long  au  jugement  de  Robert,  comte  d'Ar- 
tois, tous  princes  du  sang,  et  tous  atteints  de  crime  de 
leze-majesté  :  ains  les  arrests  sont  donnez  au  nom  des 
pairs,  et  non  pas  du  Roy.  Et  en  cas  beaucoup  moindre, 
où  il  n'estoit  question  que  de  la  succession  d'Alphonse, 
comte  de  Poictiers,  entre  le  roy  Louis  ix  et  les  héri- 
tiers dudict  comte,  le  Roy  ne  donna  point  son  advis,  ny 
mesme  quand  il  fut  question  de  l'hommage  que  dé- 
voient faire  les  comtes  de  Champagne  j  ce  qui  fut  jugé 
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par  les  pairs  de  France,  où  le  Roy  estoit  présent,  mais 
non  pas  juge,  comme  il  se  peut  voir  par  l'arrest  qui 
fut  rendu  l'an  12 16,  où  les  pairs  de  France  donnèrent 
leurs  sentences  comme  seuls  juges  :  et, sans  aller  plus 
loin,  au  procès  du  marquis  de  Saluées  il  fut  soutenu 
que  le  Roy  n'y  devoit  point  assister,  parce  qu'il  y  alloit 
de  la  confiscation  du  marquisat. 

A  plus  forte  raison  donc  estoit-il  besoin  que  les  princes 
de  France  et  les  pairs  fussent  assemblez  au  jugement  du 
prince  de  Condé,  ou  dii  moins  appeliez  s'ils  n'y  pou- 
voient  assister.  Et  si  ledict  prince  n'eust  respondu  ny 
signé  sa  response,  et  que  seulement  il  eust  persisté 
au  renvoy  qu'il  avoit  requis,  il  ne  pouvoit  estre  con- 
damné; car  j'ay  toujours  ouy  dire  que  le  silence  des 
accuse^  ne  leur  peut  nuire,  si  les  juges  ne  sont  tels 
qu'ils  ne  se  puissent  récuser,  et  principalement  quand 
l'accusé  a  demandé  son  renvoy,  offrant  de  procéder 
pardevant  ses  juges,  et  sur  le  refus  à  luy  fait  qu'il  aye 
appelle,  comme  avoit  fait  le  prince  de  Condé.  Cette 
formalité  ne  fut  pas  bien  entendue  par  le  comte  de 
Courtenay  (0,  baron  de  Lammartin,  lequel  ayant  res- 
pondu et  procédé  volontairement  pardevant  les  com- 
missaires de  la  Cour  de  parlement,  le  condamnèrent 
à  mourir,  et  fut  exécuté  l'an  1669,  quoy  qu'il  fust 
chevalier  et  pris  avec  son  Ordre. 

Pour  le  regard  du  prince  de  Condé,  le  Roy,  qui 
croyoit  certainement  qu'il  avoit  voulu  attenter  à  son 
Estât  et  personne,  et  se  faire  chef  de  la  conjuration 

(1)  Le  comte  de  Courtenay.  Au  commencement  de  la  première  guerre 
civile ,  en  1 562 ,  ce  seigneur ,  qui  servoit  à  Orléans  dans  Tarmée  jiro- 
testante,  fut  arrêté,  et  condamné  pour  viol.  Il  se  déroba  au  supplice. 
Sept  ans  après  il  fut  puni  pour  d'autres  crimes. 


DE  CASTELNAU.     [l56o]  II9 

d'Ainboise,  et  introduire  une  nouvelle  religion  en 
France,  ne  vouloit  recevoir  aucunes  raisons  ny  excuses 
qu'il  alleguast,  ny  la  princesse  sa  femme,  laquelle  sol- 
licitoit  jour  et  nuit,  et  se  mettoit  souvent  à  genoux 
devant  Sa  Majesté  avec  infinies  larmes,  suppliant  de 
luy  permettre  qu'elle  le  vint  voir  et  parler  à  luy.  Mais 
le  Roy  ne  se  put  tenir  de  luy  dire  tout  haut  que  son 
mary  luy  avoit  voulu  oster  sa  couronne  et  Estât,  et 
l'avoit  voulu  tuer. 

Le  roy  de  Navarre,  qui  n'osoit  parler  à  elle,  n'es- 
toit  pas  aussi  sans  crainte ,  parce  que  le  bruit  estoit 
pour  le  moins  qu'il  ne  bougeroit  de  prison  serrée,  s'il 
n  avoit  pis.  Et  disoit-on  qu'il  estoit  en  grand  danger 
d'estre  aussi  accusé  de  crime  de  leze- majesté  :  dont 
l'ondictquela  Reyne,  mère  du  Roy,  luy  donna  adver- 
tissement,  et  de  se  préparer  à  ce  qu'il  devoit  respon- 
dre.  De  sorte  qu'estant  mandé  par  le  Roy  pour  la  troi- 
siesme  fois  pour  aller  parler  à  Sa  Majesté,  il  dict  à  ses 
amis  qu'il  craignoit  fort  qu'on  ne  luy  fist  mauvais  party; 
mais,  au  contraire,  le  Roy  luy  usa  de  toute  douceur, 
bonnes  paroles  et  gracieuses  remonstrances.  Aussi  le 
roy  de  Navarre,  qui  estoit  bon  prince,  parlant  à  Sa 
Majesté,  adoucit  de  beaucoup  l'aigreur  qu'elle  pouvoit 
avoir  contre  luy. 
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CHAPITRE  XII. 

Mort  du  roy  François  ii.  Le  prince  de  Condé  délivré.  Rc 
conciliation  du  roy  de  Navarre  avec  la  maison  de  Guyse. 
Le  roy  de  Navarre  lieutenant  gênerai  du  Roy.  Grand 
dessein  pour  la  religion  ,  échoué  par  la  mort  du  Roy. 

Mais  d'autre  costé,  le  Roy  qui  estoit  malade  avoit 
de  si  grands  accidens,  et  s'alîbiblissoit  tous  les  jours  de 
telle  sorte,  que  l'on  n'estimoit  rien  de  sa  santé'  ny  de  sa 
vie.  Aussi  Dieu  le  voulut  appeller  bientost  après,  et  le 
retirer  de  ce  monde  en  la  fleur  de  sa  jeunesse  (0.  Et 
par  ce  moyen  cessèrent  toutes  poursuites  contre  le 
prince  de  Condé.  L'on  fît  entendre  à  la  Reyne  mère  du 
Roy  qu'après  la  mort  de  son  fils  le  roy  de  Navarre 
voudroit  aspirer  à  la  régence  de  France,  durant  la 
minorité  du  jeune  Roy  son  autre  fils,  et  qu'elle  pour- 
roit  estre  mal-traitée  et  demeurer  sans  authorité.  Mais 
comme  il  ny  avoit  point  d'occasion  de  luy  oster,  pour 
estre  une  princesse  très-sage  et  vertueuse,  qui  ne  vou- 
loit  ny  ne  desiroit  que  la  grandeur  de  ses  enfans  et  le 
repos  du  royaume,  elle  ne  se  donna  pas  beaucoup  de 
peine  de  tels  discours:  aussi  le  roy  de  Navarre,  qui 

(i)  En  lajleur  de  sa  jeunesse.  On  fit  les  vers  suivans  sur  la  murt  de 
François  II  :  ' 

Je   n'ens ,  régnant,  un  seul  jour  de  plaisance; 

Et ,  comme  ou  vit  peu  à  peu  de  poison  , 

Ainsy  d'ennui,  de  soin  et  de  soupçon  , 

Se  nourrissoit  la  fleur  de  ma  jouvence  ; 

Si  qu'eux  succaut  son  humeur  nourrissante. 

L'ont  faicl  ilecLeoir  jh  toute  languissante.  0 
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n  estoit  pas  fort  ambitieux ,  la  supplia  de  croire  qu'il  ne 
prétendoit  rien  à  la  régence  au  lieu  ori  elle  seroit,  et  à 
l'heure  mesme  luy  offrit  son  fidelle  service  et  celuy  de 
son  frère ,  ainsi  qu'il  l'en  avoit  fait  prier,  la  suppliant 
d'en  demeurer  asseurée. 

Lors  entre  la  Reyne  et  luy  se  moyenna  une  l)onne 
intelligence,  et  par  conséquent  entre  la  maison  de 
Bourbon.  De  sorte  qu'elle  demeura  dame  et  maistresse, 
avec  l'authorite'  souveraine  par  tout  le  royaume,  et 
celle  de  la  maison  de  Guise  un  peu  rabaissée  ;  ayant  ba 
Majesté  faict  si  bien  et  usé  d'une  si  grande  prudence , 
qu'elle  reconcilia  le  roy  de  Navarre  avec  eux,  et  les 
fit  emljrasser,  les  priant  d'oublier  tout  le  passé  et  de 
vivre  à  l'advenir  comme  bons  parens  et  amis  ;  en  quoy 
ceux  de  Guise  recogneurent  sa  bonté,  à  laquelle  ils  se 
sentoient  fort  obligez. 

Et  afm  que  le  roy  de  Navarre  eust  occasion  de  se 
contenter,  elle  luy  promit  qu'il  seroit  lieutenant  gêne- 
rai du  Roy,  ce  qu'il  estimoit  à  grand  honneur,  et  dont 
il  demeura  bien  satisfait.  Beaucoup  de  catholiques  es- 
timèrent lors  que,  si  la  puissance  du  duc  de  Guise  et 
ses  frères  eust  continué  armée  de  celle  du  Boy,  comme 
elle  avoit  esté,  les  protestans  eussent  eu  fort  à  laire  : 
car  l'on  avoit  mandé  tous  les  principaux  seigneurs  du 
royaume,  officiers  de  la  couronne  et  chevaliers  de 
l'Ordre ,  pour  se  trouver  en  ladicte  ville  d'Orléans  le 
jour  de  ^N'oel ,  à  l'ouverture  des  Estats,  pour  leur  faire 
à  tous  signer  la  confession  de  la  foy  catholique,  en 
présence  du  Boy,  et  de  tout  le  chapitre  de  l'Ordre,  en- 
semble à  tous  les  conseillers  du  conseil  privé,  maistres 
des  requestes,  et  officiers  domestiques  de  la  maison  du 
Boy,  et  à  tous  les  députez  des  Estats.  Et  la  mesme  con- 
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fession  devoit  estre  publiée  par  tout  ledict  royaume, 
afin  de  la  faire  jurer  à  tous  les  juges,  magistrats  et 
officiers,  et  enfin  à  tous  les  particuliers,  de  paroisse  en 
paroisse  :  et,  à  faute  de  ce  faire,  l'on  y  devoit  procéder 
par  saisies,  condamnations,  exécutions,  bannissemens 
et  confiscations.  Et  ceux  qui  se  repentiroient  et  abjure- 
roient  leur  religion  protestante  dévoient  estre  absous. 
Tellement  que,  si  le  Roy  ne  fut  mort  si-tost,  l'on 
prevoyoit  qu'en  peu  de  temps  le  mal,  n'estant  encore 
qu'à  sa  naissance,  eust  esté  bientost  estouffé;  et  ceux  de 
cette  opinion  nouvelle,  estans  réduits  à  l'extrémité,  eus- 
sent eu  plus  à  faire  à  combattre  contre  les  juges  ou  à 
demander  pardon,  qu'à  faire  la  guerre  en  la  campa- 
gne. Mais  les  hommes  ayans  ainsi  proposé  de  leur 
part.  Dieu  disposa  de  la  sienne  tout  autrement,  par  un 
nouveau  roy  et  nouveau  règne  en  France, qui  apporta 
l'occasion  d'autres  nouveaux  desseins. 


LIVRE   TROISIESME 


CHAPITRE  PREMIER. 

Marie  Stuart ,  reyne  d'Escosse,  douairière  de  France  ^ 
conseillée  de  se  retirer  en  Escosse.  Son  embarquement  à 
Calais.  Son  arrivée.  Retour  des  seigneurs  gui  louvoient 
accompagnée.  Compliment  de  la  reyne  Elizabeth  d'An- 
gleterre à  cette  Reyne.  Sujet  de  la  jalousie  survenue  entre 
ces  deux  Reynes.  Eloge  d' Elizabeth ,  reyne  d' Angleterre  ; 
douceur  de  son  règne.  Sa  honte  et  son  affection  au  sou- 
lagement de  ses  sujets  :  elle  ne  vend  point  les  charges  et 
ri  emprunte  point.  Son  apologie  contre  ceux  qui  Vont  crue 
encline  a  V  amour  .U  autheur  la  propose  pour  exemple  aux 
reynes  a  venir.  Ledict  autheur  employé  pour  son  mariage 
avec  le  duc  d'Anjou.  Défense faicte  en  Angleterre ,  sur 
peiîie  de  crime  de  leze-majesté  ^  de  parler  de  successeur 
à  la  couronne  après  cette  Reyne. 


Après  la  mort  du  roy  François  ii,  la  Cour  et  tout  le 
royaume  changèrent  de  face,  et  les  affaires  prirent 
un  nouveau  ply.  Premièrement,  Marie  Stuart  veufve 
du  feu  Roy,  et  reyne  d'Escosse,  qui  estoit  lors  en  la 
fleur  de  sa  beauté,  et  de  l'aage  de  dix-huict  ans, 
sentoit  bien  de  quelle  conséquence  luy  estoit  la  perte 
du  Roy  son  seigneur  et  mary,  ayant  esté  amenée  jeune 
hors  de  son  royaume,  lequel  estoit  en  la  puissance  de 
ses  sujets  et  de  la  reyne  d'Angleterre,  plustost  que  de 
la  sienne.  Après  avoir  mis  quelque  relasche  à  son  ennuy, 
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voyant  qu'elle  ne  pouvoit  demeurer  à  la  Cour  ny  en 
France,  autrement  que  comme  une  jeune  douairière, 
sans  faveur  ny  crédit,  ceux  de  Guise  ses  oncles  luy 
conseillèrent  (0  de  s'en  retourner  en  son  royaume 
d'Escosse ,  tant  pour  asseurer  son  Estât,  et  y  vivre  avec 
plus  d'autliorité,  se  faisant  cognoistre  à  ses  sujets,  que 
pour  y  restal)lir  sa  religion,  et  que  par  mesme  moyen 
elle  s'approcheroit  de  l'Angleterre,  dont  elle  estoit  la 
plus  proche  héritière.  Ce  que  la  Reyne  mère  du  Roy 
trouva  fort  bon  et  expédient  de  s'en  défaire. 

Surquoy  luy  ayant  esté  baille  un  grand  et  honorable 
douaire,  comme  le  duché'  de  Touraine,  le  comte'  de 
Poictou  et  autres  terres,  sans  ses  pensions,  après 
qu'elle  eust  faict  ses  adieux  et  donne'  ordre  à  son  par- 
ternent,  un  de  mes  frères  fut  envoyé  à  Nantes,  pour 
faire  passer  à  Calais  deux  galères  de  celles  que  le 
grand-prieur  de  France  son  oncle  avoit  amenées  l'an- 
née auparavant  de  Marseille,  èsquelles  il  entreprit  de 
la  faire  passer,  contre  les  desseins  que  l'on  disoit  que 
la  reyne  Elisabeth  avoit  de  la  surprendre, ou  d'empes" 
cher  son  passage.  Mais  cette  crainte  ne  l'empescha  de 
s'embarquer  à  Calais,  où  elle  fut  accompagnée  for^ 
honorablement  jusques  au  bord  de  la  mer  par  les 
ducs  de  Guise  et  de  Nemours,  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs et  gentils-hommes  de  la  Cour.  Et  le  duc  d'Au- 
male,  grand-prieur,  gênerai  desdites  galères  ,  son  con- 
ducteur, le  marquis  d'Elbœuf,  le  sieur  d'Anville  (2)  à 

(i)  Ceux  de  Guise  ses  oncles  lui  conseillèrent.  Marie  Stuart  se  relira 
d'abord  prés  du  duc  de  Lorraine  j  puis  elle  passa  en  Ecosse ,  au  mois 
d'août  i56i.  Tout  le  monde  sait  quels  furent  ses  regrets  cL  ses  tristes 
pressentimens,  lorsqu'elle  perdit  de  vue  les  côtes  de  France. 

(»)  Le  sieur  d'^nville.  Ce  seigneur,  Vun  des  fils  du  connétable,  ai 
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présent  héritier  de  la  maison  de  Montmorency,  et  ma- 
reschal  de  France,  de  Strossy,  La  !\ouë,  La  Guiclie 
et  plusieurs  autres,  tous  pour  lors  affectionnez  à  la 
reyne  d'Escosse  et  à  la  maison  de  Guise,  la  suivirent 
jusques  en  son  royaume,  où,  le  huitiesme  jour  après 
son  embarquement,  elle  arriva,  avant  eu  la  vue  et 
quelque  appréhension  de  l'arme'e  d'Angleterre,  qui 
estoit  en  mer,  soit  pour  la  pi-endre  ou  pour  luy  em- 
pescher  le  passage  :  ce  qui  estoit  très-mal-aisé,  pource 
que  les  galleres  naviguent  beaucoup  plus  légèrement 
que  les  vaisseaux  ronds. 

Aussi  elle  prit  terre  sans  aucun  danger  à  la  rade  du 
Petitlit  un  matin,  lorsqu'elle  n'estoit  nullement  atten- 
due de  ses  sujets,  et  se  fit  conduire  et  porter  en  sa 
maison  de  Saint  James,  autrement  appele'eLe  Cavignet^ 
au  fauxbourg  de  l'Islebourg,  où  soudain  elle  se  mit 
au  lit  et  y  demeura  vingt  jours  ou  environ,  pendant 
que  les  comtes,  barons  et  seigneurs  de  son  royaume  , 
la  furent  trouver,  ordonnant  de  ses  affaires  et  de  Testât 
de  son  pays;  et  comme  on  luy  faisoit  tout  l'honneur  et 
le  service  qu'elle  pouvoit  désirer,  elle  s'efforçoit  de  se 
rendre  agréable  et  de  contenter  autant  qu'il  luy  estoit 
possible  aussi  bien  les  petits  que  les  grands.  Et  donna 
d'entrée  si  bonne  opinion  d'elle  a  ses  sujets,  que  l'Es- 
cosse  s'estimoit  heureuse  d'avoir  la  présence  de  sa 
Eeyne ,  qui  estoit  des  plus  belles  et  plus  parfaites  entre 
les  dames  de  son  temps. 

Ayant  rallié  tous  ses  sujets  qui  estoient  divisés  en 
factions,  et  se  voyant  en  pleine  et  paisible  possession, 

moit  éperdument  Marie  Stuart  :  Le  Laboureur  prétend  qu'elle  l'auroit 
épousé  s'il  fût  devenu  veuf. 

33.  8* 
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la  pluspart  des  François  se  retirèrent  les  uns  après  les 
autres. 

Le  duc  d'Aumale  s'en  retourna  par  mer  avec  les 
galères ,  et  le  grand  prieur  et  le  mareschal  d'Anville 
passèrent  par  l'Angleterre,  désireux  de  voir  la  Reyne, 
son  royaume  et  sa  Cour,  où  ils  receurent  ])eaucoup 
d'honneur,  et  tous  les  seigneurs  et  gentilshommes 
François  qui  les  accompagnoient  :  le  marquis  d'Elbœuf 
fut  le  dernier  qui  partit  d'Escosse,  où  le  comte  de  Mu- 
ray,  frère  bastard  de  ladicte  Reyne,  demeura  comme 
principal  chef  de  son  conseil,  avec  quelques  autres 
seigneurs  escossois. 

La  reyne  d'Angleterre  envoya  se  con jouir  avec  elle 
de  son  arrive'e  en  Escosse,  luy  offrant  toutes  les  ami- 
tiez  d'urie  bonne  parente,  et  demonstrant  estre  bien 
aise  de  la  voir  en  mesme  isle ,  où  elles  regneroient  tou- 
tes deux  en  bonne  et  parfaite  union ,  comme  si  elle 
eust  oublié  toutes  les  querelles  passe'es  parle  moyen 
du  traicté  fait  au  Petitlit. 

Je  me  souviens  que  la  reyne  Elizabeth  disoit  lors, 
ce  qu'elle  luy  escrivit  aussi ,  que  toute  l'isle  seroit  en- 
richie et  décorée  de  sa  venue  et  de  sa  beauté,  vertu 
et  bonne  grâce,  qui  estoient  toutes  honnestetez  peut 
estre  fort  esloignées  du  cœur.  La  reyne  d'Escosse  de  sa 
pai  t  n'oublia  aussi  rien  pour  donner  bonne  response  et 
faire  pareilles  offres  à  la  reyne  d'Angleterre.  Ces  com- 
mencemens  d'amitiez  furent  nourris  et  entretenus  quel- 
ques temps  par  ambassadeurs ,  honnestes  lettres  et 
presens  réciproques. 

Mais  enfin  l'ambition,  qui  rarement  abandonne  l'es- 
prit des  princes,  et  particulièrement  ceux  qui  sont  si 
voisins,  et  qui  ne  permet  qu'ils  soient  longuement  en 
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repos,  fraya  le  chemin  à  l'envie.  Et  comme  la  reyne 
d'Escosseestoit  douée  d'infinies  perfections  et  de  grande 
beauté,  elle  fut  recherchée  à  cette  occasion  de  plu- 
sieurs grands  princes ,  comme  de  celuy  d'Espagne,  qui 
n'avoit  lors  que  dix-sept  ou  dix-huict  ans,  de  l'archiduc 
d'Austriche  et  de  plusieurs  princes  d'Italie.  Cela  ap- 
porta incontinent  de  la  jalousie  à  la  reyne  Elizabeth 
d'Angleterre ,  quelque  démonstration  qu'elle  luy  fist 
de  la  vouloir  aimer  comme  sa  sœur  et  plus  proche 
parente.  Et  ainsi  ces  deux  Reynes  en  une  mesme  isle 
commencèrent  à  se  prendre  garde,  et  espier  les  actions 
l'une  de  l'autre. 

Mais  la  reyne  d'Angleterre,  comme  elle  avoit  un 
plus  grand  royaume,  aussi  avoit-elle  plus  de  prospé- 
rité en  toutes  ses  affaires,  comme  elle  a  continué  jus- 
ques  à  présent  :  non  que  cela  luy  vint  de  grandes  su- 
perfiuitez  ni  dons  immenses  qu'elle  fist,  car  elle  a 
tousjours  esté  grande  ménagère,  sans  toutesfois  rien 
exiger  de  ses  sujets,  comme  ont  fait  les  autres  roys 
d'Angleterre  ses  prédécesseurs,  et  n'ayant  rien  eu  en 
plus  grande  recommandation  que  le  repos  de  ses  peu- 
ples, qui  se  sont  merveilleusement  enrichis  de  son 
règne.  Cette  princesse  ayant  toutes  les  grandes  qua- 
litez  qui  sont  requises  pour  régner  long  temps,  comme 
elle  a  fait,  quelque  bon  esprit  qu'elle  eust,  toutefois 
n'a  jamais  voulu  rien  décider  ny  entreprendre  de  son 
opinion;  mais  a  toujours  remis  le  tout  à  son  conseil- 
Et  pourroit-on  dire  de  son  règne  ce  qui  advint  au 
temps  d'Auguste,  lorsque  le  temple  de  Janus  fut  fermé 
à  Rome  par  la  paix  universelle  qu'il  avoit  de  son 
temps-  Ainsi  la  reyne  d'Angleterre  s'estant  garantie  de 
toutes  guerres,  en  les  rejettant  plustost  sur  ses  voisins 
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que  de  les  attirer  et  nourrir  en  son  royaume,  conser- 
voit  par  ce  moyen  ses  sujets  en  fort  grand  repos  ;  et  si 
elle  a  este'  taxée  d'avarice,  c'est  à  tort,  pour  n'avoir  pas 
tait  de  grandes  liberalitez,  lesquelles  apportent  non 
seulement  de  l'envie  à  ceux  à  qui  elles  sont  conférées 
quand  il  y  a  de  l'excès,  mais  aussi  bien  souvent  du 
blasme  à  ceux  qui  les  exercent  sans  raison,  si  le  don 
n'est  charitable  ou  nécessaire. 

Ladicte  Reyne  ayant  entièrement  acquitë  toutes  les 
debtesde  ses  prédécesseurs,  et  donné  si  bon  ordre  à  ses 
finances,  qu'il  n'y  a  aucun  prince  de  son  temps  qui  ait 
amassé  tant  de  richesses  si  justement  acquises  comme 
elle  a  fait ,  sans  imposer  aucun  nouveau  tribut  ou  sub- 
side, qui  est  une  raison  suffisante  pour  monstrer  que 
l'avarice  ne  l'a  point  commandée,  comme  on  luy  en  a 
voulu  donner  le  blasme  ;  aussi  a-t-elle  esté  huict  ans 
sans  demander  l'octroy  et  don  gratuit  que  l'Angleterre 
a  de  coustume  de  faire  de  trois  en  trois  ans  à  son  Roy  : 
et,  qui  plus  est,  l'an  1570,  ses  sujets  le  luy  ayant  offert 
sans  le  demander,  elle,  non  seulement  les  remercia 
sans  en  vouloir  rien  prendre ,  mais  aussi  les  asseura 
qu'elle  ne  leveroit  jamais  un  escu  sur  eux  que  pour 
entretenir  l'Estat ,  ou  lorsque  la  nécessité  le  requer- 
roit.  Ce  seul  acte  mérite  beaucoup  de  louange  ,  et  luy 
peut  apporter  le  nom  de  bien  libérale. 

Davantage,  elle  n'a  point  vendu  ny  tiré  d'argent  des 
offices  de  son  royaume,  que  la  pluspart  des  princes 
mettent  au  plus  offrant,  chose  qui  corrompt  ordinai- 
rement la  justice,  la  police,  et  toutes  loix  divines  et 
humaines.  Et  outre  ce  qu'elle  a  maintenu  ses  sujets 
en  paix  et  en  repos,  elle  a  fait  faire  un  grand  nombre 
de  vaisseaux,  qui  sont  les  forteresses,  bastions  et  rem- 
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parts  de  son  Estât,  faisant  tous  les  deux  ans  faire  un 
grand  navire  de  guerre;  et  font  estât  tels  vaisseaux 
de  ne  trouver  rien  en  mer  qui  leur  puisse  résister. 
Voilà  les  bastimens  et  palais  que  la  reyne  d'Angleterre 
a  commencé  depuis  son  advenement  à  la  couronne,  et 
lesquels  elle  continue.  Elle  a  encore  une  autre  sorte 
de  prudente  libéralité,  qui  est  de  ne  rien  espargner 
pour  sçavoir  des  nouvelles  des  princes  estrangers.  Et 
a  cela  de  particulier,  qu'elle  preste  plustost  gratuite- 
ment que  d'emprunter  à  aucuns  changes  ou  înterests. 
Et  si  Ton  la  voulu  taxer  faussement  d'avoir  de  î'a- 
mour,  je  diray  avec  vérité  que  ce  sont  inventions  for- 
gées de  ses  malveiUans  et  es  cabinets  des  ambassa- 
deurs, pour  degouster  de  son  alliance  ceux  ausquels 
elle  eust  esté  utile.  Et  si  elle  eust  aimé  le  comte  de  Lei- 
cester,  comme  l'on  a  voulu  dire,  et  qu'elle  eust  oublié 
l'amour  de  tous  ses  autres  sujets  et  des  princes  estran- 
gers qui  l'ont  recherchée,  qui  l'eust  empeschée  d'es- 
pouser  ledict  sieur  comte  de  Leicester ,  veu  que  presque 
tous  les  estats  de  son  royaume,  et  mesme  les  rovs  et 
princes  ses  voisins,  l'en  ont  requise  et  luy  en  ont  fait 
instance,  ou  de  se  marier  à  tel  autre  de  ses  sujets  qui 
luy  plairoit?  Mais  elle  m'a  dict  infinies  fois,  et  longue- 
ment auparavant  que  je  fusse  résident  auprès  d'elle, 
que  pour  sa  vie  elle   ne  se  voudroit  marier  qu'à  un 
prince  de  grande  et  illustre  maison  et  tige  royale,  et 
non  moindre  que  la  sienne,  plus  pour  le  bien  de  son 
Estât    que  par  affection  particulière^   et  que  si   elle 
pensoit  que  l'un  de  ses  sujetsfust  si  présomptueux  que 
de  la  désirer  pour  femme,  elle  ne  le  voudroit  jamais 
voir,  mais,  contre  son  naturel,  qui  ne  tenoit  rien  de 
la  cruauté,  elle  luy  feroit  un  mauvais  tour.  De  sorte 
33. 
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qu'il  n'y  a  point  d'apparence  de  croire  qu'elle  n'aye 
tousjours  esté  aussi  chaste  que  prudente,  comme  le 
demonstrent  les  effets.  Ce  qui  en  donne  bonne  preuve, 
est  la  curiosité  qu'elle  a  eue  d'apprendre  tant  de 
sciences  et  langues  estrangeres,  et  a  tousjours  esté  si 
employée  aux  affaires  de  son  Estât,  qu'elle  n'eust  pu 
oisivement  vacquer  aux  passions  amoureuses ,  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  les  lettres,  comme  les  anciens 
ont  sagement  demonstré  quand  ils  ont  fait  Pallas, 
déesse  de  sagesse,  vierge  et  sans  mère,  et  les  muses 
chastes  et  pucelles.  Toutesfois  les  courtisans  disent  que 
l'honneur,  et  principalement  des  femmes,  ne  gist  qu'en 
la  réputation,  qui  rend  ceux-là  heureux  qui  la  peu- 
vent avoir  bonne. 

Et  si  je  me  suis  laissé  transporter  à  la  loiiange  de 
cette  princesse,  la  cognoissance  particulière  que  j'ay 
eue  de  ses  mérites  me  servira  d'excuse  légitime ,  dont 
le  récit  m'a  semblé  nécessaire,  afin  que  les  reynes 
qui  viendront  après  elle ,  puissent  avoir  pour  miroir 
l'exemple  de  ses  vertus,  si  ces  mémoires  (contre  mon 
intention)  estoient  un  jour  mis  en  lumière;  remet- 
tant en  autre  lieu  (0  à  parler  du  contract  de  mariage 
que  j'ay  fait  passer  par  une  fort  solemnelle  ambassade, 
avec  François  duc  d'Anjou ,  et  les  visites  et  grandes 
amitiez  qu'il  a  demonstrées  à  ladite  reyne  d'Angleterre. 
A  quoy  j'ay  eu  l'honneur  d'estre  employé  des  pre- 
miers, par  le  commandement  de  la  Reyne,  mère  du 
Boy,  incontinent  après  que  la  pratique  de  Henry,  fds  de 
France ,  son  frère  aisné ,  à  présent  Roy,  fut  délaissée  : 

'ï)  Remettant  en  autre  lieu.  Celte  négociation  dura  depuis  Tan- 
née 1572  jusqu'en  1 58 1 .  Elle  ne  fait  point  partie  des  Mémoires  de  Cas- 
telnau,  qui,  comme  on  Ta  vu,  ne  vont  que  jusqu  en  1570. 
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OÙ  il  fut  advisé  que,  pour  le  bien  des  royaumes  de 
France  et  d'x\ngleterre,  celuy  des  enfans  de  Fiance 
qui  seroit  le  plus  esloigné  de  la  couronne,  seroit  le  plus 
propre  pour  estre  marie'  avec  la  reyne  d'Angleterre,  qui 
cependant  tient  non  seulement  ses  sujets,  mais  aussi  la 
chrestiente'  en  attente  de  ce  qu'elle  veut  faire  j  ne  vou- 
lant en  façon  que  ce  soit,  durant  sa  vie,  déclarer  au- 
cun successeur  à  sa  couronne  :  aussi  toutes  les  nations 
du  monde  regardent  plustost  le  soleil  levant  que  le 
couchant. 

Et  pour  cette  cause  fut  arresté  aux  Estais  tenus  en 
Angleterre,  au  mois  de  mars  i58i,  qu'il  ne  se  parle- 
roit  poinct  des  successeurs,  ny  de  droict  successif  à  la 
couronne  pour  qui  que  ce  fut,  sur  peine  de  trahison 
et  crime  de  leze-majeste'.  Mais  je  laisseray  en  cet  en- 
droict  ce  qui  est  des  affaires  d'Angleterre,  pour  re- 
prendre le  fil  de  l'histoire  de  la  France  et  les  choses 
advenues  vingt  ans  auparavant  le  traicté  dudict  ma- 
riage, selon  la  cognoissance  que  j'ay  eue,  tant  des  unes 
que  des  autres. 
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CHAPITRE  II. 

Changement  arrivé  en  France  par  la  mort  du  Roy,  La  Reyne 
mère  faict  un  contre-poids  des  princes  du  sang  avec  la 
maison  de  Guyse.  Le  prince  de  Condé  déclaré  innocent. 
Les  autres  prisoninei^s  délivrez.  Le  connestable  de  Mont- 
morency maintient  la  maison  î^oyale  contre  ceux  de  Guyse. 
Sentimens  du  chancelier  de  VHospital  sur  les  abus  du 
clergé.  Mauvaise  administration  des  finances.  Ordre  ap- 
porté pour  la  despense  du  royaume.  L^e  roy  de  Navarre 
refuse  la  régence.  Les  estats  d'OHeans  licentiez  sans 
pailler  de  la  requeste  des  huguenots. 

Pouii  retourner  donc  au  lieu  où  j'ay  fait  la  digres- 
sion, lors  de  la  mort  du  roy  François  second,  auquel 
succéda  Charles  neufiesme  son  frère,  par  ce  nouveau 
changement  en  tout  le  royaume,  la  maison  de  Guise 
particulièrement  avoit  occasion  de  porter  beaucoup  de 
dueil,  parce  que  leurs  ennemis  se  rehaussoient  et  for- 
tifioient  de  tous  costez,  pour  voir  leur  appuy  au  roy 
de  Navarre,  ce  leur  sembloit,  et  le  prince  de  Condé 
eschappé  du  péril  et  hazard  qu'il  avoit  couru,  par  la 
pleine  liberté  en  laquelle  il  fut  remis;  et  dès-lors  le  roy 
de  Navarre  et  luy  furent  tous  jours  fort  bien  suivis  :  qui 
sont  mutations  que  Ton  voit  presque  ordinairement 
naistre  au  changement  des  roy  s. 

Toutesfois,  la  Reyne ,  mère  du  Roy,  pour  obvier  aux 
inconveniens  quipouvoient  arriver,  comme  nous  avons 
dict,  avoit  moyenne  quelque  reconciliation  entr'eux  et 
ceux  de  Guise,  et  avoit  mis  en  crédit  le  roy  de  Na- 
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vaire  et  le  cardinal  de  Bourbon,  et  donne'  bonne  es- 
pérance au  prince  de  Conde,  afin  de  tenir  comme  un 
contre-poids  des  princes  du  sang  à  la  maison  de  Guise, 
et  qu'au  milieu  de  ces  maisons  jalouses  et  envieuses 
l'une  de  l'autre,  le  gouvernement  luy  demeurast, 
comme  à  la  mère  du  jeune  Roy.  En  quoy  elle  fit  pa- 
roistre  un  traict  politique  de  reyne  et  bonne  mère  bien 
advisëe,  ne  voulant  laisser  tomber  le  Roy  son  fds  et 
le  royaume  en  autre  gouvernement  que  le  sien;  où 
dèslors  elle  usa  de  telle  prudence  et  authorite',  que 
chacun  commença  à  la  craindre  et  luy  déférer  toutes 
choses. 

Et  lors  le  prince  de  Conde'  obtint  lettres  du  Roy 
adresse'es  à  la  cour  de  parlement,  pour  estre  purge'  du 
crime  duquel  il  avoit  esté  accusé ,  et  eut  un  arrest  d'in- 
nocence (0.  Et  tous  les  autres  prisonniers  pour  le 
mesme  faict,  et  détenus  pour  la  religion  protestante, 
bientost  après  furent  élargis,  et  tous  les  défauts  don- 
nez contre  les  protestans  révoquez. 

Le  connestable,  qui  estoit  venu  à  la  Cour  (2)  aupa- 
ravant la  mort  du  roy  François  second,  accompagné 
de  ses  enfans  et  neveux  de  Chastillon,  et  de  plusieurs 
seigneurs  et  gentilshommes  ses  amis,  qui  faisoient  le 
nombre  de  plus  de  sept  ou  huict  cens  chevaux,  avoit 
bien  aidé  pour  asseurer  le  roy  de  Navarre  et  ledict 
prince  de  Condé  contre  la  puissance  de  la  maison  de 
Guise. 

(0  Un  arrest  d'innocence.  Par  un  arièt  du  i3  jlùu  i56i,  le  priuce 
de  Condé  fut  déclaré  innocent ,  et  il  lui  fut  permis  de  se  pourvoir  eu 
réparation ,  selon  la  dignité  de  sa  personne ,  contre  qui  il  apparticn- 
droit. 

C*)  Estoit  venu  à  la  Cour.  Tous  les  auteurs  contemporains  soulicuncnt 
que  le  connétable  ne  vint  à  la  Cour  qu  après  la  mort  de  François  II. 
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Les  protestans  lors  commencèrent  à  se  ressentir  des 
poursuites  faites  contr'eux  ;  car,  outre  la  faveur  qu'ils 
esperoient  du  roy  de  Navarre  et  du  prince  son  frère, 
ils  avoient  espérance  que  le  chancelier  de  L'Hospital , 
qui  avoit  succède  à  cette  charge  par  la  mort  du  chan- 
celier Olivier,  favoriseroit  leur  party.  Ce  qu'il  fit  cog- 
noistre  en  la  harangue  (i)  qu'il  fit  à  l'ouverture  des  es- 
tats  d'Orléans  j  oii  ayant  touché  en  gênerai  et  en  par- 
ticulier toutes  les  calamitez  puhliques,  il  parla  fort 
contre  les  abus  qui  se  commettoient  en  tous  estats,  et 
principalement  en  l'ecclésiastique,  ce  qui  avoit  donné 
occasion  aux  protestans  de  vouloir  introduire  une  nou- 

(0  En  la  harangue.  Ce  discours  nous  3  été  conservé  par  le  prési- 
dent de  La  Place,  et  par  La  Popelinière.  Il  offre  le  défaut  des  écrits  de 
ce  temps,  où  Ton  mèloit  trop  dVrudition  aux  discussions  politiques j 
mais  il  renferme  des  observations  trés-rcmarquablcs.  «  II  n'y  a,  dit 
«  L'Hospital,  opinion  qui  s'imprime  plus  profondement  dans  le  cœur 
«  des  hommes  que  l'opinion  de  religion ,  ni  qui  tant  les  sépare  les  uns 
«  des  autres.  Nous  l'expérimentons  aujourd'huy,  et  voyons  que  deux 
«  François  et  Anglois  qui  sont  d'une  mesme  religion  ,  ont  plus  d'affec- 
«  tion  et  d'amitié  entre  eux  que  deux  citoyens  d'une  mesme  ville , 
«  subjects  à  un  mesme  seigneur,  qui  seroient  de  diverses  religions,  tel- 
«  lement  que  la  conjonction  de  religion  passe  celle  qui  est  à  cause  du 
«  pays^  et,  par  contraire,  la  division  de  religion  est  plus  grande  que 
«  nulle  autre;  c'est  ce  qui  sépare  le  père  du  fils,  le  frère  du  frère,  le 
«  mari  de  la  femme.  »  L'Hospital  ne  voit  de  remède  que  dans  un 
concile  national  ;  il  prend  l'engagement  que  le  Roy  et  la  Reyne  ne  né- 
gligeront rien  poLU"  le  procurer.  Jusque-là  ,  il  demande  qu'on  vive  en 
paix.  «  La  douceur,  dit -il,  profitera  plus  que  la  rigueur;  ostons 
«  ces  mots  diaboliques,  noms  de  factions  et  de  séditions:  luthériens, 
«  huguenots ,  -papistes  ,•  ne  changeons  le  nom  de  clirestiens.  »  Le 
chancelier  déclare  qu'une  armée  levée  contre  les  séditieux  épuiseroit 
l'Etat  :  il  autorise ,  au  nom  du  Roi ,  les  bourgeois  des  villes  à  s'armer 
et  à  maintenir  l'ordre  dans  leur  arrondissement.  En  général  les  maxi- 
mes qui  dominent  dans  ce  discours  sont  saines  et  justes;  mais  la  suite 
a  prouvé  qu'elles  étoient  peu  applicables  aux  circonstances. 
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velle  religion,  sans  toutesfois  entier  en  la  matière,  ny 
au  mérite  de  la  doctrine.  Ce  qui  fut  cause  que  chacun 
pensant  à  la  reformation  desdicts  abus ,  Ton  fit  plusieurs 
belles  et  loiiables  ordonnances ,  que  l'on  appelle  les 
ordonnances  des  estats  d'Orléans,  et  particulièrement 
pour  retrancher  les  venditions  et  trafics  des  bénéfices, 
et  aussi  pour  supprimer  les  oÔices  érigez  depuis  le  rè- 
gne du  roy  Louis  douziesme. 

Mais  les  Estats,  qui  ne  savoient  pas  encorde  fonds  des 
finances,  trouvèrent  fort  estrange  que  le  Roy  fust  endeljté 
de  quarante  et  deux  millions  six  cens  et  tant  de  mille 
livres,  veu  que  le  roy  Henry  ii,  venant  à  la  couronne, 
avoit  trouve'  en  fespargne  dix-sept  cens  mille  escus  et 
le  quartier  de  janvier  à  recevoir,  outre  le  profit  qui  ve- 
noit  du  rachat  des  offices.  Et  si  n'estoit  deu  que  bien 
peu  aux  cantons  des  Suisses,  que  l'on  navoit  pas  voulu 
payer  pour  continuer  l'alliance  avec  eux.  Toutes  ces 
grandes  debtes  furent  faites  en  moins  de  douze  ans, 
pendant  lesquels  on  leva  plus  d'argent  sur  les  sujets, 
que  l'on  n'avoit  fait  de  quatre-vingts  ans  auparavant, 
outre  le  domaine  qui  estoit  presque  tout  vendu.  Plu- 
sieurs des  députez  furent  d'advis  que  l'on  devoit  con- 
traindre ceux  qui  avoient  manie'  les  finances  depuis  la 
mort  du  roy  François  premier  à  rendre  compte,  et 
repeter  les  dons  excessifs  faits  aux  plus  grands.  Mais 
cela  fut  pour  lors  rabatu ,  parce  que  ceux  qui  estoient 
comptables  estoient  trop  puissans,  et,  par  conséquent, 
c'estoit  se  remettre  en  danger  de  quelque  nouveau 
trouble,  si  l'on  les  vouloit  rechercher.  Mais  l'on  ad- 
visa  de  faire  le  meilleur  mesnage  qu'il  seroit  possible, 
en  retenant  une  partie  des  gages  des  officiers  pour  cette 
année-là. 
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L'on  retrancha  de  plus  toutes  les  dépenses  de  la  vé- 
nerie et  de  plusieurs  autres  offices  qui  sembloient  estre 
inutiles  ;  car  il  y  avoit  lors  en  la  maison  du  Roy  plus 
de  six  cens  officiers  de  toutes  qualitez:  mais  d'autant 
qu'il  n'y  avoit  gueres  plus  d'un  an  que  les  officiers  du 
royaume  avoient  payé  le  rachapt  de  leurs  offices,  que 
l'on  appelle  confirmation,  il  fut  arresté  qu'il  n'en  seroit 
rien  payé  par  l'advenement  du  Roy  à  sa  couronne,  en 
recompense  aussi  de  ce  que  la  moitié  de  leurs  gages 
leur  estoit  retranchée;  par  quoy  il  ne  fut  besoin  de 
reconfirmation  ny  nouvelles  lettres. 

Plusieurs  députez  des  Estats  furent  aussi  d'advis  qu'il 
falloit  élire  le  roy  de  Navarre  pour  régent  en  France, 
parce  que  le  roy  Charles  neufiesme  n'estoit  pour  lors 
aagé  que  de  dix  à  unze  ans  ;  mais  le  roy  de  Navarre, 
peu  ambitieux,  dit  à  ceux  qui  le  vouloient  inciter  à 
telle  chose,  que  c'estoit  à  la  Reyne  mère  du  Roy  d'avoir 
le  gouvernement  du  Roy  et  du  royaume;  joint  aussi 
que  le  connestable,  le  duc  de  Guise,  le  chancelier  de 
L'Hospital,  de  Morvillier,  evesque  d'Orléans,  du  Mor- 
tier de  Montluc,  evesque  de  Valence,  et  plusieurs  au- 
tres bien  versez  aux  affaires  d'Estat,  et  qui  estoient  du 
conseil,  n'estoient  pas  de  cet  advis.  Cela  fut  cause  que 
les  députez  ne  voulurent  pas  insister  davantage  sur  ce 
poinct.  De  sorte  qu'après  que  l'on  eust  ordonné  beau- 
coup de  choses  très-utiles  et  nécessaires  pour  la  con- 
servation du  royaume,  les  Estats  furent  clos,  et  les  dé- 
putez licentiez. 

Alors  l'on  jugeoit  que  toute  la  France  seroit  paisi- 
ble et  sans  crainte  d'aucuns  ennemis,  et  espéroit-on 
un  heureux  succès  de  toutes  choses.  Quant  à  la  re- 
queste  des  protestans,  qui  avoit  esté  présentée  six  mois 
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auparavant  à  Fontainebleau  par  VAdmiral,  il  n'en  fut 
point  parlé  ausdits  Estats,  encore  que  ce  fust  l'un  des 
poincts  principaux  pour  lesquels  ils  avoient  esté  assem- 
blez ,  comme  il  a  esté  dit  par  cy-devant.  Aussi  ceux 
de  Guise  avoient  donné  fort  bon  ordre  qu'il  n'y  eust 
pas  un  député  qui  ne  fust  catholique,  ou  s'il  y  en  avoit 
quelques-uns,  c'estoit  en  petit  nombre,  ou  bien  ne 
s'osoient  manifester.  Joint  aussi  que  les  poursuites 
rigoureuses  que  l'on  avoit  faites  en  tous  les  endroits 
du  royaume  contre  les  protestans,  les  avoient  si  fort 
écartez  et  estonnez,  qu'il  n'y  avoit  personne  qui  osast 
parler  ny  des  protestans  ny  de  leur  requeste  :  telle- 
ment que  l'admirai  de  Chastillon,  et  ceux  qui  les  fa- 
vorisoient,  voyans  qu'il  n'y  avoit  personne  qui  parlast 
pour  eux,  n'osèrent  s'en  formaliser.  Mais,  quelque 
temps  après  que  les  protestans  eurent  cognu  que  ceux 
de  Guise  n'avoient  plus  tant  d'authorité  au  conseil,  et 
que  le  roy  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé,  le  chan- 
celier de  L'Hospital,  et  autres  dudict  conseil,  estoient 
mieux  unis  avec  la  Reyne,  mère  du  Roy  ,  ils  commen- 
cèrent à  reprendre  courage  et  se  rallier  en  leurs 
assemblées ,  en  espérance  que  le  temps  leur  seroit  fa- 
vorable pour  reprendre  leurs  premières  erres,  et  se 
remettre  au  chemin  de  leur  requeste,  et  demander  des 
temples  et  l'exercice  de  leur  religion. 
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CHAPITRE    III. 

Refjueste  présentée  au  Roy  par  les  huguenots ,  rem'oyée  au 
parlement.  Diverses  opinions.  Edict  de  juillet  dressé  sur 
les  délibérations  du  parlement.  Sentimens  de  l'autheur  en 
faveur  dudict  edict.  Puissance  des  huguenots.  La  force 
ne  sert  de  rien  contre  les  hérésies.  L'on  propose  de  rece- 
voir la  cotifession  d' Aushourg.  Progrez  de  l'heresie  en 
France.  Ignorance  des  ndnistres  calvinistes.  Prétextes  des 
huguenots  pour  avoir  des  temples.  La  Reync  justifiée  de 
son  intelligence  avec  eux. 

Ils  s'adressèrent  derechef  à  l'Admirai ,  qui  estoit  con- 
seil et  partie  en  cette  affaire ,  lequel  en  communiqua 
avec  le  roy  de  Navarre  et  le  prince  de  Condë,  et  tascha 
à  son  possible  de  leur  persuader,  pour  leur  grandeur 
et  bien  du  royaume,  de  favoriser  la  requeste  desdicts 
protestans.  Lors  il  fut  advisë  qu'elle  seroit  pre'sentée 
au  Roy,  ce  qui  fut  fait;  et  à  l'instant  Sa  Majesté  la  ren- 
voya en  son  conseil  privé  :  et  pour  autant  que  la  chose 
estoit  de  grande  conséquence,  il  fut  advisé  par  ledict 
conseil  de  renvoyer  ladicte  requeste  à  la  cour  de  par- 
lement, pour  estre  bien  pesée  et  meurement  consi- 
dérée avec  tous  les  princes  du  sang,  pairs  de  France  et 
conseillers  du  privé  conseil ,  afin  que,  d'un  commun 
advis  et  consentement.  Ton  donnast  sur  icelle  quelque 
bonne  resolution  :  ceux  de  Guise,  et  tous  les  catholi- 
ques n'en  estoient  pas  faschez,  s'asseurans  que  la  cour 
de  parlement  rejetteroit  cette  requeste ,  d'autant   (|ue 
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la  plus  grande  partie  estoient  fort  bons  catholiques.  Et 
mesme  le  chancelier  de  L'Hospital,  l'Admirai  et  autres 
du  privé  conseil,  favorisans  ladicte  requeste,  sçavoient 
bien  que  si  elle  estoit  accorde'e  au  privé  conseil,  elle 
seroit  rejettée  par  la  cour  de  parlement ,  en  laquelle 
se  devoit  admettre  la  publication  etauthorité  desedicts  : 
neantmoins  l'on  craignoit  que  l'authorité  des  princes  et 
grands  seigneurs  du  privé  conseil,  qui  favorisoient  les 
protestans,  ne  donnast  courage  aux  conseillers  de  la 
cour  de  parlement  qui  eussent  voulu  avancer  ladicte  re- 
queste,  lesquels  n'eussent  osé  l'entreprendre  si  libre- 
ment sans  lappuy  du  conseil  privé  et  des  plus  grands. 
Ladicte  requeste  fut  desbattue  d'une  part  et  d'autre 
à  la  cour  de  parlement  par  plusieurs  jours  du  mois  de 
juin  et  juillet  i56i,  où  les  plus  sçavans  et  grands  es- 
prits s'efforcèrent  de  bien  dire,  tant  ceux  dudict  parle- 
ment que  du  conseil  privé,  et  se  trouvèrent  de  cinq  ou 
six  opinions  différentes  :  les  uns  estoient  d'advis  que 
la  requeste  devoit  estre  rejettée,  et  les  edicts  faits  contre 
les  protestans  demeurer  en  leur,  force  et  vertu.  Les 
autres  jugeoient  que  les  peines  des  edicts,  qui  estoient 
capitales,  fussent  suspendues  jusques  à  la  décision  du 
concile  gênerai.  Aucuns  disoient  qu'il  estoit  plus  expé- 
dient d'en  renvoyer  la  cognoissance  aux  juges  ecclé- 
siastiques, avec  deffenses  de  faire  assemblées,  ny  en  pu- 
blic ny  en  particulier,  en  armes  ny  sans  armes.  Il  y 
en  avoit  d'autres  qui  estimoient  que  l'on  leur  devoit 
permettre  de  s'assembler  es  maisons  particulières  pour 
l'exercice  de  leur  religion,  sans  estre  inquiétez  ny  re- 
cherchez :  on  rapporta  à  ce  sujet  les  edicts  faits  parles 
empereurs  en  la  primitive  Eglise,  sur  le  différent  des 
catholiques  et  des  ariens,  nestoriens  et  autres  sectes. 
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et  les  edicts  faits  en  Allemagne  pour  faire  Vinterim  et 
appaiser  les  catholiques  et  les  protestans  si  esmeus  les 
uns  contre  les  autres. 

Mais  à  la  fin ,  les  advis  d'un  chacun  estans  recueillis , 
Ton  fit  un  edict,  lequel  depuis  fut  appelle  Tedict  de 
juillet,  par  lequel  estoient  faites  deiïenses  expresses  de 
s'injurier  ny  mal  faire  sous  ombre  de  religion,  et  aux 
prédicateurs  et  ministres  d'esmouvoir  les  peuples  à  sé- 
dition, sur  peine  de  la  hart,  et  pareilles  delfenses,  sous 
mesme  peine  ,  de  faire  assemblées  en  public  ny  en 
particulier,  et  de  ne  faire  exercice  d'autre  religion  que 
de  la  catholique ,  apostolique  et  romaine,  remettant 
la  cognoissance  du  fait  de  la  religion  aux  juges  ordi- 
naires de  l'Eglise,  horsmis  ceux  qui  ser oient  livrez  au 
bras  séculier,  encore  le  tout  par  manière  de  provision  , 
jusqu'à  la  décision  d'un  concile  gênerai.  Et  pour  le  passé 
l'edict  portoit  une  générale  abolition. 

Cet  edict  estant  publié  es  cours  de  parlement,  esmeut 
beaucoup  d'esprits  qui  estoient  contraires  aux  protes- 
tans y  beaucoup  de  politiques  toutesfois  estimoient , 
comme  les  affaires  estoient  disposées ,  qu'il  estoit  né- 
cessaire pour  avoir  la  vraye  paix  :  car  comme  le  pilote 
qui  se  voit  en  danger,  se  doit  accommoder  au  temps 
et  aux  vents,  et  reculer  le  plus  souvent  en  arrière, 
ou  temporiser,  pour  éviter  le  péril  de  la  fortune,  afin 
qu'après  la  tempeste  il  puisse  parvenir  au  port,  aussi 
doivent  les  sages  princes  et  prudens  conseillers  s'ac- 
commoder aux  saisons,  dissimuler  et  changer  les  edicts 
au  besoin,  et  faire  en  sorte  que  l'Estat  demeure  en  son 
entier,  s'il  est  possible;  ce  que  la  loy  ancienne,  souvent 
alléguée  par  le  chancelier  de  L'Hospital,  portoit  en  peu 
de  mots  :  Saliis  populi  suprema  Icx  esto.  Aussi  le  der- 
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niei  but  de  laloy  n'est  point  seulement  ToLservation  de 
la  mesme  loy,  ains  le  salut  et  conservation  des  peuples 
et  des  Estats.  Et  semble  mesme  que  toutes  les  loix  di- 
vines tendent  à  cette  fin;  et  combien  que  toutes  nos  ac- 
tions doivent  butter  à  la  gloire  et  à  l'honneur  de  Dieu  , 
il  est  certain  que  sa  puissance,  qui  est  toute  parfaite  et 
immuable  d'elle-mesme,  ne  peut  estre  augmentée  par 
sacrifices  ou  louanges  des  plus  grands  saints,  comme 
elle  ne  peut  diminuer  par  les  blasphesmes  des  mes- 
cbajii,  qui  ne  sçauroient  olFencer  Dieu  de  leurs  pa- 
roles, ains  plustost  s'ofTencent  et  ruinent  eux-mesmes. 
De  sorte  que  tout  le  bien  et  le  mal  que  font  les  hommes 
n'est  que  pour  les  hommes  mesmes,  et  n'en  revient  rien 
à  Dieu.  Aussi  voit-on  souvent  ces  mots  en  la  loy  divine: 
Fais  cecf  ou  cela„  et  il  t'en  prendra  bien  ;  et  si  les  re- 
publiques estoient  peries,  les  loix  divines  et  humaines 
ne  serviroient  plus  de  rien. 

Si  l'on  veut  dire  que  TEstat  du  royaume  de  France, 
n'eust  pas  esté  subverty,  quand  l'on  eust  continué  les 
poursuites  et  condamnations  contre  les  protestans,  sans 
leur  permettre  le  changement  de  religion,  peut-estre 
est-il  vray;  mais  neantmoins  le  royaume  n'eust  pas 
manqué  de  tomber  aux  dangers  ou  depuis  il  a  esté, 
pour  avoir  pensé  bien  faire  en  continuant  ces  rigueurs 
contre  lesdictsprotestans,  attendu  qu'une  grande  partie 
des  seigneurs  et  de  la  noblesse  du  royaume  tenoient  ce 
party,  et  favorisoient  la  religion  nouvelle,  comme  le 
roy  et  la  reyne  de  Navarre,  le  prince  et  la  princesse  de 
Condé,  l'Admirai  de  Chastillon,  d'Andelot  son  frère, 
colonel  de  toute  l'infanterie  françoise,  le  cardinal  de 
Chastillon,  tous  frères,  et  avoient  lesdicts  protestans  le 
duc  de  Xemours,  pair  de  France,  et  le  duc  de  Longue- 
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ville  pour  amis  ;  et  le  chancelier  de  L'Hospital  leur 
estoit  du  tout  favorable ,  et  plusieurs  evesques  que  le 
Pape  excommunia.  Outre  ce,  les  autres  magistrats,  me- 
nus officiers  et  peuples  de  toutes  qualitez,  qui  incli- 
noient  à  cette  religion,  estoient  en  beaucoup  plus 
grand  nombre  que  l'on  ne  pensoit;  d'autre  part,  les 
princes  et  peuples  voisins,  horsmis  l'Espagne  et  l'Italie, 
estoient  presque  tous  protestans,  comme  la  plus  grande 
part  de  l'Allemagne  ,  l'Angleterre ,  l'Escosse  ,  Dane- 
marck,  Suéde,  Bohême,  et  la  meilleure  partie  des  six 
cantons  des  Suisses  et  les  ligues  des  Grisons. 

Je  sçay  que  plusieurs  bien  exercez  aux  affaires  d'Es- 
tat,  diront  que  pour  sauver  un  corps  il  faut  couper 
les  mem])res  inutiles  et  pourris.  Cela  est  vray  quand 
il  n'y  a  que  les  jambes  ou  les  bras,  ou  quelque  autre 
membre  moins  important,  si  pourry  et  gaste'  qu'il  in- 
fecteroit  le  reste  du  corps  s'il  n'estoit  coupé.  Mais 
quand  la  maladie  est  venue  au  cœur,  au  foye ,  au  cer- 
veau ou  autres  parties  nobles  et  principales,  il  n'est 
plus  question  en  ce  cas  d'user  de  sections.  Et  ne  faut 
pas,  pour  guérir  le  cerveau  incurable,  couper  la  teste, 
arracher  le  cœur  ou  le  foye,  et  faire  mourir  tout  le 
corps.  Au  contraire,  il  faut  s'accommoder  au  patient 
et  à  sa  maladie,  et  y  apporter  divers  remèdes,  par 
diette,  médecines  et  tout  ce  que  l'on  pourra,  sans 
avancer  sa  mort.  Donc,  puisque  l'on  n'avoit  rien  pu 
gagner  en  France  contre  les  luthériens  par  le  feu  et 
par  la  mort  et  autres  condamnations  trente  ans  du- 
rant ,  mais  au  contraire  qu'ils  s'estoient  multipliez  en 
nombre  infmy,  il  estoit  expédient  de  tenter  autre  voye, 
et  essayer  si  l'on  gagneroit  quelque  chose  de  plus  par 
la  douceur  :  comme  fit  Auguste  envers  Cinna ,  auquel 
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il  sauva  la  vie,  l'ayant  convaincu  de  l'avoir  voulu  tuer, 
ce  qui  succéda  bien  à  l'Empereur;  car  depuis  il  n'y  eut 
personne  qui  voul  ust  entreprendre  de  conspirer  con- 
tre luy.  Voilà,  ce  semble,  les  raisons  pour  lesquelles 
l'edict  de  juillet  fut  fait ,  lequel  toutesfois  n'estoit  que 
provisionnel,  après  y  avoir  employé  des  plus  doctes  et 
grands  personnages ,  et  des  plus  advisez  du  royaume  : 
ce  que  j'ay  bien  voulu  toucher  en  cet  endroit,  pour  en 
faire  juger  la  nécessité,  et  qu'il  ne  faut  pas  que  les 
gens  qui  n'ont  esté  nourris  qu'aux  écoles,  blasment  té- 
mérairement les  princes  et  les  gouverneurs  qui  ma- 
nient les  affaires  d'Estat,  principalement  à  l'advenement 
d'un  jeune  roy,  comme  le  nostre  estoit  lors,  et  plu- 
sieurs esbranlez  aux  factions. 

Cet  edict  estant  fait,  aucuns  des  protestans  commen- 
cèrent à  respirer  et  reprendre  courage,  et  quelques- 
uns  de  ceux  qui  n'osoient  auparavant  dire  mot,  se 
descouvrirent  sans  aucune  crainte,  disputans  franche- 
ment de  la  religion  de  part  et  d'autre,  sans  exception 
de  lieux.  Et  quoy  qu'il  fust  deffendu  par  l'edict  de 
faire  assemblées  en  public  ny  en  particulier,  pour  le 
faict  de  la  religion,  neantmoins  les  pi'otestans  ne  se 
purent  abstenir  de  s'assembler  en  des  maisons  où  l'on 
baptisoit,  faisoit  la  cène,  les  mariages  et  prières  à 
la  façon  de  Genève ,  fort  différente  de  la  confession 
d'Ausbourg,  qu'aucuns  proposèrent  qu'il  seroit  meil- 
leur d-'admettre  en  France,  si  la  nécessité  y  estoit,  que 
de  bailler  entrée  à  la  secte  calviniste  et  aux  ministres 
de  Genève,  que  l'on  disoit  avoir  beaucoup  plus  d'io-no- 
rance  et  de  passion  que  de  religion. 

Bientost  après  les  assemblées  furent  si  grandes,  que 
les  maisons  particulières  qui  avoient   accoustumé  de 
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les  recevoir,  ne  les  pouvoient  plus  contenir.  Toutesfois 
il  Y  avoit  encore  bien  peu  de  ministres  qui  se  voulus- 
sent découvrir,  et  la  pluspart  estoient  pauvres  gens, 
ignorans  et  grossiers,  et  qui  n'avoient  autre  sçavoir 
ny  doctrine  que  leurs  catéchismes  et  leurs  prières 
imprimées  à  Genève,  parce  qu'il  n'y  avoit  autre  profit 
que  le  danger  de  perdre  la  vie  et  les  biens  s'ils  en 
eussent  eu,  et  les  plus  doctes  et  habiles  avoient  esté 
chassez  ou  faits  mourir.  C'est  pourquoy  ceux  qui  es- 
toient demeurez,  comme  plus  fins  et  advisez,  en- 
voy oient  devant  les  plus  grossiers,  pour  voir  quel 
tems  il  y  faisoit.  Et  dès-lors  que  quelque  sçavant  mi- 
nistre venoit,  tous  les  protestans  couroient  et  le  sui- 
voient  comme  un  prophète. 

Trois  mois  après  ils  présentèrent  une  autre  re- 
queste  au  Roy,  pour  avoir  des  temples  fondez,  comme 
ils  disoient,  pour  oster  l'opinion  à  beaucoup  de  catho- 
liques des  paillardises  que  Ton  avoit  publié  se  faire  es 
assemblées  privées;  qui  estoit  bien  une  partie  du  pré- 
texte, mais  en  effet  les  protestans  esperoient  que  ces 
temples  leur  estans  octroyez,  chacun  y  courroit  à 
l'envy. 

Il  sembloit  à  quelques-uns  que  la  Beyne,  mère  du 
Roy,  inclinoit  à  leur  faveur,  parce  qu'elle  escoutoit  vo- 
lontiers l'Admirai  et  ceux  qui  lui  parloient  pour  le 
bien  de  l'Estat  et  le  repos  du  royaume,  comme  c'es- 
toit  une  princesse  qui  ne  refusoit  de  prester  l'oreille  h 
tout  ce  qui  pouvoit  accroistre  la  grandeur  de  ses  enfans 
et  la  paix  en  France  ;  aussi  que  pour  lors  on  luy  di- 
soit  qu'il  n'estoit  question  que  de  reformer  seulement 
quelques  abus  qui  avoient  pris  accroissement  en  TE- 
glise  catholique  par  souffrance  :  et  mesme  l'on  pensoit 
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que  la  duchesse  de  Savoy e  et  madame  d'Lzès  luy 
àvoient  donné  quelque  impression  de  la  nouvelle  opi- 
nion. Mais,  si  elle  les  aescoute'es,elle  n'y  a  jamais  donné 
son  consentement,  et  n'a  rien  voulu  faire  changer  ny 
innover  que  par  conseil,  ny  consentir  à  la  requeste 
des  protestans,  ouy  Jjien  aux  assemblées  pul)liques, 
par  souffrance  et  connivence  des  magistrats,  qui  es- 
toient  en  partie  de  la  religion  protestante,  ou  qui  n'o- 
soient,  ou  ne  vouloient  s'y  opposer. 

CHAPITRE  IV. 

Tenue  du  colloque  de  Poissy.  La  régence  de  la  Reyne  mère 
conjinnée.  Les  evesques  et  docteurs  ,  et  les  ministres  qui  se 
trouvèrent  a  Foissy.  Justification  du  cardinal  de  Lorraine 
quon  taxoit  d'hérésie.  Blasphesnie  de  Théodore  de  Beze. 
Renionstrance  du  cardinal  de  Tournon  au  Pioy.  Response 
des  docteurs  catholiques  a  la  profession  de  foy  des  hu- 
guenots,  par  la  bouche  du  cardinal  de  Lorraine.  Seconde 
conférence  faite  en  particulier.  Rupture  du  colloque  sans 
succès.  Il  est  dangereux  d^ exposer  la  vérité  de  la  foy  au 
hazard  de  la  dispute. 

En  ce  temps  fut  advisé  de  faire  le  colloque  de 
Poissy,  composé  des  evesquesde  France,  et  des  minis- 
tres des  protestans,  pendant  que  les  députez  des  Estats 
qui  estoient  à  Pontoise  cherchoient  les  moyens  d'ac- 
quiter  le  Roy.  Là  fut  requis  que  l'edict  de  juillet  fust 
cassé  et  aboly,  et  qu'il  fust  convoqué  un  concile  pour 
décider  les  poincts  contentieux  delà  religion,  où  le  Roy 
presideroit,  et  que  la  jurisdiction  fust  ostée  aux  eves- 
ques,  et  rendue  au  Rov. 

33.  '  10 
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La  Reyne  demanda  aussi  que  le  gouvernement  qui 
luy  estoit  laissé  par  le  consentement  mesme  du  roy  de 
Navarre,  et  de  tous  les  princes  et  seigneurs  du  conseil, 
fust  emologué  par  les  Estats.  Il  fut  respondu  que  c'es- 
toit  contre  la  loy  sali  que  et  ancienne  coustume  du 
royaume  :  toutesfois  ,  puisque  c'estoit  par  le  consente- 
ment du  roy  de  Navarre,  des  princes  du  sang  et  du 
conseil,  il  fut  emologué.  L'on  tint  encore  quelques 
propos  de  faire  rendre  compte  des  finances  à  ceux  qui 
les  avoient  maniées  du  temps  du  roy  Henry  second  et 
François  second. 

Et  pour  le  regard  de  la  religion,  un  nommé  Pierre 
Vermeil  (0,  qui  se  faisoit  appeller  IMartyr,  comme  en 
ce  temps  chaque  ministre  changeoit  de  nom,  et  un  mi- 
nistre italien  que  l'on  envoya  quérir  à  Zurich  sous  la 
foy  publique,  d'Espina,  La  Pxosiere,  Marlorat, Merlin, 
Morel,  Malo,  et  plusieurs  autres  ministres  qui  estoicnt 
en  réputation,  se  trouvèrent  audit  Poissy,  où  ils  de- 
mandèrent que  le  Roy  y  presidast,  et  que  la  dispute 
fust  vuidée  par  la  parole  de  Dieu  et  pureté  de  l'Evan- 
gile. D'autre  part  estoient  les  docteurs  Despence,  de 
Xaintes,  et  autres  de  la  Sorbonne,  et  plusieurs  eves- 
ques  pour  les  catholiques.  Pierre  Martyr  et  Théodore 
de  Beze  voulurent  user  de  grandes  et  vives  persuasions 
àlaKeyne,  mère  du  P\oy,  pour  l'induire  à  se  ranger  de 
leur  costé  ;  mais  cela  ne  servit  qu'à  la  rendre  plus 
.  constante  à  suivre  et  tenir  la  religion  catholique,  sans 
faillir  un  seul  jour  d'aller  à  la  messe  avec  le  Roy. 

CO  Pierre  Vermeil.  Il  est  plus  connu  sous  le  nom  de  Pierre  Martyr. 
Lorsqu'il  eut  embrassé  la  religion  nouvelle ,  il  quitta  la  Toscane  sa  pa- 
trie ,  où  il  étoit  chanoine  régulier  :  il  épousa  une  religieuse  de  Stras- 
bourg, et  passa  en  Angleterre,  où  il  fut  proscrit  sous  le  règne  de  Marie. 
îl  devint  ensuite  premier  pasteur  de  Téglise  calviniste  de  Zurich. 
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II  y  eut  aussi  plusieurs  propos  familiers,  qui  iuient 
tenus  entre  le  cardinal  de  Lorraine  et  Théodore  de 
Beze,  que  l'on  a  depuis  imprimez,  et  toutefois  de^jsez 
et  supposez  en  telle  sorte ,  que  ledict  cardinal  se  trou- 
veroit  luthérien  ;  cai"  il  est  dit  qu'il  n'approuve  point 
la  Transsubstanciation  :  à  quoy  il  ne  pensa  jamais, 
comme  il  a  bien  fait  cognoistre  en  plusieurs  sermons 
qu'il  a  faits,  et  mesmement  en  la  harangue  qu'il  fît  en 
pleine  assemblée  audict  Poissy,  où  le  Roy  estoitpresent, 
laquelle  depuis  fut  imprimée. 

Enfin  Théodore  de  Beze,  assisté  de  douze  ministres, 
fut  ouy  en  pleine  assemblée  (^]  du  conseil  privé,  et  de 

,1'  Fut  ouy  en  pleine  assemble.  Charles  IX  ,  âge  de  onze  ans,  ouvrit 
le  colloque  de  Poissy  par  le  discours  suivant  :  «  Messieurs ,  vous  estes 
«  assez  advertis  des  troubles  qui  sont  en  ce  royaume  sur  le  faict  de  la 
«  religion.  C'est  pourquoy  je  vous  ay  fait  assembler  en  ce  lieu,  à 
<i  reformer  les  choses  que  vous  verrez  y  estre  à  reformer,  sans  passion 
ft  quelconque,  ni  regard  aucun  de  particulier  interest,  mais  seulement 
«  de  l'honneur  de  Dieu,  de  Faccord  de  nos  consciences  et  du  re]>os 
ff  public.  Ce  que  je  désire  tant,  que  jai  délibéré  que  vous  ne  bougiez 
"■  de  ce  lieu  jusques  à  ce  que  vous  y  ayez  donne  si  bon  ordre,  que 
'(  mes  subjects  puissent  désormais  vivre  en  paix  et  union  les  uns  avec 
<'.  les  autres,  comme  j'espère  que  vous  ferez.  Et,  ce  faisant,  me  donnerez 
f(  occasion  de  vous  avoir  en  la  mesme  protection  qu  ont  eue  les  rovs 
K  mes  predecessemrs.  »  Le  chancelier  de  LHospital  parla  ensuite,  et 
Ton  remarque  dans  son  discours  de  grandes  concessions  aux  nouvelles 
doctrines.  Après  avoir  dit  que  le  colloque  est  un  véritable  concile  na- 
tional, et  qu'il  est  plus  en  état  de  guérir  les  plaies  de  Téglise  de  Franci 
qu'un  concile  général,  il  ajoute  :  'c  Le  premier  et  principal  moyen  est 
((  d'y  procéder  par  humilité,  et,  tout  ainsy  que  vous  estes  assemble^ 
«  de  corps,  y  estre  unis  d  esprit;  ce  qui  adviendi'a  si  chascun  de  vou^ 
<(  ne  s'estime  point  par  dessus  Fautre,  et  que  les  plus  scavans  ne 
«  méprisent  leurs  inférieurs,  ni  les  moins  doctes  portent  envie  aux 
«  autres,  si  Fon  laisse  toute  subtilité  et  curieuses  di^utes,  à  Fexempls 
'i  du  bon  homme,  cognoissant  Dieu  tant  seulement,  et  son  fils  cruci- 
'(  fié  :  il  n'est  besoin  aussy  de  plusieurs  livres,  aius  de  bien  entendre  la 
<'■  parole  de  Dieu,  et  se  conformer  à  icelle  le  plus  ifiCon  pourra.  Outre 

10. 
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ceux  qui  estoient  mandez  de  tous  les  endroits  du 
royaume,  le  Roy  et  la  Reyne  sa  mère  presens.  Il  dis- 
courut fort  amplement  et  disertement,  comme  aussi  il 
estoit  éloquent,  de  la  religion  protestante,  sans  estre 
nullement  interrompu,  jusques  à  ce  qu'il  se  bazarda 
de  dire  en  telle  compagnie,  que  le  corps  de  Jesiis- 
Ghrist  estoit  autant  éloigné  de  l'hostie  comme  le  ciel 
de  la  terre. 

Alors  les  evesques  et  seigneurs  catholiques  com- 
mencèrent fort  à  murmurer  :  ce  nonobstant,  le  Roy 
permit  qu'il  eust  entière  audience.  Mais  ayant  achevé, 
le  cardinal  de  Tournon,  tant  pour  la  dignité  qu'il  avoit 
que  pour  son  aage,  avec  le  zèle  de  la  religion  catholi- 
que, et  pource  qu'il  avoit  toujours  manié  les  affaires 
d'Estat,  prit  la  parole ,  et ,  l'adressant  au  Roy,  dit  qu'il  ne 
pouvoitplus  ouyr  tant  de  blasphèmes  contre  Fhonneur 
de  Dieu  et  son  sainct  Evangile,  en  suppliant  le  Roy,  au 
nom  de  tous  les  prélats  qui  estoient  presens,  de  ne 
croire  en  des  propos  si  scandaleux  :  au  contraire,  que 


«  plus,  que  ne  devez  estimer  ennemis  ceux  qu'on  dit  de  la  religion  nou- 
«  velle,  qui  sont  chrestieus  comme  nous  et  baptisés j  et  ne  les  cou- 
«  damner  par  préjudices,  mais  les  appeller,  chercher  et  rechercher,  ne 
«  leur  fermer  la  porte,  ains  les  recevoir  en  toute  douceur,  et  leurs  en- 
«  fans,  sans  user  contre  eux  d'aigreur  et  opiniastreté.  »  (Actes  du  coL 
loque  de  Poissy,  Mémoires  de  Condé,  tome  2  ,  pages  689  et  692.  )  A'crs 
le  même  temps ,  Catherine  de  Médicis ,  allant  plus  loin  que  le  chance- 
lier, adressa  au  pape  Pie  IV  des  remontrances ,  où  elle  lui  proposa 
d'admettre  dans  sa  communion  tous  ceux  qui  recevoient  les  dogmes  des 
six  premiers  conciles  généraux.  Elle  ajouta  que  les  calvinistes  formoient 
la  quatrième  partie  de  la  nation,  et  que  les  trois  quarts  des  gens  de 
lettres  parlageoieat  leurs  opinions.  Ce  calcul  de  Catherine  de  Médicis 
est  évidemment  exagéré,  puisque  Casteluau ,  dans  le  chapitre  1  du 
iv^  livre  de  ses  Mémoires,  Ait  qu'il  y  m>  oit  pour  lors  en  France  cent 
catholiques  pour  le  moins  contre  un  huguenot. 
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Sa  Majesté  ne  sedevoit  jamais  départir  d'un  seuipoinct 
de  la  foy  catholique,  où  tant  de  roys  ses  prédécesseurs 
avoient  honorablement  et  heureusement  vescu ,  et  y  es- 
toient  morts  constamment.  Le  jour  d'après,  Théodore 
de  Beze  escrivit  touchant  le  propos  qu'il  avoit  tenu  du 
Sainct  Sacrement  et  de  l'hostie,  voulant  adoucir  son 
stile  par  une  de'claration,  qui  fut  depuis  imprimée 
avec  sa  harangue,  et  neantmoins  il  persista  en  ce  qu'il 
avoit  dit. 

Après  la  première  session  tous  les  prélats  catholiques 
et  docteurs  de  Sorbonne,  pour  lors  assemblez,  résolu- 
rent de  faire  response  à  la  confession  des  protestans, 
porte'e  par  leur  harangue,  et  touchèrent  seulement  les 
deuxpoincts  principaux,  à  sçavoir  l'article  concernant 
le  sacrement  de  l'autel  et  de  l'Eglise  catholique  :  et  fut 
faite  la  response  par  le  cardinal,  à  la  seconde  session 
de  Poissy,  le  Roy  présent,  et  ceux  qui  avoient  ouy  la 
harangue  des  protestans.  Alors  les  cardinaux  et  dépu- 
tez du  clergé,  s'approchans  du  Roy  ,  le  supplièrent, 
pour  le  meilleur  conseil  que  l'on  lui  pust  donner,  de 
continuer  en  la  vraye  foy  de  l'Eglise  catholique  et  re- 
ligion de  ses  prédécesseurs.  Théodore  de  Beze  supplia 
qu'il  plust  à  Sa  Majesté  luy  donner  audience  pourres- 
pondre  sur  le  champ  à  tout  ce  qu'avoit  dit  le  cardinal 
de  Lorraine;  ce  que  le  Roy  ne  voulut  faire,  mais  fut 
remisa  autre  jour,  afin  que  personne  ne  s'ofFensast,  ou 
fust  esmeu  d'adhérer  aux  propos  des  protestans. 

L'on  advisa  un  lieu  oii  l'on  pourroit  ouyr  les  ministres 
hors  de  la  grande  assemblée,  et  où  le  Roy  et  la  Reyne 
pussent  estre  presens  :  où  peu  après  l'on  s'eschaufla  s^ 
bien  en  la  dispute,  que  l'ardeur  surpassa  la  raison  de 
part  et  d'autre,  qui  fut  cause  que  le  Rov  diminua  le 
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nombre  jusques  àcinq  de  chaque  costë  ;  et  fut  dit  qu'il 
y  auroit  un  greffier  de  chaque  part,  pour  escrire  ce 
qui  seroit  resoki  par  commun  consentement  des  deux 
parties.  Mais,  après  avoir  bien  disputé  l'espace  de  trois 
mois,  il  fut  impossil)le  d'accorder  entre  eux  un  seul 
article,  de  sorte  que  le  colloque  fut  rompu  le  vingt- 
cinquiesme  novembre  suivant.  Le  cardinal  de  Lorraine 
avoit  envoyé  quérir  des  ministres  allemans,  pour  les 
faire  disputer  avec  ceux  de  France  sur  l'article  de  la 
Cène,  qui  estoit  le  plus  important,  et  par  ce  moyen 
donner  plus  d'authorité  à  l'Eglise  catholique  par  leur 
discorde.  Le  sembla])le  estoit  advenu  vingt  ans  aupa- 
ravant au  colloque  de  Ratisbonne,  qui  fut,  par  l'autho- 
rité  de  l'empereur  Charles  cinquiesme ,  entre  quelques 
docteurs  catholiques  et  protestans,  autant  d'une  part 
que  d'autre. 

Ce  qui  ne  servit  de  rien,  sinon  de  révoquer  en  doute 
la  religion  des  uns  et  des  autres,  et  mettre  ceux  qui  les 
oy oient,  et  plusieurs  peuples,  en  deffiance  de  leur  foy  ; 
car  il  est  bien  certain  que  tout  ce  qui  est  mis  en  dis- 
pute engendre  doute.  Aussi  est-ce  une  faute  bien  grande 
de  vouloir  mettre  sa  religion  en  doute,  de  laquelle  l'on 
doit  estre  entièrement  asseuré.  Voilà  pourquoy,  non- 
seulement  les  princes  musulmans  et  infidèles ,  mais 
davantage  le  duc  de  Moscovie,  qui  est  un  grand  monar- 
que, et  qui  est  chrestien,  a  deffendu  de  disputer  au- 
cunement de  la  religion.  Aussi  fut-il  deffendu  estroi- 
tement  entre  lesHe])reux  de  disputer  de  la  loy  de  Dieu , 
et  permis  seulement  de  la  lire.  Et  ne  faut  pas  douter 
que  toutes  les  hérésies  ne  soient  provenues  des  disputes 
trop  curieuses  de  la  religion  chrestienne  ;  laquelle  ne 
se  peut  l)ien  entendre  que  par  foy  et  par  humilité,  ac- 
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coaipagnëes  de  la  grâce  de  Dieu,  parce  qu'il  y  a 
choses  contraires  au  sens  humain,  et  qui  surpassent  la 
raison  naturelle.  Au  contraire,  les  disputes  ne  cher- 
chent que  les  argumens,  avec  trop  de  subtilitez  et  sur- 
prises, qui  ne  s'appuyent  que  sur  la  raison  humaine. 

Cependant  que  l'on  disputoit  à  Poissy  quelqu'un  ap- 
porta la  nouvelle  que  Philibert,  duc  de  Savoie,  ayant 
eu  du  pire  contre  les  protestans  de  la  valle'e  d'Engro- 
gne  (0,  avoit  este'  contraint  de  leur  permettre  l'exer- 
cice de  leur  religion. 

CHAPITRE  V. 

Emeute  au  fauxbourg  Sainci  Marcel  de  Paris  contre  les 
huguenots ,  qui  forcent  Veglise  de  Sainct  Medard  et  la 
pillent.  Edict  de  janvier  en  leur  faveur.  Réconciliation 
du  prince  de  Condé  et  du  duc  de  Guy  se.  La  vérification 
de  redict  de  janvier  augmente  Vheresie.  De  la  manière 
de  prescher  des  huguenots ,  et  leur  façon  de  prier.  Faute 
politique  des  ministres  de  France.  Adresse  des  hérétiques  ^ 
qui  conser\'eîit  quelque  chose  des  cérémonies  anciennes  de 
l'Eglise.  Honneurs  deus  et  rendus  aux  hahits pontificaux . 
Raison  de  Vautheur  contre  le  sentiment  des  ministres.  j\e- 
cessité  des  cérémonies  en  V Eglise. 

[i562]  Après  la  dispute  de  Poissy  tous  les  catholi- 
ques portoient  impatiemment  de  voir  que,  contre  l'edict 
de  juillet,  les  protestans  fissent  assemble'es  publiques, 

V'  ^  Les  protestans  de  la  vallée  d  Engrogne.  Cetoit  un  reste  des  Vau- 
dois  qui  avoieut  été  traites  avec  tant  d'inhumanité  sons  le  régne  de 
François  I.  Le  duc  de  Savoie  avoit  voulu  les  soumettre,  et  la  guerre 
duroit  depuis  i56o  ;  il  leur  accorda  la  paL\  au  mois  de  juin  i562. 
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preschans  et  baptisans  en  divers  lieux,  mesmement  aux 
fauxbourgs  de  Paris;  qui  fut  cause  que  les  prestres 
irritez  de  cela  s'assemljlerent  en  l'église  de  Sainct-Me- 
dard  (0,  au  fauxbourg  Saint-Marcel  de  Paris;  et  si 
tost  que  le  ministre  eut  commencé  de  prescher,  ils  son- 
nèrent les  cloches  le  plus  fort  qu'ils  peurent,  de  sorte 
que  les  protestans ,  qui  estoient  en  fort  grand  nombre 
en  un  jardin  près  du  temple,  ne  pouvoient  rien  en- 
tendre :  qui  fut  cause  que  deux  ou  trois  de  l'assemblée 
des  protestans  allèrent  par  devers  les  prestres  pour  les 
faire  taire,  ce  qu'ils  ne  peurent  obtenir,  et  de  là  vin- 
rent aux  paroles  et  aux  prises,  dont  il  y  en  eut  un 
qui  mourut. 

Les  prestres  incontinent  fermèrent  leur  église,  et 
montans  au  clocher  sonnèrent  le  tocsin  pour  esmouvoir 
le  peuple  catholique,  qui  accourut  soudain  au  lieu  où 
se  faisoit  le  presche.  Mais  les  protestans  s'y  trouvèrent 
les  plus  forts,  et  avec  grande  violence  rompirent  les 
portes  de  l'église,  où  ils  trouvèrent  un  des  leurs  battu 
et  blessé  à  mort,  ne  se  pouvant  mouvoir,  lequel  ils 
avoient  envoyé  dire  aux  prestres  qu'ils  cessassent  de 
sonner  les  cloches  :  irritez  de  cela  ils  pillèrent  l'église, 
et  abbattirent  et  rompirent  les  images,  en  menaçant 
de  mettre  le  feu  au  clocher,  si  les  prestres  ne  cessoient 

(0  En  V église  de  Sainct  M'edard.  Les  protestans,  soutenus  par  le  gou- 
vernement, se  livrèrent  à  cette  occasion  à  de  grands  excès  contre  les 
catholiques.  Ils  enfoncèrent  les  portes  de  l'église  de  Saint-Mëdard ,  la 
saccagèrent,  et  firent  prisonniers  une  trentaine  de  catholiques.  Peu  de 
temps  après  ils  publièrent  un  pamphlet  intitulé  :  Histoire  véritable 
de  la  mutinerie  f  tumulte  et  sédition ,  faicts  par  les  prebstres  de  Saint- 
Medard  contre  les  Jideles ,  le  samedi  7.']^  jour  de  décembre.  Ce  pam- 
phlet, où  respire  l'esprit  de  parti,  se  trouve  dans  le  second  vohmir 
des  Mémoires  de  Conde. 
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de  sonner  le  tocsin  :  il  y  eut  plusieurs  prestres  blessez 
et  quelques  autres  emprisonnez  par  les  sergens  et  che- 
valiers du  guet. 

Le  jour  d'après,  les  catholiques  brûlèrent  les  bancs 
et  sièges  des  protestans,  et  vouloient  brûler  la  maison 
où  se  faisoit  le  presche,  s'il  n'y  fust  arrive  des  officiers 
de  la  justice  et  des  forces  pour  les  empescher  :  qui  fut 
cause  que  la  Reyne,  mère  du  Roy,  ayant  fait  acheminer 
à  Sainct-Germain  un  nombre  de  personnages  des  plus 
suffisans  du  royaume  et  de  tous  les  parlemens  ,  pour, 
avec  le  conseil  privé  du  Roy,  faire  quelque  bon  edict , 
et  trouver  remède  au  mal  qui  croissoit ,  et  à  l'altéra- 
tion qui  estoit  entre  les  catholiques  et  protestans,  il 
en  fut  fait  un  le  dix  septiesme  de  janvier,  portant  qu'il 
seroit  permis  aux  protestans  de  faire  l'exercice  de  leur 
religion  hors  les  villes  seulement ,  et  sans  aucunes 
armes,  avec  injonction  à  tous  de  se  comporter  modes- 
tement, et  à  tous  les  magistrats  et  officiers  du  Roy,  de 
tenir  la  main  à  l'exécution  dudict  edict,  lequel  n'estoit 
aussi  que  provisionnel,  non  plus  que  l'edictde  juillet, 
fait  auparavant. 

En  ce  mesme  temps  (0  la  Reyne,  mère  du  Roy,  cher- 
chant toujours  plus  de  moyen  d'adoucir  les  aigreurs 
qui  estoient  de  tous  costez,  fît  un  accord  entre  le  prince 
deCondé  et  le  duc  de  Guise,  lequel  fait  en  présence  du 
Roy,  des  princes  et  de  tous  les  plus  grands  seigneurs, 
le  duc  de  Guise  déclara  qu'il  n'avoit  jamais  incite  le 
feu  Roy  à  faire  mettre  le  prince  de  Conde  prisonnier, 
et  se  donnèrent  quelques  raisons  l'un  à  l'autre,  dont 

CO  En  ce  mesme  temps.  Il  y  a  ici^une  erreur  de  date.  Uaccommode- 
meat  du  prince  de  Condé  el  du  duc  de  Gui:ic  avoit  été  fait  le  i\  août 
précédent. 
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ils  demeurèrent  ou  feignirent  estre  contens,  et  à  l'ins- 
tant s'embrassèrent ,  promettans  de  s'aimer  comme  pa- 
rens  :  tellement  qu'il  ne  restoit  plus  que  le  cardinal 
de  Lorraine  à  accorder  avec  le  prince  de  Conde'  ;  mais 
d'autant  qu'il  ne  faisoit  pas  profession  des  armes  comme 
les  autres,  il  ne  falloit  pas  tant  demeurer  sur  la  répu- 
tation ny  sur  le  poinct  d'honneur  qu'avec  les  gens  de 
guerre,  qui  font  profession  d'employer  la  vie  pour 
deffendre  l'honneur  :  neantmoins  le  prince  de  Conde' 
demeuroit  toujours  avec  ressentiment  contre  le  cardi- 
nal de  Lorraine,  pensant  qu'il  estoit  cause  du  danger 
qu'il  avoit  couru. 

Cependant  l'edict  fut  vérifié  et  publie  es  parlemens , 
après  trois  jussions  et  très-exprès  mandemens.  Alors 
les  ministres  (Oprescherent  plus  hardiment,  quiçà  qui 
là,  les  uns  par  les  champs,  les  autres  en  des  jardins  et 
à  découvert,  par  tout  où  l'affection  ou  la  passion  les 
guidoit,  et  oii  ils  pouvoient  trouver  du  couvert,  comme 
es  vieilles  sales  et  masures,  et  jusques  aux  granges; 
d'autant  qu'il  leur  estoit  deffendu  de  bastir  temples,  et 

(0  Alors  les  ministres.  Les  ministres  protestansavoient  été  convoqués 
à  Saint-Germain,  à  l'époque  de  Tédil  de  janvier.  Ils  firent  d'abord 
une  déclaration  par  laquelle  ils  invitèrent  leur  troupeau  à  s'y  conformer. 
Puis  ils  envoyèrent  une  circulaire  à  toutes  leurs  églises.  EUe  commence 
ainsi  :  «  Grâce  et  paw.  par  Nostre  Seigneur  Jesus-Clirist.  Très-cliers 
ff  frères,  vous  scavez  que  de  tout  temps  Tobeissance  que  les  hommes 
«  doivent  à  leurs  princes  et  supérieurs,  après  celle  qu'ils  doivent  à 
«  Dieu,  a  esté  fort  recommandée,  tant  pour  le  repos  de  leurs  con- 
<(  sciences  que  pour  la  conservation  de  la  paix  et  tranquillité  pu- 
re blique.  »  On  voit  ensuite  qu'ils  se  flattent  d'obtenir  bientôt  de 
nouvelles  concessions.  «  Il  faut  considérer,  ajoutent-ils,  que  si  nous 
((  sommes  privés  pour  un  temps  de  quelque  commodité ,  le  grand  bien 
«  qui  s'ofFre  de  l'autre  costé  ,  doit  eli'acer  l'ennui  quienpourroit  venir; 
't  joint  que  ce  n'est  pas  le  dernier  bénéfice  que  nous  esperioUvS  de  la 
t(  main  de  nostre  Dieu,  par  le  moyen  de  nostre  Roy.  )j 
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prendre  aucune  chose  d'egiise.  Les  peuples,  curieux 
de  voir  chose  nouvelle,  y  alloient  de  toutes  parts,  et 
aussi  bien  les  catholiques  que  les  protestans ,  les  uns 
seulement  pour  voir  les  façons  de  cette  nouvelle  doc- 
trine, les  autres  pour  l'apprendre,  et  quelques  autres 
pour  co^noistre  et  remarquer  ceux  qui  estoient  pro- 
testans. 

Ils  preschoient  en  franco is,  sans  alléguer  aucun  latin, 
et  peu  souvent  les  textes  de  l'Evangile,  et  commen- 
çoient  ordinairement  leurs  sermons  contre  les  abus  de 
l'Eglise,  qu'aucun  catholique  prudent  ne  voudroitdef- 
fendre.    Mais   de  là  ils  entroient  pour  la  pluspart  en 
invectives,  et  à  la  fin  de  leurs  presches  faisoient  des 
prières,  et  chantoient  des  pseaumes  en  rythme  fran- 
çoise ,  avec  la  musique  et  quantité  de  bonnes  voix ,  dont 
plusieurs  demeuroient  bien  édifiez,  comme  désireux 
de  chose  nouvelle,  de  sorte  que  le  nombre  croissoit 
tous  les  jours.  Là  aussi  se  parloit  de  corriger  les  abus, 
et  d'une  reformation,  de  faire  des  aumosnes  et  choses 
semblables ,  belles  en  l'extérieur ,  qui  occasionnèrent 
plusieurs  catholiques  de   se  ranger  à  ce  party  ;  et  est 
croyable  que  si  les  ministres  eussent  esté  plus  graves 
et  plus  doctes,  et  de  meilleure  vie  pour  la  pluspart, 
ils  eussent  eu  encore  plus  de  suite.  Mais  voulurent 
du  premier  coup  blasmer  toutes  les  cérémonies  de 
l'Eglise  romaine,  et  administrer  les  sacremens  à  leur 
mode,  sans  garder  la  modestie    qu'observent  encore 
aujourd'huv  plusieurs  protestans,  comme  ceux  d'Alle- 
magne et  d'Angleterre,  qui  ont  encore  leurs  evesques, 
primats  et  leurs  ministres ,  qui  ont  pris  et  retiennent 
le  nom  de  curez  ,  diacres  et  soubs-diacres,  chanoines, 
doyens,  et  portent  les  surplis  et  ornemens  de  l'Eglise 
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catholique  avec  les  robbes  longues.  Ce  qui  les  fait 
plus  estimer  que  les  protestans  de  France,  de  Genève, 
d'Escosse  et  autres,  qui ,  sous  prétexte  de  religion  plus 
reformée  couvrans  leurs  passions,  se  sont  pris  mesme 
aux  choses  qui  ne  leur  nuisoient  point ,  mais  servent  à 
retenir  les  peuples  en  une  honneste  révérence  et  plus 
grande  modestie  à  l'endroict  des  ecclésiastiques. 

Aussi  la  pluspart  de  ceux  qui  regrettent  la  messe  et 
l'exercice  de  la  religion  catholique,  es  endroicts  d'où 
les  princes  l'ont  chassée  ,  ne  peuvent  encore   quitter 
les  habits  des  gens  d'église,  avec  les  cérémonies  que 
les  chrestiens  ont  si  long-temps  gardées,  et  lesquelles 
ont  retenu  les  peuples  en  dévotion  et  admiration  tout 
ensemble ,  avec  beaucoup  d'obéissance  à  leurs  eves- 
ques,  suflragans,  curez,  aljbez,  prieurs,  et  autres  qui 
ont  charge  en  l'Eglise.  Qui  fut  la  cause  pourquoi  les  lé- 
vites furent  séquestrez  des  peuples,  et  revestus  d'orne- 
mens  qui  temoignoient  la  révérence  qui  estoit  deue  à 
leur  office,  et  leur  grand  pontife  avoit  un  habit  fort  riche 
et  de  grande  majesté.  De  sorte  que  Jaddus,  pontife  des 
Hébreux,  n'eut  aucun  meilleur  moyen  que  de  se  vestir  de 
son  habit  pontifical,  pour  destourner  l'armée  d'Alexan- 
dre le  Grand,  lequel,  ayant  veu  le  pontife  en  tel  habit, 
s'agenouilla  devant  luy,  etluy  accorda  tous  les  privilè- 
ges, exemptions  et  prérogatives  qu'il  demanda,  com- 
bien qu'Ephestion  l'en  voulust  empescher. 

L'on  dit  que  le  pape  Urbain  en  usa  de  mesme  avec 
son  habit  pontifical,  pour  empescher  la  fureur  d'At- 
tila. Et  François  Souderin  (0,  evesque  de  Florence, 
voyant  les  peuples  de  cette  ville-là  cruellement  achar- 
nez au  sang  et  à  la  vie  les  uns  des  autres,  et  qu'il  estoit 

(»;  Souderin  :  Soderini. 


DE  CASTEL>-AU.     [l562]  i^n 

impossible  de  les  appaiser,  prit  aussi  son  habit  epis- 
copal,  et  se  présenta  à  eux,  leur  faisant  des  remous- 
trances,  ausquelles,  et  à  la  dignité  de  leur  evesque, 
revestu  en  cette  sorte,  cédèrent  leurs  querelles,  et  cha- 
cun se  retira  en  maison. 

Or  il  est  certain  qu'Alexandre  le  Grand,  duquel 
l'ambition surpassoit  les  cieux,  pour  conquester  d'autres 
mondes,  n'eustpas  ployé  les  genoux  devant  le  pontife  , 
ny  la  fureur  d'Attila ,  qui  fut  estimé  le  plus  cruel  et 
barbare  capitaine  de  son  aage,  ny  la  rage  et  cruauté 
d'un  peuple  acharné  de  son  propre  sang  et  de  sa  pa- 
trie, n'eussent  pas  si-tost  esté  appaisez,  si  ces  pontifes 
eussent  esté  revestus  d'habillemens  communs,  comme 
les  ministres  de  France.  Lesquels,  combien  que  par 
belle  apparence  ils  disent  et  preschent  qu'il  faut  oster 
et  corriger  lesabus,  et,  commelebon  et  diligent  jardi- 
nier, emonder  les  arbres  de  chenilles  et  de  branches 
mortes,  et  en  couper  quelquefois  de  vives  pour  avoir 
plus  de  fruict  et  de  bois,  si  est-ce  pourtant  qu'il  ne  faut 
pas  couper  l'arbre  par  le  pied ,  et  n'y  laisser  que  la  ra- 
cine :  ainsi  ne  faut-il  pas,  pour  amender  les  abus  que 
ces  reformez  disoient  estre  en  l'Eglise,  en  retrancher 
tout  à  fait  la  saincteté,  l'ornement  et  les  cérémonies, 
et  s'attacher  à  la  malveillance  des  habits,  pour  en  abat- 
tre l'honneur  et  le  service,  et  la  renverser  entièrement. 

Aussi  est-il  impossible  que  le  menu  peuple,  de  long- 
temps contenu  dans  l'obeïssance  par  sa  loy  et  cous- 
tume,  eleve  son  esprit  plus  haut  que  sa  portée  5  àTinfir- 
mité  duquel  nos  pères  se  sont  très-sagement  accom- 
modez, les  contenans  avec  l'usage  de  ces  solemnitez 
extérieures  en  la  crainte  de  Dieu,  et  oljeissancc  de 
leurs  princes  supérieurs;  et  estant  loisible,  voire  neces- 
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saire,  de  s'accommoder  aux  habits  et  cérémonies, 
quand  il  n'y  a  rien  qui  soit  contre  la  loy  divine  et  de 
nature. 

CHAPITRE  VI. 

Vheresie  oblige  les  evesques  et  autres  ecclésiastiques  à  estu- 
dier  et  à  se  réconcilie?^  avec  les  lettres.  Nouveauté  de  re- 
ligion cause  nouveauté  en  l' Estât.  Prières  et  jeusnes  pour  la 
Jby.  Le  roy  de  Navarre  détourné  du  parti  des  protestans , 
sous  de  belles  espérances.  Il  s'unit ,  comme  leconnestable y 
avec  la  maison  de  Guyse.  Les  huguenots  affoiblis  parcestc 
union.  Sédition  arrivée  contre  eux  à  Cahors  et  ailleurs. 

En  ces  temps,  comme  plusieurs  choses  sefaisoient , 
ou  par  exemple,  ou  par  imitation,  ou  par  volonté  de 
mieux  faire,  les  evesques  et  docteurs,  théologiens, 
curez,  religieux  et  autres  pasteurs  catholiques,  com- 
mencèrent à  penser  en  ces  nouveaux  prescheurs,  si 
désireux  et  ardens  d'advancer  leur  religion,  et  dès- 
lors  prirent  plus  de  soin  de  veiller  sur  leur  troupeau, 
et  au  devoir  de  leurs  charges,  et  aucuns  à  estudier  es 
sainctes  lettres  à  l'envy  des  ministres  protestans,  qui 
attiroient  les  peuples  de  toutes  parts  :  et  craignans  que 
lesdicts  ministres  n'eussent  l'advantage  sur  eux  par 
leurs  presches  et  par  iceux  attirassent  les  catholiques  , 
ils  commencèrent  aussi  à  presclier  plus  souvent  que  de 
coustume ,  en  advertissant  les  auditeurs  de  se  garder 
bien  des  hérésies  des  nouveaux  dogmatisans,  sur  peine 
d'encourir  la  haine  de  Dieu  en  se  départant  de  sa 
vraye  Eglise. 
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Et  ceux  qui  estoient  plus  politiques,  preschoient  à 
haute  voix  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  dangereux  en 
une  republique  que  la  nouveauté  de  religion,  nouveaux 
ministres,  nouvelles  loix,  nou^-^lles  coustumes, nouvel- 
les cérémonies,  nouveaux  sacremens  et  nouvelle  doc- 
trine ;  toutes  lesquelles  choses  tiroient  après  elles  la 
ruinedesEstats,avecune  effrene'e  désobéissance  envers 
Dieu  et  les  princes  :  parquoy  il  n'y  avoit  rien  si  asseure' 
que  de  suivre  l'ancienne  religion,  l'ancienne  doctrine, 
les  anciennes  cérémonies  et  les  anciennes  loix,  pu- 
bliées et  gardées  depuis  les  apostres  :  et  remonstroient 
aux  peuples  que  depuis  quinze  ou  seize  cens  ans  tous 
les  chrestiens  avoient  tenu  la  religion  catholique  que 
les  protestans  s'efForçoient  d'arracher  et  renverser,  et 
qu'il  n'estoit  pas  possible  que  tant  de  roys,  princes  et 
grands  personnages,  eussent  erré  si  longuement,  et 
fussent  privez  de  la  grâce  de  Dieu,  et  du  sang  de  Jesus- 
Christ,  qui  seroit  blasphémer  contre  sa  bonté,  et  l'ac- 
cuser d'injustice. 

Davantage,  les  jésuites,  tous  les  mandians  et  autres 
religieux,  qui  preschoient  aussi  plus  qu'auparavant, 
alloient  par  les  villes,  villages  et  maisons  des  particu- 
liers, admonester  un  chascun  de  la  doctrine  des  pro- 
testans. Et  les  evesques  envoyoient  quérir  des  pardons 
et  jubilez  à  Rome,  pour  faire  jeusner  les  peuples,  et 
les  convier  à  prier  pour  la  manutention  de  la  vraye 
Eglise  catholique  ;  et  plusieurs  ne  se  pouvoient  tenir 
de  dire  qu'il  falloit  empescher  les  protestans  de  près- 
cher,  puisque  la  justice  n'en  tenoit  compte.  Toutes  ces 
choses  empescherent  beaucoup  les  desseins  des  minis- 
tres, qui  ne  preschoient  qu'en  crainte  :  de  là  com- 
mença à  naistre  et  s'enraciner  une  plus  grande  hayne 
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qu'auparavant,  entre  les  catholiques  et  les  protestans. 
Toutesfois  cette  annce-là  (0  se  passa  sans  violence, 
liorsKiis  ce  qui  advint  au  faux-bourg  Sainct-Marcel , 
comme  j'ay  dit,  ce  qui  fut  assoupi  par  l'authorité  des 
magistrats.  Mais  depuis  que  les  catholiques  furent  ad- 
vertis  que  le  roy  de  Navarre  avoit  esté  distrait  du 
party  des  protestans,  et  leur  estoit  plus  contraire  que 
favorable,  et  qu'il  estoit  uni  avec  ceux  de  Guise,  le 
connestable  et  le  mareschal  de  Sainct- André,  ils  com- 
mencèrent à  se  tenir  plus  asseurez  qu'auparavant. 

Cette  reconciliation  et  amitié  du  roy  de  Navarre 
avec  ceux  de  Guise  avoit  esté  maniée  fort  dextrement, 
mesmement  par  le  cardinal  de  Ferrare  (2),  qui  estoit 
venu  en  France  comme  légat  du  Pape,  afin  de  publier 
le  concile  de  Trente,  pensant  par  ce  moyen  empes- 
cher  le  concile  national  que  la  pluspart  de  la  France 
demandoit,  où  l'on  craignoit  qu'il  ne  fust  arresté  quel- 
que chose  au  préjudice  de  l'Eglise  catholique  et  ro- 
maine, aussi  qu'il  tenoit  grande  quantité  de  bénéfices 
en  France.  L'on  voyoit  clairement  que  le  party  des 
protestans  ne  prenoit  pied  et  accroissement  que  par 
la  divison  des  princes  et  grands  seigneurs.  C'est  pour- 
quoy  quelques-uns,  désireux  de  les  voir  reunis  ensem- 
ble, dirent  au  connestable,  au  duc  de  Guise  et  mares- 
chal de  Sainct-André,  que  le  roy  de  Navarre  et  le 
prince  de  Condé,  à  l'instance  et  suscitation  des  protes- 
tans, leur  vouloient  faire  rendre  compte  des  finances 
de  France  qu'ils  avoient  maniées  sous  le  roy  Henry  et 
le  roy  François  11,  et  repeter  les  dons  excessifs  à  eux 

vO  Toutesfois  cette  année-là.  Castelnau  parle  de  l'année  i56i.  Suivant 
Tancienne  manière  de  corapler,  il  la  prolonge  jusqu'à  Pâques  i562.  — ' 
\,')  Le  cardinal  de  Ferrare  :  Hippolyte   d'Est. 
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faits;  à  quoy  s'ils  ne  remedioient  leurs  maisons  en 
seroient  ruinées,  et  que  le  moyen  cFempescher  cela 
seroit  de  tirer  le  roy  de  Navarre  de  leur  costé,  en  luy 
persuadant  que  le  Pape  avoit  tant  fait  avec  le  roy 
d'Espagne ,  qu'il  luy  rendroit  le  royaume  de  Navarre , 
pourveu  qu'il  tint  entièrement  le  party  de  la  religion 
catholique,  qu'il  ne  pouvoit  délaisser  sans  la  perte  évi- 
dente du  royaume  de  France,  oi^i  il  n'avoit  pas  petit 
interest,  comme  premier  prince  du  sang  après  le  Roy 
et  ses  frères,  lesquels  venans  à  mourir,  il  seroit  exclus 
de  la  couronne  s'il  n'estoit  catholique,  comme  l'a- 
voient  esté  si  long-temps  les  roys  de  France,  sans 
qu'aucun  d'iceux  eust  varié  en  aucune  chose  de  l'o- 
beissance  de  l'Eglise  romaine  :  à  qnoy  on  luy  alleguoit 
l'exemple  du  pape  Jules  ii,  qui  avoit  osté  le  royaume 
de  Navarre  à  Pierre  d'Albret,  ayeul  paternel  de  la 
reyne  de  Navarre  sa  femme,  l'ayant  excommunié  et 
exposé  la  conqueste  de  Navarre  au  roy  d'Espagne,  en- 
core qu'il  fust  catholique.  A  plus  forte  raison  estoit-il 
à  craindre  que  le  Pape  ne  le  declarast,  s'il  demeuroit 
en  la  religion  protestante,  et  chef  d'icelle,  indigne 
de  la  couronne  de  France.  Au  contraire,  se  déclarant 
catholique,  ou  le  royaume  de  Navarre  luy  seroit 
rendu,  ou  baillé  pour  recompense  le  royaume  deSar- 
daigne,  et  par  mesme  moyen  le  royaume  de  France 
luy  demeureroit  asseuré,  si  le  Roy  et  ses  frères  venoient 
à  mourir  :  et  si  la  Reyne,  qui  avoit  le  gouvernement, 
luy  defFereroit  autant  en  toutes  choses  que  si  luy- 
mesme  avoit  la  régence;  joint  que  ce  luy  seroit  un 
grand  honneur  d'estre  lieutenant-general. 

Ces  propos  et  plusieurs  semblables  furent  tenus  au 
roy  de  Navarre  par  personnes  qui  avoient  beaucoup 
33.  II 
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de  crédit  auprès  de  luy,  et  confirmez  par  le  nonce  du 
Pape  et  l'ambassadeur  d'Espagne ,  qui  s'cntendoient 
l'un  avec  l'autre,  cognoissant  la  fl\cilitédu  prince,  qui 
estoit  vaillant  et  de  bon  naturel,  mais  trop  facile  à  es- 
tre  persuadé  :  d'autre  costé  il  luy  faschoit  d'estre  con- 
Iroollé  par  l'admirai  de  Chastillon  et  autres  protestans 
de  la  Cour,  qui  le  vouloient  par  trop  reformer  et  con- 
traindre. Cela  fut  en  partie  cause  de  le  faire  incliner 
du  costé  des  catholiques  j  joint  aussi  que  la  doctrine  des 
protestans  ne  luy  estoit  pas  trop  agréable,  combien 
qu'il  fust  à  toutes  heures  sollicité  par  les  ministres  de 
ne  se  mesler  avec  ceux  de  Guise,  disans  qu'ils  luy 
avoient  voulu  oster  la  vie  et  l'honneur,  avec  plusieurs 
autres  persuasions,  par  lesquelles  l'on  vouloit  aussi 
empescher  le  connestable  de  se  liguer  avec  la  maison 
de  Guise,  ce  qui  ne  put  avoir  lieu. 

Car,  d'autre  costé,  l'on  luy  persuadoit  qu'il  ne  pour- 
roit  trouver  meilleur  appuy  en  sa  vieillesse  et  pour  sa 
maison  que  ceux  de  Guise,  qui  luy  cederoient  par 
mesme  moyen  le  droict  de  la  comté  de  Dammartin.  Et 
pour  lors  il  n'y  avoit  pas  grande  affection  entre  la 
Reyne,  mère  du  Roy,  et  le  connestable,  pour  avoir  eu 
quelque  mescontentement  l'un  de  l'autre,  accompagné 
de  paroles  assez  aigres.  Enfin,  cette  amitié  et  confédé- 
ration de  ceux  de  Guise ,  du  connestable  et  mareschal 
de  Sainct- André  avec  le  roy  de  Navarre,  fut  si  sage- 
ment conduite,  qu'en  peu  de  jours  ils  ne  furent  tous 
qu'une  mesme  chose.  Et  quelques-uns  pour  lors  eurent 
opinion  qu'ils  eussent  bien  voulu  que  la  Reyne,  mère 
du  Roy,  n'eustpas  eu  le  gouvernement,  laquelle  neant- 
moins  l'a  tousjours  prudemment  conservé. 

Lors  les  partisans,  serviteurs  et  amis  de  toutes  ces 
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maisons,  ainsi  unis,  donnèrent  un  mauvais  coup  aux 
protestans,  lesquels  firent  une  lourde  faute;  car,  estans 
paisibles  en  l'exercice  de  leur  religion,  ils  se 'voulu- 
rent mesler  trop  avant  des  affaires  d'Estat,  et  proposer 
qu'il  falloit  faire  rendre  compte  à  ceux  qui  avoient 
manié  les  finances,  comme  s'ils  eussent  esté  trésoriers 
ou  receveurs  :  ce  qui  n'estoit  pas  aisé  à  faire  à  telles 
personnes,  qui  avoient  fait  tant  de  services  à  la  cou- 
ronne, et  avoient  beaucoup  d'amis  et  serviteurs,  et 
qui  avoient  plusieurs  enfans,  qui  n'eussent  pas' eu 
moins  d'esgard  à  leur  conservation  et  de  leur  maison, 
qu'à  l'Estat  du  royaume. 

Or,  le  bruit  de  cette  confédération  estant  publié,  les 
catholiques  commencèrent  de  mespriser  les  protestans 
avec  paroles  dédaigneuses;  et,  les  voyans  sortir  d^s 
TiUes   pour  aller  aux  faux-bourgs  et  villages   où  se 
faisoient  les  presches,  et  retourner  mouillez  et  crottez 
se  mocquoient   d'eux;   et  les  femmes  n'estoient    pas 
exemptes  que  l'on  n'en  fist  des    contes ,  soit  qu'elles 
fussent  guidées  de  religion,  ou  d  amour  et  affection  de 
voir  leurs  amis  qui  se  trouvoient  en  telles  assemblées. 
Et  lors  s'il  se  mouvoit  quelque  dispute  pour  la  reli- 
gion, elle  estoit  soudain  accompagnée  de  colère  et 
mépris,  et  de  là  on  venoit  aux  mains,  où  les  protes- 
tans estoient  le  plus  souvent  battus;  aussi  estoient-ils 
en  moindre  nombre  que  les  catholiques.   Et  sans  la 
crainte  des  magistrats,  ils  eussent  eu  encore  pis;  car 
les  catholiques  ne  pouvoient  supporter  leurs  presch-3s 
et  assemblées. 

Et  de  fait ,  le  seiziesme  jour  de  novembre  1 56 1  en 
la  ville  de  Cahors  en  Quercy,  les  protestans  s'estans 
assemblez  en  une  maison  pour  faire  leurs  presches  et 

1 1. 
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prières,  les  catholiques,  les  voyans  par  les  fenestres, 
commencèrent  à  murmurer  et  les  appeler  huguenots  ; 
et  parce  que  c'estoit  un  dimanche,  les  artisans,  qui 
n'avoient  que  faire,  s'assemblèrent  devant  la  maison 
en  grand  nombre,  et,  après  plusieurs  injures,  jette- 
rent  des  pierres  contre  les  fenestres;  et  comme  les 
choses  s'emeurent  de  part  et  d'autre,  on  mit  le  feu 
aux  portes,  et  y  eut  quelques-uns  frappez  et  tuez.  L'un 
des  magistrats  alla  pour  faire  retirer  les  peuples,  où  il 
fut  blessé,  et  y  eut  enfin  beaucoup  de  desordre.  Le  Koy 
en  estant  adverty,  envoya  commission  à  Montluc  pour 
en  faire  justice,  lequel  en  fit  pendre  quelques-uns  de 
part  et  d'autre  des  principaux  autheurs  de  la  sédition. 
Neantmoins  les  ministres  ne  désistèrent  point  de  près- 
cher,  et  les  protestans  y  allèrent  à  grandes  troupes, 
sans  aucune  crainte  et  considération  de  l'exemple  de 
ce  qui  estoit  survenu  à  Cahors. 

Il  advint  en  plusieurs  autres  villes  du  royaume , 
comme  Sens,  Amiens,  Troyes,  Abbeville,Thoulouse, 
Marseille,  Tours,  autres  desordres  où  il  y  eut  aussi 
des  protestans  tuez  par  leur  insolence;  et  y  eut  de  la 
faute  de  part  et  d'autre. 
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CHAPITRE  VIL 

Histoire  du  massacre  de  Vassy.  Plainte  des  huguenots 
contre  cette  action,  louée  des  catholiques.  Sentiment  des 
politiques.  La  Reyne  entre  en  soupçon  du  duc  de  Gujse. 
Réception  de  ce  duc  à  Paris.  Amour  du  peuple  de  Pans 
envers  la  maison  de  Gujse.  Dévotion  des  Parisiens. 

Depuis,  ce  que  l'on  a  appelle  le  massacre  de  Vassy, 
qui  advint  au  mois  de  mars  ensuivant,  fut  plus  remar- 
qué que  tout  ce  qui  estoit  advenu  à  Cahors  et  autres 
lieux,  que  l'on  disoit  estre  folies,  ayant  le  mal  esté 
augmenté  et  plus  aigry  par  la  présence  du  duc  de 
Guise ,  lequel ,  après  la  confédération ,  reçut  lettres  et 
prières  du  roy  de  Navarre,  pour  s'advancer  d'aller  à  la 
Cour  avec  bonne  compagnie,  afm  de  se  rendre  les  plus 
forts  auprès  du  Roy.  Ledit  duc  ayant  donc  pour  cet 
effet  adverty  ses  amis  et  serviteurs,  et  donné  charge 
au  comte  de  Rokendolf  (0  de  lever  quelques  cornettes 
de  reistres,  partit  de  sa  maison  de  Joinville  avec  le 
cardinal  de  Lorraine ,  quelques  gentilshommes  leurs 
voisins  et  serviteurs.  Et,  le  premier  jour  de  mars,  qui 
estoit  un  dimanche,  il  alla  disner  à  Vassy,  où  les  offi- 
ciers qui  alloient  devant,  trouvèrent  que  les  protestans 
y  faisoient  leur  presche  en  une  grange  près  de  l'église. 
Et  y  pouvoit  avoir  environ  six  ou  sept  cens  personnes 
de  toutes  sortes  d'aages.  Lors,  comme  m'a  souvent  dit 
le  duc  de  Guise,  aucuns  de  ses  officiers  et  autres,  qui 

(0  RockendoJf.  RockendorfF. 
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estoient  allés  devant,  curieux  de  voir  telle  assemblée  et 
nouvelle  forme  de  prescher,  sans  autre  dessein  s'ap- 
prochèrent jusques  à  la  porte  du  lieu,  où  il  s'émeut 
quelque  noise  avec  paroles  d'une  part  et  d'autre.  Au- 
cuns de  ceux  de  dedans  qui  gardoient  la  porte  jette- 
rent  des  pierres,  et  dirent  des  injures  aux  gens  du  duc 
de  Guise,  les  appellant  papistes  et  idolastres.  Au  bruit 
accoururent  les  pages ,  quelques  gentils-hommes  et  au- 
tres de  sa  suite  :  s'estans  eschauffez  les  uns  les  autres  avec 
injures  et  coups  de  pierres,  ceux  de  dedans  sortirent 
en  grand  nombre,  repoussans  ceux  de  dehors.  Ce 
qu'estant  rapporté  au  duc  en  se  mettant  à  table,  et  que 
l'on  tuoit  ses  gens,  il  s'en  alla  en  grande  haste,  où,  les 
trouvant  aux  mains  à  coups  de  poings  et  de  baston , 
s'approchant  du  lieu  où  se  faisoit  le  presche,  luy  fu- 
rent tirez  plusieurs  coups  de  pierres,  qu'il  para  de  son 
manteau  :  et  lors  se  voulant  advancer  plus  près  de  la 
grange,  tant  pour  se  mettre  à  couvert  que  pour  ap- 
paiser  ce  desordre,  il  se  fit  plus  grand  ;  dont  il  advint, 
comme  il  disoit,  qu'à  son  grand  regret  quelques-uns 
de  ceux  qui  estoient  audit  presche  furent  blessez  et 
tuez,  dequoy  chacun  fiiisoit  diverse  interprétation. 
Cet  accident  estonna  la  Cour  (0,  et  plus  les  protes- 

(0  Cet  accident  eslonna  la  Cour.  Au  moment  du  passage  du  duc  de 
Guise  à  Vassy,  les  deux  partis  étoient  très-animés  Tun  contre  Taulre  , 
parce  que,  le  17  décembre  de  Tannée  précédente,  Tévèque  de  Cliàlons- 
sur-Marne,  s'étant  présenté  au  prêcLe  pour  faire  réfuter  la  nouvelle 
doctrine  par  un  théologien  célèbre,  fut  indignement  chassé.  Le  mi- 
nistre qui  prêchoit  pendant  ce  tumulte,  étoit  Léonard  Morel.  Il  avoit 
été  envoyé  de  Genève  à  Vassy  par  Théodore  de  Bèze,  et  y  étoit  arrivé 
le  27  janvier  laCa.  Au  milieu  des  clameurs  des  deux  partis,  il  conti- 
nua quelque  temps  de  prêcher;  mais,  voyant  le  danger  extrême ,  il 
quitta  sa  robe,  et  voulut  fuir.  Le  duc  de  Guise,  devant  lequel  il  fut 
amené ,  lui  dit  :  Tu  es  la  cause  de  la  mort  de  tous  ces  gens  ,•  et  il  donna 
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tans  par  toute  la  France  :  lors  le  prince  de  Conde', 
l'Admirai,  le  chancelier  de  L'Hospilal,  et  autres  qui 
tenoient  le  party,  en  firent  de  grandes  plaintes  à  la 
Reyne  mère  du  Roy  ;  les  autres  excusoient  le  cas, 
comme  estant  advenu  par  inconvénient  et  sans  estre 
prémédite'.  Il  y  eut  de  là  plusieurs  ministres  protes- 
tans  qui  prescherent  ce  fait  estre  une  impiété'  la  pluj 
grande  et  la  plus  cruelle  du  monde. 

Au  contraire ,  les  prédicateurs  catholiques  soute- 
no  ient  que  ce  n'estoit  point  de  cruauté,  la  chose  estant 
advenue  pour  le  zèle  de  la  religion  catholique,  et  alle- 
guoient  l'exemple  de  Moyse,  qui  commanda  à  tous 
ceux  qui  aimoient  Dieu  de  tuer,  sans  exception  de 
personne,  tous  ceux  qui  avoientplié  les  genoux  devant 
l'image  d'or  pour  luy  faire  honneur;  et,  après  qu'ils 
en  eurent  tué  trois  mille,  il  leur  dit  qu'il  leur  donnoit 
sa  bénédiction  et  la  prelature  de  tout  le  peuple,  pour 
avoir  consacré  leurs  mains  au  sang  de  leurs  frères  pour 
le  service  de  Dieu  ;  et  que  Jehu,  roy  de  Samarie,  fit 
mourir,  pour  mesme  zèle,  deux  roys  et  cent  douze 
princes  de  leur  sang,  et  fit  manger  aux  chiens  la  reyne 
.Jezabel;  et,  ayant  fait  assembler  tous  les  prestres  ido- 
lastres,  feignant  estre  de  leur  religion,  il  les  fit  tous 
tuer  dans  le  temple  par  le  commandement  de  Dieu  : 


l'ordre  à  son  prévôt  de  le  pendre.  Le  carnage  dura  une  heure.  Les 
protestaus  évaluèrent  leur  perte  à  cinquante  ou  soixante  personnes.  Ce- 
pendant Tordre  de  pendre  le  ministre  ne  fut  pas  exécuté ,  et  le  duc 
de  Guise  le  mena  prisonnier  à  Saint-Dizier.  Là  on  chercha ,  mais  en 
vain,  à  lui  faire  abjurer  sa  religion.  Il  fut  mis  en  liberté  le  8  mai  i563, 
dix-neuf  jours  après  la  paix  d'Amboise.  Tous  ces  détails  sont  puisés 
dans  une  relation  publiée  par  les  ministres  protestans,  et  intitulée: 
Discours  entier  de  la  persécution  et  cruauté'  exercées  en  la  ville  do 
f^assy  parle  duc  de   Guise,  le   i«='"  mars   i562. 
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dequoy  il  reçut  sa  bénédiction,  et  ses  enfans  héritiers 
du  Roy,  jusques  à  la  quatriesme  génération,  Dour  avoir 
vengé  l'honneur  de  Dieu. 

Toutesfois,  ceux  qui  en  parloient  plus  politique- 
ment, estimoient  que  cet  inconvénient  advenu  audict 
Vassy  apporteroit  beaucoup  de  maux,  attendu  que 
l'assemblée  n'estoit  faite  que  suivant  les  edicts,  èsquels 
il  n'y  avoit  point  de  revocation,  et  que  tels  discours 
de  part  et  d'autre,  faits  par  les  ministres  et  prédica- 
teurs, estoient  semences  de  sédition  qu'il  falloit  re- 
primer. 

En  ce  mesme  temps  la  Reyne,  mère  du  Roy,  fut  ad- 
vertie  par  le  prince  de  Condé,  que  le  duc  de  Guise  et 
le  connestable  venoient  à  Paris,  armez  et  fort  accom- 
pagnez; ce  qui  occasionna  Sa  Majesté  d'escrire  audict 
duc  de  Guise,  afin  qu'il  vint  à  la  Cour  avec  son  train 
ordinaire  seulement,  et  manda  le  semblable  au  roy  de 
Navarre,  le  priant  de  demander  au  duc  qu'il  laissast 
les  armes.  Quoy  qu'il  en  fust,  il  arriva  à  Paris  le  ving- 
tiesme  jour  de  mars,  fort  accompagné.  Lors  on  recog- 
nut  une  très-grande  affection  que  ceux  de  Paris  luy 
portoient;  car,  en  premier  lieu,  les  principaux  de  la 
ville  allèrent  au-devant  de  luy  pour  se  conjouir  de  sa 
venue;  et,  entrant  dans  la  ville,  tout  le  peuple  mon- 
tra une  grande  rejouissance,  avec  quelques  particu- 
lières allégresses,  qui  ne  furent  faites  ny  aux  princes 
du  sang  ny  au  connestable;  ce  qui  luy  donna  beaucoup 
de  contentement ,  et  d'espérance  à  ceux  de  sa  maison 
d'accroistre  leur  puissance.  Et  la  pluspart  du  peuple 
disoit  qu'il  ne  faisoit  rien  par  ambition,  ains  pour  le 
seul  zèle  de  la  religion  catholique,  ce  qu'ils  ne  di- 
soient pas  des  autres;  chose  qui  luy  augmentoit  aussi 
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la  malveillance  de  ses  ennemis  et  envieux  :  occasion 
pourquoy  il  leur  fit  dire  qu'ils  ne  luy  fissent  pas  tant 
d'apertes  démonstrations  d'amitié;  et  leur  faisoit  mes- 
mement  signe  des  mains  qu'ils  se  teussent. 

Aussi  le  peuple  de  Paris  estoitlors,  et  atousjours 
esté ,  autant  zélé  à  la  religion  qu'autre  de  tout  le 
royaume  de  France,  dans  lequel  il  se  voyoit  beaucoup 
d'altération  en  la  religion;  ce  qui  estoit  remarqué  des 
estrangers  et  de  toutes  sortes  de  gens,  et  que  si-tost  que 
la  messe  estoit  dicte,  en  beaucoup  de  lieux  l'on  fermoit 
les  églises;  au  contraire  à  Paris  elles  estoient  ouvertes 
tout  le  jour  avec  grande  dévotion  d'un  chacun,  qui 
oyoit  la  messe  jusques  à  midy,  et  se  faisoient  plusieurs 
vœux  et  assemblées  le  reste  du  jour  esdictes  églises, 
avec  offre  de  cierges  et  autres  dons;  aussi  en  icelle  il  y  a 
beaucoup  d'hospitaux  et  grand  nombre  de  religieux  et 
couvens,  dont  le  nombre  croist  tous  les  jours.  Et  entre 
toutes  celles  de  France ,  cette  ville  se  promettoit  d'estre 
bien  gardée,  et  qu'elle  seroit  exempte  de  presches, 
comme  elle  fut  et  a  tousjours  esté,  depuisla  déclaration 
faite  quelques  jours  après  sur  l'edict  de  janvier  (0. 

(0  La  déclaration  faite  quelques  jours  après  sur  l'edict  de  jarn^ier. 
Cette  déclaration  est  du  ii  avril  1062  ^  elle  porte  que  Tédit  de  janvier 
sera  maintenu  partout,  excepté  à  Paris,  oii  V expérience  a  enseigne 
que  Pexercicc  de  la  nouvelle  religion  donne  lieu  à  des  troubles. 
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CHAPITRE  VIII. 

Le  rqy  de  Navarre  et  ceux  de  sofi  party  nietlent  le  prince 
de  Condé  hors  de  Parais,  et  d" aiithorité y  ramenetit  le  Roy 
qui  voulait  demeurer  à  Fontainebleau.  Le  prince  de  Condé 
et  l^ Admirai ,  ayans  manqué  leur  dessein  de  se  rendre  les 
plus  forts  auprès  du  Roy,  se  saisissent  d'Orléans.  Persé- 
cution des  huguenots  à  Paris.  Ils  s'assemblent  à  Orléans , 
font  un  party ^  et  j^econnoissent  pour  chef  le  prince  de 
Condé.  La  qualité  de  prince  du  sang  importante  dans  un 
party.  Puissance  du  party  huguenot ,  résolu  à  la  guerre. 
Manifeste  des  huguenots^ 

Et  d'autant  que  le  prince  de  Conde'  avoit  aussi  quel- 
ques gens  a  sa  dévotion  en  ladicte  ville  de  Paris  pour 
conforter  le  party  des  protestans,  et  qu'il  y  avoit  dan- 
ger évident  que  les  partisans  catholiques  ne  se  jettas- 
sent  sur  les  protestans,  le  prevost  des  marchands  alla 
trouver  la  Reyne,  mère  du  Roy,  à  Monceaux,  pour  la 
prier  qu'elle  y  envoyast  le  roy  de  Navarre ,  lequel  y 
alla  :  et,  estant  arrive',  ne  put  persuader  le  prince  de 
Condé,  son  frère,  de  sortir  de  la  ville.  Sur  ce  il  escrivit 
à  la  Reyne  qu'elle  luy  fist  exprès  commandement  de  se 
retirer,  ce  qu'elle  fit;  et,  pour  l'induire  encore  davan- 
tage, luy  envoya  le  cardinal  de  Bourbon,  son  frère. 

Alors  on  ordonna  de  bonnes  et  fortes  garnisons  à 
Paris ,  de  peur  "qu'elle  ne  fust  surprise  ;  le  tout  par  le 
conseil  de  ceux  de  Guise,  lesquels  s'en  allèrent  au 
mesme  temps  à  Fontainebleau,  oii  estoit  la  Cour,  avec 
le  roy  de  Navarre,  le  connestable  et  le  mareschal  de 
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Sainct- André,  auparavant  que  le  prince  de  Conde'  y 
pust  arriver,  parce  que  son  intention  estoit  de  se  faire 
le  plus  fort  auprès  du  Roy  et  de  la  Reyne  sa  mère  :  et 
d'autant  que  Fontainebleau  n'estoit  qu'une  maison  de 
plaisir,  sans  aucunes  murailles  ny  fossez,  le  roy  de 
Navarre  remonstra  au  Roy  et  à  la  Reyne  sa  mère  que 
Leurs  Maj estez  n'y  pouvoient  demeurer  seurement,  et 
pour  cette  occasion  qu'il  estoit  expédient  de  retourner 
à  Paris  :  ce  qui  fut  fort  disputé  et  desbattu ,  d'autant 
que  l'on  disoit  à  la  Reyne  que  le  Roy,  elle  et  tous  ses 
enfans,  se  mettr oient  du  tout  en  la  puissance  de  ceux 
de  Guise,  lesquels  tacitement ,  comme  aucuns  vou- 
loientdire,  prendroient  toute  l'authorité,  laquelle  leur 
seroit  conservée  et  maintenue  par  ceux  de  Paris.  Da- 
vantage, Ton  conseilla  à  la  Reyne,  mère  du  Roy,  de  ne 
se  mesler  des  querelles  du  prince  de  Condé  avec  le  duc 
de  Guise  ,  et  fut  conclu  par  le  Roy  qu'il  ne  falloit  bou- 
ger de  Fontainebleau  j  mais,  pensant  que  cela  venoit  du 
conseil,  qui  n'estoit  pas  favorable  aux  desseins  du  roy 
de  Navarre,  de  ceux  de  Guise  et  du  connestable,  après 
que  la  chose  fut  quelque  temps  contestée  de  part  et 
d'autre,  le  roy  de  Navarre  dit  à  la  Reyne  que,  pour  le 
rang  qu'il  tenoit  dans  le  royaume,  comme  premier 
prince  du  sang,  il  ne  pouvoit  accorder  ny  consentir 
que  le  Roy  demeurast  à  Fontainebleau,  la  suppliant  de 
faire  condescendre  Sa  Majesté,  avec  le  conseil  du  connes- 
ta])le  et  autres  principaux  officiers  de  la  couronne,  de 
mener  le  Roy  à  Paris.  Alors  Leurs  Maj  estez,  ne  pouvant 
mieux,  eurent  recours  à  quelques  larmes.  Et  ainsi  le 
roy  de  Navarre  estant  du  tout  conseillé  dudict  connes- 
table,* du  duc  de  Guise  et  mareschal  de  Sainct-André, 
emmena  toute  la  Cour  à  Paris.  Lors  le  prince  de  Condé 
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et  Tadmiral  de^Chastillon,  et  ceux  de  leur  party,  ayans 
failly  leur  dessein  et  se  voyans  pressez,  recoururent  à 
leurs  forces,  et  à  trouver  moyen  de  se  loger,  de  peur 
de  tomber  entre  les  mains  de  leurs  ennemis,  qui  fai- 
soient  des  levées,  et  faisoient  bailler  commissions  aux 
capitaines  et  gens  de  guerre  catholiques  jet  n'ayant  pas 
les  moyens  autrement  de  résister  ny  se  mettre  en  cam- 
pagne, ils  surprirent  la  ville  d'Orléans  par  la  diligence 
et  bonne  conduite  de  d'Andelot,  colonel  de  l'infanterie 
françoise,  lequel  fit  entendre  aux  habitans,  après  avoir 
gagné  les  portes,  que  ce  qu'il  faisoit  estoit  pour  le  ser- 
vice du  Roy,  et  la  conservation  particulière  de  leur  ville, 
en  laquelle  il  y  avoit  grand  nombre  de  protestans  aus- 
quels  l'on  faisoit  entendre  qu'ils  estoient  ruinez  et  per- 
dus s'ils  ne  tenoient  la  main  à  l'entreprise,  et  leur  disant 
qu'il  estoit  pour  maintenir  les  edicts  de  la  paix.  Avec  ces 
prétextes  il  se  fit  le  plus  fort;  et  de  vray  il  entretint  quel- 
que temps  les  edicts  et  la  paix  entre  les  catholiques  et  les 
protestans  :  ainsi  cette  ville  là  fut  une  retraite  à  tous  les 
protestans;  ce  qui  leur  vint  fort  à  propos,  parce  qu'elle 
est  forte  d'assiette,  et  aussi  bien  située  que  ville  de  France. 
En  ce  mesme  temps  le  connestable,  par  le  consen- 
tement et  l'authorité  du  Pxoy,  de  laquelle  il  se  forti- 
fioit  tousjours,  fit  brûler  les  maisons  hors  la  ville  de 
Paris,  où  les  protestans  faisoient  leurs  presches  et  assem- 
blées; chose  qui  fut  très-agreable  aux  catholiques  et 
principalement  au  peuple  de  Paris,  qui  ne  laissa  pierre 
sur  pierre.  Alors  tous  les  ministres,  surveillans,  et 
tous  les  chefs  des  protestans ,  sortirent  de  la  ville  ;  au- 
cuns d'iceux  furent  tuez  par  le  peuple,  ou  emprison- 
nez par  la  justice,  laquelle  toutesfois  ne  leur  usa  d'au- 
cune rigueur  ny  punition,  aussi  ri'avoient-ils  presché 
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que  par  l'authorité  des  edicts.  Plusieurs  autres  mi- 
nistres protestans,  qui  n'estoient  point  ministres  de  la- 
dicte  ville,  furent  aussi  emprisonnez  pour  estonner  les 
autres,  et  les  réduire  par  ce  moyen  à  la  religion  ca- 
tholique ;  à  laquelle  plusieurs  s'y  réduisirent,  ou  fei- 
gnirent vouloir  abandonner  la  protestante  ,  voyans 
qu'il  n'y  avoit  pas  grande  seureté  aux  edicts  faits  en 
faveur  desdicts  protestans.  Ce  nonobstant,  en  plusieurs 
autres  endroits  de  la  France,  les  ministres  ne  laissèrent 
pas  de  continuer  les  presches  jusques  à  ce  que  la  guerre 
fust  déclarée  et  l'edict  de  janvier  révoqué  (0;  et  d'au- 
tant que  plusieurs  seigneurs  qui  s'estoient  monstrez 
protestans,  craignoient  qu'estans  écartez  les  uns  des 
autres,  ils  ne  fussent  en  danger,  non-seulement  de 
perdre  l'exercice  de  leur  religion,  mais  aussi  les  biens 
et  la  vie,  cela  les  fit  rallier  ensemble  en  ladicte  ville 
d'Orléans,  en  laquelle  estoit  le  prince  de  Condé,  et 
avec  luy  l'admirai  de  Chastillon,  d'Andelot,  le  prince 
Porcian,  le  comte  de  La  Rochefoucault,  le  sieur  de 
Piennes,  de  Soubise,  de  Mouy,  Sainct-Fal,  d'Esternay 
et  plusieurs  autres,  qui  firent  ledict  prince  de  Condé 
leur  chef:  ce  que  volontiers  il  accepta,  tant  pour  estre 
de  son  naturel  ambitieux,  et  pour  avoir  moyen  de  se 
venger  de  ses  ennemis,  qu'aussi  pour  la  crainte  qu'il 
avoit  de  tomber  en  leurs  mains.  Lors  il  escrivit  au 
connestable  qu'il  le  prioit  de  cesser  de  tourmenter  les 
protestans,  et  faire  envers  le  Roy  que  les  edicts,  faits 
pour  eux  avec  grande  cognoissance  de  cause,  fussen 
entretenus;  mais  cela  ne  luy  servit  de  rien. 

{^)  Et  l'edict  de  jarn^ier  révoqué.  Cet  édit  cessa  d'être  exécuté  pen- 
daut  la  guerre  partout  oii  les  catholiques  étaient  les  maîtres ,  mais  il 
ne  fui  révoqué  par  aucun  acte  public. 
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Aucuns  des  plus  politiques  pensoient  que  les  edicts 
ne  se  dévoient  révoquer,  voyant  que  les  protestans 
avoient  un  chef  prince  du  sang ,  sans  lequel  ils  n'eus^ 
sent  pu  rien  faire,  parce  que  la  noblesse  et  ces  sei- 
gneurs qui  avoient  pris  ce  party  n'eussent  pas  voulu 
suivre  l'Admirai,  quoy  qu  il  fust  de  grande  expérience: 
lequel  aussi  ne  s'y  fust  pas  embarque'  s'il  n'eust  cogneu 
le  prince  de  Conde'  d'un  tel  courage,  qu'il  fust  plustost 
mort  que  dé*  flescliir  en  aucune  chose  et  changer, 
comme  il  avoit  monstre  en  prison.  Ceux  qui  avoient 
traitté  de  la  confédération  entre  le  roy  de  Navarre, 
ceux  de  Guise  et  le  connestable,  pensoient  que  celuy- 
cy  retireroit  ses  neveux  de  Chastillon,  et  le  roy  de 
Navarre  le  prince  de  Conde'  son  frère,  et  ne  pouvoient 
croire  que  les  deux  frères  et  l'oncle  et  les  neveux  se 
fissent  la  guerre  ;  mais  entre  les  autres  calamitez  que 
la  guerre  civile  tire  après  soy,  elle  porte  ce  malheur 
d'armer  les  pères  contre  les  enfans,  et  les  frères  contre 
lesfreres,  et  principalement  quand  il  y  va  du  faict  de  la 
religion ,  et  que  l'ambition  domine  la  raison  ;  lors  il  n'y 
a  plus  aucun  parentage  ou  alliance  qui  soit  respecte'e. 

Ainsi ,  les  seigneurs  et  la  noblesse  protestante  con- 
clurent que,  puis  qu'ils  avoient  un  prince  du  sang  pour 
leur  chef,  qui  vivroit  et  mourroit  avec  eux,  il  leur 
falloit  mettre  le  tout  à  la  fortune  et  au  hazard  de  la 
guerre  ,  voyans  aussi  qu'ils  avoient  l'Admirai,  princi- 
pal officier  de  la  couronne,  et  digne  chef  de  party, 
pour  les  bonnes  et  grandes  qualitez  qu'il  avoit  en  luy  ; 
et  d'autant  qu'il  avoit  quelque  apparence  de  tenir  sa 
religion  plus  estroitement  que  nul  autre ,  il  tenoit  en 
bride,  comme  un  censeur,  les  appétits  immoderez  des 
jeunes  seigneurs  et  gentilshommes  protestans,  par  une 
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certaine  sévérité'  qui  luy  estoit  naturelle  et  bien-seante. 
Et  d'Andelot,  son  frère,  combien  qu'il  n'eust  pas  tant 
d'expérience,  estoit  tenu  neantmoins  fort  vaillant  et 
hazardeux,  et  avoit  beaucoup  de  créance  avec  les 
soldats.  Et  pour  le  regard  du  cardinal  de  Chastillon 
leur  frère,  il  avoit  este',  dès  sa  jeunesse,  nourry  au 
maniement  des  grandes  affaires,  et  estoit  très-grand 
courtisan ,  qui  aimoit  et  faisoit  plaisir  et  caresse  à  la 
noljlesse.  Quant  au  prince  Porcian,  il  estoit  jeune, 
prompt,  volontaire,  et  toutesfois  Ijien  suivy,  comme 
estoient  les  sieurs  de  Rohan  de  Bretagne,  de  La  Ro- 
chefoucault,  de  Genlis,  de  Montgommery,  de  Gram- 
mont,  de  Soubise,  de  Mouy,  de  Piennes,  et  plusieurs 
autres  seigneurs,  ausquels  se  rallioient  de  toutes  parts 
quantité' de  leurs  parens,  amis  et  serviteurs,  tant  ca- 
pitaines, soldats ,  qu'artisans ,  et  plusieurs  mesme  de 
la  maison  du  Roy  et  de  la  Cour  :  ce  qui  accrut  telle- 
ment le  nombre  des  protestans,  qu  ils  eurent  moyen 
de  faire  une  arme'e,  mais  non  pas  telle  que  celle  des 
catholiques,  qui  avoient  le  Roy  pour  eux  et  la  plus- 
part  des  villes. 

Or,  lesdicts  protestans  pour  donner  bonne  impres- 
sion de  leurs  armes,  firent  dès  lors  publier  une  décla- 
ration, comme  ils  avoient  este'  contraints  de  les 
prendre,  tant  pour  le  tort  que  l'on  faisoit  au  Roy,  à 
messeigneurs  ses  frères,  à  la  Reyne  sa  mère,  qui 
estoient  comme  captifs ,  que  parce  que  l'on  avoit  em- 
pesché  à  Paris  l'exécution  de  l'edict  de  janvier  ;  et  pro- 
testoient  n'avoir  autre  but  devant  les  yeux  en  la  confé- 
dération qu'ils  avoient  faite  de  prendre  les  armes  et 
juré  inviolaljlement  de  mourir  tous  ensemble  que 
pour  l'honneur  de  Dieu,  la  liberté'  du  Roy,  de  ses  fre- 
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res,  de  la  E.eyne  sa  mère,  et  pour  la  conservation  des 
edicts.  Et  pour  tout  ce  que  dessus,  ils  tenoient  le 
prince  de  Condé,  après  le  Roy,  pour  leur  chef,  et  pro- 
mettoient  de  luy  obeyr  et  employer  leurs  vies  et  leurs 
biens,  sans  souffrir  aucunes  voleries,  meurtres,  assas- 
sinats, saccagemens  d'églises,  ny  aucunes  injures  pu- 
bliques. Cette  protestation  ainsi  faite  fut  envoyée  au 
Roy  par  le  prince  de  Conde',  avec  ses  lettres,  et  à  la 
Reyne  sa  mère,  au  roy  de  Navarre,  et  au  connestable. 


CHAPITRE  IX. 

La  Reyne  lasche  de  regagner  le  pi^ince  de  Condé.  Verilahles 
desseins  de  cette  princesse.  Massacre  des  huguenots  a  Sens. 
Guerre  résolue.  Livrée  des  huguenots ,  leurs  raisons  de 
faire  la  guerre.  Déclaration  du  Roy  contre  leurs  pré- 
textes. Révocation  de  l'edict  de  janvier.  Prise  de  plusieurs 
villes  par  les  huguenots.  Le  prince  de  Condé  défend  les 
excès  et  sacrilèges.  Grand  estonnement  a  la  Cour  de  tant 
de  progrez.  La  Reyne  et  le  parlement  de  Paris  offrent 
toute  satisfaction  au  prince  de  Condé.  Sa  response.  Son 
manifeste  eiivoyé  aux  princes  estrangers.  Leurs  se ntimens 
des  malheurs  des  troubles  de  France. 

La  Reyne  témoignant  trouver  mauvais  que  l'on  dist 
que  le  Roy  et  elle  eussent  esté  forcez  contre  leurs  vo- 
lontez  d'aller  à  Paris ,  et  qu'ils  fussent  comme  prison- 
niers, pour  adhérer  aux  particulières  volontez  de  ceux 
de  Guise,  du  connestable  et  du  mareschal  de  Sainct- 
André ,  et  que  l'on  publiast  que  lesdicts  sieurs  eussent 
pouvoir  de  faire  faire  au  roy  de  Navarre  tout  ce  qui  leur 
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plaisoit ,  escrivit  au  prince  de  Condë,  par  le  Ijaron  de  La 
Garde  (0,  de  la  bonne  affection  qu'elle  luy  avoit  tous- 
jours  porte'e,  et  du  regret  qu'elle  avoit  de  voir  les  choses 
en  telle  extrémité,  luy  promettant  que  si  à  ce  coup  il  se 
montroit  bon  serviteur  et  parent  du  Roy,  elle  ne  l'ou- 
blieroit  jamais,  ny  le  devoir  qu'il  monstreroit  à  la 
conservation  de  l'Estat,  et  à  appaiser  les  troubles  dont 
il  se  faisoit  chef  d'une  part,  voyant  bien  que  de  l'autre 
le  connestable  et  mareschal  de  Sainct- André'  prenoient 
beaucoup  de  licence  avec  ceux  de  Guise,  pour  s'animer 
peut-estre  par  trop  contre  les  protestans  ;  en  quoy  elle 
n'avoit  pas  du  tout  esté  crue  desdicts  sieurs,  quiavoient 
des  passions  particulières,  mais  que,  pour  le  service  du 
Roy  et  le  bien  du  royaume,  il  falloit  tout  oublier. 

Et  si  Ton  avoit  dit  du  duc  de  Nemours  qu'il  avoit 
voulu  tirer  Henry,  duc  d'Anjou  (2)  ^  frère  du  Roy,  de  la 

(ï)  Par  le  baron  de  La  Garde.  Cette  lettre,  qui  uou5  a  été  conservée 
dans  les  Mémoires  de  Condé,  tome  III,  page  laS,  n'est  pas  tout-à-fait 
telle  que  l'annonce  Castelnau  :  elle  est  curieuse  en  ce  qu'elle  donne 
une  idée  de  la  position  où  se  trouvoit  alors  Catherine  de  Médicis ,  et 
de  la  politique  tortueuse  qu'elle  avoit  adoptée  j  la  voici  :  «  Mon  cousin, 
«  j'ay  entendu  par  le  baron  de  La  Garde  ce  que  vous  avez  dictj  et, 
«  mon  cousin,  j'en  ay  esté  et  suis  si  asseurée  que  je  ne  m'asseure  pas 
«  plus  de  moi-mesme.  Je  noublieray  jamais  ce  que  vous  ferez  pour  le 
t  Roy  mon  fils  ;  et,  pource  qu'il  s'en  retourne  pour  l'occasion  qu'd  vous 
f(  dira,  je  ne  feray  pas  longue  lettre,  et  vous  prieray  seulement  de  croire 
«  ce  qu  il  vous  dira  de  la  part  de  celle  de  qui  vous  vous  pouvez  asseurer 
«  comme  de  vostre  propre  mère.  Vostre  bonne  cousine,  Catherine.  » 

y.  Qu  il  m'oit  voulu  tirer  Henry,  duc  d'Anjou.  Le  duc  de  Nemours 
^Jacques  de  Savoie)  avoit  fait  cette  tentative  au  mois  de  novemljre 
i56i ,  avant  que  le  trimnvirat  fijt  formé.  Ayant  séduit  mademoiselle  de 
La  Garnache ,  proche  parente  de  la  reine  de  Navarre ,  et  n'ayant  pas 
voulu  l'épouser,  il  craignoit  la  vengeance  d'Antoine  de  Bourbon.  Ce 
•fut,  à  ce  qu'il  paroît,  cette  crainte  qui  le  porta  à  faire  au  jeune  frère  de 
Charles  IX,  l'étrange  proposition  dont  parle  Castelnau. 

33.  12 
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Cour  pour  le  faire  chef  des  catholiques,  que  c'estoit 
chose  qui  n'avoit  point  esté  approuvée,  encore  que 
Rigneroles,  pour  lors  escuyer  dudict  duc  de  Nemours, 
eust  esté  prisonnier  pour  ce  sujet,  la  Reyne  n'oubliant 
aucunes  raisons  pour  persuader  au  prince  de  Condé 
qu'il  ne  se  devoit  embarquer  légèrement  au  dessein  de 
se  faire  chef  des  protestans.  En  quoy  il  sembloit  à  quel- 
ques-uns qu  elle  voulust  favoriser  son  party  ;  mais  il 
est  croyable  que,  comme  sage  et  prudente  princesse, 
elle  recherchoit  par  tous  les  moyens  qui  luy  estoient 
possibles  la  conservation  du  Roy,  de  ses  frères,  et  de 
l'Estat,  craignant  sur  toutes  choses  la  touche  des  guer- 
res civiles.  En  ce  mesme  temps  quelques-uns  en  la 
ville  de  Sens,  qui  retournoient  du  presche,  par  l'inso- 
lence du  mal  qui  alloit  toujours  croissant,  furent  tuez, 
et  y  eut  quelques  maisons  pillées  par  des  soldats  et 
autres  gens  armez  en  ladicte  ville.  De  sorte  que  Fondi- 
soit  que  le  fait  de  Vassy  (0  n'estoit  rien  au  regard  de 
celuy-làde  Sens,  dont  les  protestans  vouloient  imputer 
la  faute  au  cardinal  de  Lorraine,  qui  en  estoit  pour 
lors  archevesque.  Le  prince  de  Condé  se  plaignoit 
grandement  à  la  Reyne  de  cet  accident,  l'appellant 
massacre  et  grande  cruauté;  à  quoy  la  Reyne  se  trou- 
voit  bien  empeschée  de  pouvoir  satisfaire,  et  réparer 
le  mal  advenu  :  et  lors  ledict  prince  de  Condé,  entière- 
ment résolu  de  ne  se  départir  de  la  foy  et  promesse 
qu'il  avoit  donnée  aux  protestans,  de  vivre  et  mourir 
avec  eux,  dit  qu'il  ne  falloit  plus  rien  espérer  que  de 

(ï)  On  disait  que  le  fait  de  Vassy.  Il  est  à  remarquer  que  le  priuce 
de  Condé,  dans  tous  ses  manifestes,  ne  dit  pas  un  mot  du  tumulte 
de  Sens  :  il  n'en  parle  que  dans  ime  lettre  qu'il  écrivit  à  la  Reine  mère 
le  19  avril  i562. 
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Dieu  et  des  armes.  Ainsi  chacun  se  résolut  et  appresta 
pour  la  guerre  de  part  et  d'autre.  Les  protestans  donc, 
que  nous  appellerons  cy-après  huguenots,  du  nom 
que  nous  avons  dit  leur  avoir  esté  donné  à  la  conspira- 
tion d'Amboise,  ayans  pris  ce  nom,  le  voulurent  ho- 
norer de  tout  le  courage  que  les  François  ayent  jamais 
eu  à  combattre  leurs  plus  grands  ennemis,  et  firent 
faire  lors  des  casaques  de  drap  blanc  pour  toute  leur 
cavalerie,  qui  estoit  une  marque  fort  aisée  à  cognois- 
tre  ;  aucuns  des  principaux  chefs  en  avoient  de  velours, 
mais  bien  peu.  Et,  pour  donner  plus  de  couleur  aux 
raisons  qu'ils  disoient  avoir  de  prendre  les  armes,  fai- 
soient  souvent  publier  et  imprimer  de  petits  livrets,  par 
lesquels  ils  se  plaignoient  de  la  susdicte  captivité  du 
Roy,  et  confédérations  faites  contre  Sa  Majesté,  de 
l'infraction  des  edicts,  des  meurtres  et  massacres,  ainsi 
les  appelloient-ils,  faits  en  plusieurs  lieux,  de  la  né- 
cessité en  laquelle  ils  estoient  réduits,  et  autres  sem- 
blables protestations  pleines  de  paroles  fort  aigres  et 
piquantes  contre  ceux  de  Guise  ;  montrans  par  leurs 
paroles  et  discours  grande  affection  envers  le  Roy  et  la 
Reyne  sa  mère,  et  principalement  le  prince  de  Gondé,  qui 
écrivit  aussi  lors  à  toutes  les  églises  des  huguenots,  afin 
qu'ils  donnassent  ordre  que  leur  armée  n'eust  faute 
des  choses  nécessaires  pour  la  deffense  de  la  religion. 

Mais  d'autre  part,  pour  oster  l'occasion  audict  prince 
et  à  ses  partisans  de  prendre  les  armes,  le  Roy  fit  pu- 
blier un  nouvel  edict  (0,  déclaratif  et  limitatif  de  l'edict 
de  janvier,  par  lequel  Sa  Majesté  vouloit  et  entendoit 
queTedictdejanvierfust  entretenu  partout  le  royaume, 

vO  Un  nouvel  edict.  C'est  la  déclaration  du  tr  avril  i562,  dont 
»oiis  avons  parlé  dans  la  note  de  la  page  169. 

12. 
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excepté  seulement  en  la  ville  de  Paris.  Et  par  autres  let- 
tres patentes  Sadite  Majesté  déclara  comme  les  hugue- 
nots ne  dévoient  prendre  occasionde  se  rebeller  ny  pren- 
dre les  armes,  sous  couleur  que  le  Roy  et  la  Reyne 
estoient  prisonniers  avec  ses  frères,  tant  de  ceux  de 
Guise  que  du  connestable  :  faisant  ample  déclaration 
du  contraire,  et  qu'ils  estoient  en  pleine  et  entière  li- 
l)erté  pour  deffendre  l'Estat,  avec  l'aide  de  leurs  bons 
sujets  et  serviteurs,  tant  ceux  qui  estoient  près  de  leur 
personne,  qu'autres  qui  en  estoient  plus  esloignez.  La- 
quelle déclaration  sembloit  monstrer  que  la  confédéra- 
tion faite  entre  le  roy  de  Navarre,  le  connestable  et  le 
duc  de  Guise,  n'estoit  point  tant  pour  le  fait  de  la  re- 
ligion que  pour  la  conservation  de  l'Estat:  c'est  pour- 
quoy  beaucoup  de  catholiques  qui  n'avoient  autre  but 
que  de  maintenir  leur  religion,  et  pensoient  aupara- 
vant que  la  confédération  ne  visast  que  là,  commencè- 
rent à  se  refroidir  -,  ce  qui  fut  cause  que  l'edict  de  jan- 
vier fut  entièrement  révoqué,  afin  que  tous  bons 
catholiques  s'emplovasscnt  plus  volontiers  à  la  conser- 
vation du  royaume  quand  ils  verroient  qu'il  seroit 
question  de  la  religion  seulement,  pour  laquelle  cha- 
cun prendroit  de  l)on  cœur  les  armes. 

Cependant,  afin  de  n^  perdre  temps,  l'on  manda  la 
gendarmerie  et  ceux  des  ordonnances  de  se  tenir  prests 
pour  le  quinziesme  du  mois  de  may  ;  et  se  délivra  plu- 
sieurs commissions  pour  lever  des  gens  de  pied,  et  fu- 
rent faits  nouveaux  capitaines  de  tous  âges  et  quali- 
tez;  ce  que  voyans  les  huguenots,  commencèrent  à 
s'emparer  des  villes  de  Blois,  Poictiers,  Tours,  Angers, 
Baugency,  Chaalon-sur-Saosne,  Mascon,  La  Rochelle, 
Rouen,  Ponteau-de-Mer,  Dieppe,  le  Havre-de-Giace, 
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Bourges,  Montauban,  Castres,  Montpellier,  ÎVismes, 
Castelnaudary ,  Pezenas,  Beziers ,  Agen,  la  forte- 
resse de  Maguelone,  Aiguesmortes,  le  pays  de  Viva- 
rès,  les  Sevenes,  Orange,  Pierre-Latte,  Mornas  et 
presque  de  tout  le  comté  Venaissin  autour  d'Avignon, 
Lyon,  Grenoble,  Montelimar,  Pxomans,  Vienne,  Cis- 
teron,  Gap,  Tournon  et  Valence,  où  La  Mothe-Gon- 
drin  (0,  gouverneur,  fut  tue'  par  les  huguenots,  qui 
s'emparèrent  de  plusieurs  autres  villes,  places  fortes  et 
chasteaux ,  comme  ils  les  purent  surprendre  par  diver- 
ses inventions  et  stratagèmes,  où  ils  spolièrent  toutes 
les  églises  et  rompirent  les  images,  et  les  jetterent  par 
terre  avec  grande  animositë. 

Dequoy  le  prince  de  Gondé  témoigna  estre  fort  fas- 
clië,  d'autant  que  cela  contrevenoit  à  la  protestation 
qu'il  avoit  faite  et  ses  partisans  avec  luy,  et  que  c'estoit 
une  occasion  aux  catholiques  de  grand  mescontente- 
ment,  quiles  encourageoit  à  prendre  les  armes  ouverte- 
ment et  avec  plus  de  passion. Qui  fut  cause  qu'il  fit  publier 
en  toutes  les  villes  que  l'edict  de  janvier  y  fust  entière- 
ment gardé  ;  mais  les  courages  estoient  tellement  ani- 
mez, qu'ils  avoient  lasché  la  bride  à  toute  sorte  de  de- 
sordre et  de  licence,  sans  aucune  conduicte  ny  raison. 

Or  la  prise  de  tant  de  villes,  où  les  huguenots  com- 
mandoient  à  discrétion,  estonna  fort  la  Cour  et  les 
catholiques ,  voyans  que  c^estoit  chose  très-difficile  de 
les  en  -chasser  sans  faire  de  grandes  despenses  pour  y 
mener  des  armées  et  respandre  beaucoup  de  sang,  avec 

(*)  Oîi  la  Mothe-  Gondrin.  Biaise  de  Pardaillan ,  seigneur  de  la  Mothe- 
Gondrin.  Le  chef  protestant  contre  lequel  il  avoit  eu  à  lutter,  etoit 
le  fameux  baron  des  Adrets,  qui  s'étoit  emparé  du  gouvernement  du 
Dauph'né ,  et  qui  souilla  ses  victoires  par  les  plus  mouolrucuse.-;  cruautés- 
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la  ruine  évidente  du  royaume,  comme  s'il  eust  fallu  de 
nouveau  reconquester  telles  places  par  le  moyen  des- 
quelles ils  tenoient  en  subjection  les  catholiques ,  et  les 
desarmoient,  encore  qu'ils  fussent  en  beaucoup  plus 
grand  nombre  que  les  huguenots. 

Gela  occasionna  la  Reyne,  parmeur  et  prudent  con- 
seil, mesmement  du  chancelier  de  L'Hospital  et  des 
confederez,  craignant  que  le  Roy  ne  se  trouvast  à  la  fm 
dépouillé  de  son  Estât ,  estant  toutes  choses  réduites  à 
l'extrémité  de  la  guerre  civile,  d'escrire  au  prince  de 
Condé  pour  le  prier  de  venir  à  la  Cour,  où  elle  espe- 
roit  que  toutes  choses  se  pacifieroient  à  son  contente- 
ment et  pour  le  bien  du  royaume.  La  cour  de  parle- 
ment de  Paris  luy  escrivit  (0  semblablement,  luy  faisant 

(»)  La  cour  Je  parlement  de  Paris  lui  escrii'it.  Celte  lettre  peut 
passer  pour  un  modèle  de  sagesse  et  de  modération.  Le  prince  de 
Condé  se  plaignoit  de  ce  que  le  Roi  et  sa  mère  étoient  prisonniers  des 
Guise,  et  de  ce  que  les  édits  de  juillet  et  de  janvier  ffavoient  pas 
été  exécutés.  Le  parlement  réfute  victorieusement  ces  deux  griefs.  «  Le 
«  principal  point  de  vos  plaintes ,  dit-il ,  est  qu'on  vous  a  rapporté  que 
•  le  Roy  et  la  Reyne  sont  en  captivité.  Nous  vous  supplions  n'adjoiister 
et  plus  foy  à  tels  mauvais  rapports,  qui,  tant  plus  seront  publiés,  moins 
te  seront  crcus,  puisque,  non  seulement  les  subjets  du  Roy,  mais  tous 
*c  ses  voisins  sçavent  que  le  roy  de  Navarre,  vostre  frère  aisné,  tant 
tr  vertueux  et  sage ,  qu'il  a  tant  par  évidence  monstre  l'amour  et  obéis- 
«  sance  qu'il  porte  aux  magistrats  et  à  la  conservation  du  royaume, 
«  est  avec  eux,  et  ne  perraettroit  pas  qu'il  leur  fust  faict  tort,  tant 
«  petit  qu'il  fust,  estant  oncle  et  lieutenant  gênerai,  représentant  la 
«  personne  dudict  seigneur,  et  a  le  moyen  d'y  résister,  quiconque  fust 
«  si  osé  de  l'entreprendre  5  et  que  monseigneur  le  cardinal  de  Bourbon, 
«  vostre  autre  frère,  l'accompagne,  très  prudent,  et  non  moins  affec- 
ff  tionné  à  la  couronne  que  vous.  Ils  sont  très-contens  du  gouverne- 
«  ment,  vous  désirent  unis  avec  eux  et  les  %utres  princes  et  seigneurs 
«  dudict  conseil  :  ce  doit  vous  cstre  une  preuve  certaine  de  la  malice 
«  desdicts  rapports;  lesquels,  si  la  magnanimité  et  fidélité  desdicts  roy 
«  de  Navarre  et  raondict  seigneur  le  cardinal  de  Bourbon,  n'estoient 
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response  aux  lettres  qu'il  leur  avoit  envoyées,  et  le 
certifiant  qu'ils  avoient  donné  arrest  de  son  innocence 
pour  le  désir  qu'ils  avoient  de  luy  faire  service  et  le 
voir  bien  content  auprès  du  Roy  ;  et  que  pour  le  regard 
de  l'edict  de  janvier,  il  n'estoit  que  provisionnel,  pour 
appaiser  les  troubles,  et  jusques  à  ce  que  Ton  vist  que 
les  affaires  s'en  porteroient  mieux,  ce  qui  n'estoit  point 
advenu.  Quant  au  fait  de  Vassy,  ils  avoient  commission 
du  Roy  pour  en  informer  et  faire  la  justice,  comme  ils 
esperoient  faire;  si  bien  qu'il  auroit  occasion  de  s'en 
contenter.  Et  la  conclusion  estoit  pour  l'exhorter  à  se 
remettre  avec  le  Roy,  duquel  il  estoit  si  proche  parent. 
Mais  telles  remonstrances  n'eurent  pas  beaucoup  de 


«  connues ,  les  ofFenseroient.  »  Le  parlement  réfute  ensuite  les  alléga- 
tions relatives  à  la  non  exécution  des  traités.  «  L'edict  de  juillet, 
«  condnue-t-il,  arresté  en  très-grande  et  honorable  assemblée,  où  vous 
'(  estiez,  a  aussitost  esté  rompu  que  publié 5  celuy  de  janvier  a  depuis 
f(  esté  faict.  Craignant  qu'au  lieu  de  repos  il  apportast  de  plus  grands 
«  troubles,  nous  fismes  quelque  temps  les  difficiles  à  le  passer  :  nos  re- 
«  monstrances  manifestent  nos  intentions  et  motifs.  Après,  sur  l'assu- 
a  rance  qu'on  nous  donna  de  la  tranquillité  publique,  nous  le  pu- 
«  bliasmes,  et  ne  Teussions  autrement  faict.  La  fin  dudict  edict  n'a  esté 
a  pour  innover  la  religion  et  le  royaume ,  ains ,  comme  dict  est ,  pour 
«  appaiser  les  subjets  et  les  faire  vivre  en  paix.  S'il  y  a  eu  désobéissance 
<(  au  dernier,  comme  il  y  a  eu  au  premier,  la  conservation  ou  cbange- 
«  ment  des  loix  du  Roy  lui  appartient,  non  aux  subjets  de  leur  autho- 
«  rite ,  et  par  armes.  Et  que  nous  ne  pouvons  vous  dissimuler,  nostre 
«  très-bonoré  seigneur,  ayant  leu  en  vostre  dicte  déclaration  ,  que  vous 
«  exposerez  vostre  vie  et  celle  de  cinquante  mille  hommes  de  pareille 
«  volonté  à  vous.  S'il  vous  plaist,  ferez  profit  de  nostre  remonstrance, 
(c  et  regarderez  que  l'honneur  que  vous  avez  d'estre  du  sang  et  maison 
«  du  Roy,  vous  oblige  plus  que  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  de  ce  sang , 
«  à  conserver  la  couronne  en  estât.  Si,  par  vostre  faute,  le  royaume 
'(  est  troublé,  la  coulpe  et  blasme  en  seront  plus  grands.  Escript  à 
'(  Paris  en  parlement,  le  vingt  et  uniesme  jour  d'avril  i562.  I>es  gens 
rt  tenant  le  parlement  du  Roy,  bien  vostres.  Signé,  du  Tillet.  » 
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vertu  envers  luy,  d'autant  qu'il  estimoit  que  le  parle- 
ment estoit  du  tout  passionné  contre  les  huguenots  ;  ce 
qui  les  affoiblissoit  fort,  attendu  aussi  que  tous  les  au- 
tres parlemens,  baillifs,  seneschaux  et  autres  juges  et 
magistrats,  suivoient  entièrement  ce  qui  leur  estoit  en- 
joint et  mandé  par  ladite  cour  de  parlement  de  Paris. 
Pourresponse,  le  prince  fit  derechef  une  déclaration  (0, 
qui  fut  publiée,  pleine  de  protestations  et  doléances 
telles  et  plus  grandes  que  les  précédentes.  Neantmoins 
il  olfroit  de  se  retirer  en  sa  maison,  pourvu  que  ceux 
de  Guise,  le  connestable  et  mareschal  de  Sainct- André 
se  retirassent  aussi  de  la  Cour,  laissans  les  armes  et  le 
Roy,  la  Reyne  et  messeigneurs  ses  frères  en  liberté, 
cependant  qu'il  garderoit  à  Sa  Majesté  les  villes  saisies 
par  les  huguenots. 

11  escrivit  aussi  à  Tempereur  Ferdinand ,  au  duc  de 
Savoye  et  au  comte  Palatin,  afin  qu'il  leur  plust  s'in- 
terposer en  ceste  affaire  comme  bons  amis  et  alliez  de 
la  maison  de  France,  et  induire  les  uns  et  les  autres  à 

(i)  Fit  de  rechef  une  déclaration.  Les  protestans  publièrent  en  même 
temps,  au  nom  du  prince  de  Condé,  une  cpître  en  vers,  où  le  prince 
reproche  à  la  Reine  mère  de  lui  avoir  ordonné  de  prendre  les  armes. 
Dans  cette  pièce,  la  règle  des  rimes  masculines  et  féminines  n'est  pas 
observée.  En  voici  deux  passages. 

J'appelle  maintenant,  non  seulement  les  bommcs  , 
Mais  le  ciel  et  la  terre  à  témoins  que   nous   somme j 
Par  trop  mal  recogneus  ,  et  nostrc  honneur  IraLy, 
Pour  vous  avoir  en  tout  promptemeut  ohey. 


Avex-vous  oublié   de  m'avoir  faict  armer, 
Et  m'avoir  commandé  de  ne    me  désarmer 
Tant  que  vos  ennemis  aurcient  l'espéc  au  poing 
Combien  de  fois  loue  avez-vous  le   grand  soing 

Que  vous  voyez  en  moy,  et  la  sollicitude 
Pour  vos  enfans  et  vous  garder  de  servitude 
Les   Eslats  maintenir,  et  leur  aulhorité, 

Cependant  que    le   Boy   est   m  miiiorilc  ? 
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quelque  bonne  union,  ou  du  moins  pour  se  justifier 
envers  eux  de  la  nécessite'  oii  il  disoit  que  luy  et  tous 
les  huo-uenots  de  France  estoient  reduicts. 

Mais  il  estoit  mal  aisé  d'esté indre  un  feu  qui  estoit 
trop  allumé  entre  ceux  d'un  mesme  sang  et  d'une 
mesme  patrie,  où  chacun  vouloit  mettre  le  bon  droict 
de  son  costéj  et  aussi  que  ces  princes  estrangers,  en- 
tr'autres  ceux  de  la  maison  d' Austriclie ,  ne  deman- 
doient  pas  mieux  que  de  voir  ce  grand  estât  de  France, 
si  fort  et  si  puissant,  se  ruiner  par  ses  propres  mains. 
Le  duc  de  Savoj-e  sentoit  aussi  encore  le  dommage 
qu'il  avoit  eu  par  la  France ,  où  il  eust  plustost  attisé 
le  feu  que  de  l'estoufFer,  sçachant  bien  qu'elle  auroit 
plus  de  perte  en  un  an  par  les  guerres  civiles ,  qu'en 
vingt  contre  ses  voisins,  qui  en  estoient  plus  forts  et 
plus  asseurez.  Car  il  est  certain  que  la  ruine  et  perdi- 
tion d'un  Estât  est  la  conservation  et  accroissement 
des  autres  ;  et  nul  ne  perd  en  ce  monde  icy,  que  l'autre 
ne  gagne,  et  de  la  corruption  de  beaucoup  de  choses 
se  fait  la  génération.  Il  est  vray  que  le  comte  Palatin, 
que  j'ay  de  ce  temps-là  cogneu  fort  passionné  pour  les 
huguenots,  avoit  quelque  volonté,  s'il  eust  pu,  de 
moyenner  un  accord,  mais  en  faveur  desdicts  hugue- 
nots, encore  qu'il  fust  pensionnaire  de  la  maison  de 
France^  de  laquelle  il  avoit  reçu  et  les  siens  de  gran- 
des faveurs.  Mais  il  estoit  d'autre  part  suspect  aux  ca- 
tholiques, car  il  avoit  abandonné  la  religion  luthé- 
rienne, receue  par  l'intérim  d'Allemagne,  pour  pren- 
dre la  calviniste,  dont  il  se  rendoit  fort  partisan  en 
toutes  choses. 
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CHAPITRE  X. 

JSoiw  elles  offres  des  huguenots.  Ceux  de  Guy  se  engagez  par 
le  Pape  et  les  catholiques  contre  les  huguenots.  Reproche 
des  huguenots  au  cardinal  de  Lorraine.  Division  entre  les 
calvinistes  et  les  luthériens.  Entreprise  des  huguenots  sur 
Thoulouse.  Ils  s'emparent  de  Montauhan.  Synode  tenu 
par  les  huguenots  à  Orléans.  U armée  du  Roy  marche 
vers  Orléans.  La  Reyne  mère  tasche  en  vain  de  terminer 
les  cffaires  par  conférence.  Offres  envoyées  au  prince  de 
Condé  avec  les  ordres  du  Roy.  Sa  rcsponse.  Profanations 
et  sacrilèges  comnùs  par  les  huguenots. 

DoKc  les  huguenots  de  France,  se  sentans  forts  de 
tant  de  villes  et  forteresses  qu'ils  avoient  prises,  esti- 
mèrent qu'il  seroit  aise'  de  se  défendre,  ou  au  moins  se 
pourroient  maintenir,  combien  que  le  prince  de  Conde' 
oifrist  tonsjours  de  se  retirer  en  sa  maison,  pourveu 
que  ceux  de  Guise,  le  connestable  et  mareschal  de 
Sainct- André  fissent  le  semblable,  ce  qu'ils  offrirent 
aussi  au  Roy  de  faire  par  plusieurs  fois,  pourveu  que 
l'edict  de  janvier  fust  révoqué  (0,  et  que  nul  ne  de- 
meurast  avec  les  armes,  sinon  du  vouloir  et  consente- 
ment de  Sa  Majesté  et  du  roy  de  Navarre. 

La  Reyne,  mère  du  Roy,  leur  fit  response  que  le  Roy 
ny  elle  ne  commanderoient  pas  à  ceux  de  Guise  de  se 
retirer  :  aussi  n'en  avoient-ils  pas  grande  volonté,  tant 
pour  maintenir  leur  crédit  et  puissance,  que  pour  estre 
sommez  et  interpellez,  par  le  nonce  du  Pape  et  tous  les 

(0  Fust  révoque.  Il  paroilroit  devoir  y  avoir  ne  fust  révoque'. 
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catholiques,  de  maintenir  la  foy  et  vray  e  religion  contre 
les  huguenots,  et  essayer  de  les  exterminer  avant  qu'ils 
fussent  plus  forts. 

Si-tost  que  les  huguenots  eurent  copie  de  la  re- 
queste,  ils  firent  publier  leur  réponse  toute  pleine  de 
protestations,  comme  ils  avoient  fait  auparavant,  avec 
belles  parolles,  toutesfois  piquantes,  contre  le  cardinal 
de  Lorraine,  disant  qu'il  contrevenoit  à  la  promesse  qu'il 
avoit  faite  un  an  auparavant  à  un  prince  de  l'Empire, 
auquel  il  avoit  dict  qu'il  trouvoit  toutes  bonnes  choses 
et  salutaires  en  la  confession  d'Ausbourg,  et  conformes 
à  la  religion  catholique,  ofTrans  tousjours  de  garder 
au  Roy  les  villes  occupées  par  eux,  qui  se  monstre- 
roient  en  toutes  choses  ])ons  et  fidèles  sujets.  De  sorte 
que  chacun  se  vouloit  couvrir  et  aider  du  manteau 
royal. 

Aucuns  disoient  que  les  propos  que  le  cardinal  de 
Lorraine  avoit  tenus  à  ce  prince  de  l'Empire  touchant 
la  confession  d'Ausbourg,  estoit  un  subtil  moyen  qu'il 
vouloit  inventer  pour  diviser  les  luthériens  d'avec  les 
calvinistes  de  Fiance,  et  les  mettre  en  querelle  les  uns 
contre  les  autres  :  aussi  estoient-ils  en  grande  dispute, 
laquelle  n  est  pas  encore  vuidée.  Et  s'ils  eussent  esté 
bien  unis  et  leurs  forces  conjointes,  ils  eussent  bien 
donné  des  affaires  aux  catholiques  j  mais  ils  ont  tous- 
jours  esté  si  contraires,  qu'au  mois  de  may  i562  les 
protestans  de  la  confession  d'Ausbourg  se  jetterent  sur 
les  François  qui  avoient  leurs  ministres  et  leurs  pres- 
ches  à  part  en  la  ville  de  Francfort  ;  et  n'y  eut  moyen 
d'appaiser  la  sédition,  qu'au  préalable  les  magistrats 
et  la  plus  grande  partie  des  l)ourgeois,  qui  tenoient  la 
confession  d'Ausl^ourg,  n'eussent  chassé  les  calvinistes. 
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En  ce  temps, les  huguenots  de  Tlioulouse, se  voyans 
trop  foihles  pour  se  saisir  de  la  ville  comme  ils  avoient 
délibéré,  et,  craignans  d'estre  mal-traictez  des  ca- 
tholiques, trouvèrent  moyen  d'attirer  es  environs  d'i- 
celle  quelques  soldats  des  monts  Pirene'es,  qui  se 
disoient  bandolliers,  lesquels,  avec  Fintelligence  qu'ils 
avoient  des  huguenots,  entrèrent  en  la  ville  et  la  sur- 
prirent; puis  ils  se  saisirent  de  la  maison  de  ville,  où 
estoient  les  poudres  et  artillerie,  et  tinrent  en  leur  puis- 
sance une  grande  partie  de  ladicte  ville;  mais,  n'ayans 
pu  se  rendre  tout  à  fait  maistres  d'icelle  ny  du  chas- 
teau,  les  catholiques  prirent  courage,  s'assemblèrent, 
vinrent  aux  armes,  et  combattirent  trois  ou  quatre  jours 
contre  les  huguenots,  où  plusieurs  furent  tuez  de  part  et 
d'autre,  et  quelques  maisons  brûlées.  Et  les  huguenots, 
estans  advcrtis  que  Montluc  approchoit  avec  une  armée, 
se  retirèrent  la  nuict  du  jeudy  devant  la  Pentecoste, 
et  de  là  surprirent  et  gagnèrent  la  ville  de  Montau- 
ban,  laquelle  ils  ont  depuis  tous] ours  tenue.  Ceux  qui 
demeurèrent  en  la  ville  deThoulouse  furent  mal-traic- 
tez, car  ils  furent  tous  tuez,  pendus  ou  prisonniers. 

Enfin  les  huguenots,  animez  et  bien  résolus,  se 
voyans  hors  d'espérance  de  paix,  firent  assembler  leur 
synode  gênerai  en  la  ville  d'Orléans,  où  il  fut  délibéré 
des  moyens  de  faire  une  armée,  d'amasser  de  l'argent, 
lever  des  gens  de  tous  costez,et  enrooUer  tous  ceux 
qui  pourroient  porter  les  armes.  Puis  ils  firent  publier 
jeusnes  et  prières  solemnclles  par  toutes  leurs  églises, 
pour  éviter  les  dangers  et  persécutions  qui  se  prcsen- 
toient  contr'cux. 

LorslaPxeyne  mère,  craignant  quela  personne  du  Roy 
et  de  ses  autres  enfans  fussent  (>n  dangei-,  ou  que  ceux 
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qui  estoient  auprès  du  Roy  se  retirassent  en  leurs  mai- 
sons, comme  ils  en  avoient  fait  courir  le  bruit,  disans 
que  Sa  Majesté'  favorisoit  les  huguenots,  etempeschoit 
tant  quelle  pouvoit  que  l'on  leur  fist  la  guerre,  se 
résolut  de  laisser  partir  l'armée  qui  estoit  toute  es  en- 
virons de  Paris,  en  laquelle  il  y  avoit  plusieurs  com- 
pagnies nouvelles  de  gens  de  pied,  et  la  cavalerie  pou- 
voit estre  de  dix-huit  cens  ou  deux  mille  chevaux, 
avec  une  grande  troupe  de  seigneurs  et  gentilshommes 
volontaires  en  fort  bon  équipage.  Et  ainsi  Tarme'e  du 
Roy  s'achemina  bien  gaillarde ,  et  conduite  par  de 
bons  chefs,  et  commença  à  marcher  en  bataille  aussi- 
tost  qu'elle  fut  à  cinq  ou  six  lieues  de  Paris,  pour  tirer 
vers  Orléans. 

Les  huguenots  d'autre  costë,  qui  estoient  en  cette 
ville  avec  le  prince  de  Conde'  leur  chef,  pourvoyoient 
à  leurs  affaires  le  mieux  qu'ils  pouvoient ,  chacun 
d'une  part  et  d'autre ,  monstrant  beaucoup  de  resolu- 
tion. L'on  ne  parloit  que  de  donner  la  bataille  :  le 
prince  de  Condé,  qui  a  tousjours  eu  plus  de  courage 
(jue  de  force,  se  prépare  de  sortir  d'Orléans  et  se  met- 
tre en  campagne.  La  Beauce  se  trouve  avec  deux  ar- 
me'es  pour  luy  aider  à  faire  la  récolte. 

La  Reyne,  mère  du  Roy,  voyant  les  armes  au  milieu 
du  royaume,  qui  n'en  promettoient  que  l'entière  dé- 
solation, cherche  le  moyen  de  parier  au  prince  di- 
Conde',  présent  le  roy  de  Xavarre;  ce  qu'elle  fit  au 
commencement  du  mois  de  juin^  en  un  village  près  de 
Talsy,  où  se  pensa  donner  la  bataille  ;  et  après  j^ki- 
sieurs  conférences  sur  le  ])ien  de  la  paix  et  le  repos  du 
royaume,  et  pour  faire  poser  les  armes  de  part  et 
d'autre,  la  conclusion   du  prince  de  Conde'  fut  nue 
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Tedict  de  janvier  seroit  gardé  inviolablement ,  sans 
exception  ny  limitation ,  et  que  ceux  de  Guise  se  re- 
tireroient  en  leur  maison,  comme  il  offroit  de  faire  de 
sa  part,  ce  que  la  Reyne  eust  bien  voulu  pour  éviter  à 
plus  grand  inconvénient.  Mais  pour  lors  le  conseil  et 
toute  l'authoritë  ne  gisoit  qu'aux  armes  :  et  ce  qui  en 
estoit  le  pis,  ceux  qui  les  avoient  en  main,  de  part  et 
d'autre,  n'avoient  pas  grande  volonté  de  les  quitter; 
aussi  le  roy  de  Navarre ,  par  le  conseil  de  ceux  de 
Guise,  ne  voulut  accorder  ny  l'un  ny  l'autre  de  ces 
poincts.  Tellement  que  cette  entrevue  ne  servit  d'autre 
chose  que  d'aigrir  davantage  les  affaires. 

Chacun  s' estant  retiré,  et  les  armées  estans  près 
l'une  de  l'autre,  Villars  fut  envoyé  de  la  part  du  Roy 
au  prince  de  Condé,  auquel  il  porta  commandement 
de  poser  les  armes  et  luy  rendre  les  villes  que  luy  et 
ses  partisans  tenoient  ;  et  ce  faisant ,  le  duc  de  Guise 
et  ses  frères,  le  connestahle  et  le  mareschal  de  Sainct 
André,  se  retireroient  en  leurs  maisons,  et  que  l'edict 
de  juillet  seroit  maintenu  de  poinct  en  poinct,  et  seroit 
pardonné  aux  huguenots  d'avoir  pris  les  armes  contre 
le  Roy. 

Le  prince  de  Condé  fit  response  qu'il  estoit  prest  de 
ce  faire,  pourvu  que  l'on  restablist  les  choses  en  Testât 
qu'elles  estoient  auparavant  la  venue  de  ceux  de  Guise 
à  la  Cour,  et  que  l'edict  de  janvier  fust  observé,  et  le 
cardinal  de  Ferrare,  que  les  huguenots  disoient  en- 
tretenir les  divisions,  et  les  autres  confederez  se  reti- 
rassent, sauf  le  roy  de  Navarre;  que  la  Reyne,  mère 
du  Roy,  et  ledict  roy  de  Navarre  eussent  le  gouverne- 
ment libre  avec  ceux  de  leur  conseil,  et  qu'il  plust  au 
Roy  de  pu])lier  et  assembler  un  concile  national,  au- 
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quel  il  estoit  prest  d'assister,  s'il  plaisoit  à  Sa  Majesté; 
mais,  pour  le  regard  du  pardon  d'avoir  pris  les  armes, 
il  disoit  n'en  estre  point  de  besoin,  voulant  soustenir 
que  c'estoit  pour  le  service  du  Roy,  comme  aussi  les 
villes qu  ils tenoientu'estoient  que  sous  son  obéissance; 
offrant  de  les  quitter  et  faire  retirer  les  huguenots, 
moyennant  les  conditions  cy-dessus  proposées,  les- 
quelles il  remettoit,  comme  il  avoit  desjà  mandé,  au 
jugement  de  l'Empereur,  des  princes  de  l'Empire,  du 
roy  d'Espagne,  des  reynes  d'Angleterre  et  d'Escosse , 
des  seigneurs  et  cantons  des  Suisses,  et  de  la  republi- 
que de  Venise.  Et  pour  mieux  justifier  sa  cause,  il  di- 
soit aussi  que  s'il  estoit  question  de  révoquer  l'edict  de 
janvier,  il  y  falloit  procéder  par  les  voyes  ordinaires  et 
avec  meure  délibération,  vu  qu  il  estoit  question  de  la 
religion,  qui  est  la  chose  du  monde  en  tous  Estats  la 
plus  importante;  et,  sans  entrer  au  mérite  de  la  reli- 
gion, il  n'y  avoit  aucune  apparence,  avant  que  l'edict 
fust  révoqué,  de  tuer,  massacrer  et  emprisonner  les 
huguenots  et  faire  piller  leurs  maisons,  comme  l'on 
avoit  fait  es  villes  de  Vassy,  Sens  et  Paris,  es  unes  par 
commandement  du  duc  de  Guise,  es  autres  du  con- 
nestable  ;  veu  mesmement  que  l'on  ne  trouvoit  poinct, 
ny  ne  mettoit-on  en  fait,  qu'ils  eussent  en  aucune  chose 
contrevenu  à  l'edict  :  nonobstant  toutes  ces  choses,  il 
persistoit  en  ses  offres  et  conditions. 

Mais  tout  cela  n'estoit  que  belles  paroles  sans  venir 
aux  effets,  car,  se  defians  entièrement  les  uns  des  autres, 
nul  ne  se  fust  voulu  desarmer  le  premier;  ainsi  Jules- 
Cesar,  qui  avoit  le  gouvernement  des  Gaules  et  avoit 
une  grande  armée,  ecrivoit  au  Sénat  qu'il  estoit  prest 
de  laisser  les  armes,  pourvu  que  Pompeius  les  laissast 
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aussi,  et  vinssent  tous  deux  comme  personnes  piive'es 
à  pourchasser  la  recompense  de  leurs  services.  Un  autre 
ancien  capitaine  romain  disoit  que  la  guerre  estoit  juste 
à  ceux  auxquels  elle  estoit  nécessaire  ;  les  huguenots 
disoient  la  mesme  chose. 

Le  roy  de  Navarre  et  les  confederez,  que  Ton  appel- 
loitl'arme'e  du  Roy,  après  toutes  ces  entrevues  et  pour- 
parlers, conseillèrent  de  faire  sortir  des  villes  tous  les 
huguenots,  et  leur  faire  commandement  d'en  vuider. 
D'autre  part,  les  huguenots,  qui  tenoient  beaucoup  de 
villes,  prirent  toutes  les  reliques  des  églises  et  ce  qu'ils 
purent  trouver  èsdites  villes  et  es  villages  où  ils  estoient 
les  plus  forts,  et  en  fî^-ent  battre  de  la  monnoye  au 
coin  du  Boy ,  disans  que  c'estoit  pour  le  service  de  Sa 
Majesté'.  De  là  commencèrent  toutes  sortes  de  sacri- 
lèges, voleries,  assassinats,  parricides,  paillardises,  in- 
cestes, avec  une  licence  débordée  de  mal  faire  de  paît 
et  d'autre.  11  y  eut  quelques  villes  qui  rachetèrent  leurs 
reliques  des  huguenots,  lesquels  faisoient  aussi  fondre 
les  cloches  pour  faire  de  l'artillerie  :  aucuns  d'eux  ne 
se  proposoient  pas  moins  que  de  marcher  droit  à  Paris, 
et  pressoient  fort  de  donner  la  bataille;  mais  l'Admirai 
ne  vouloit  en  façon  du  monde  bazarder  ce  peu  de  gens 
qu'il  avoit;  qui  fut  cause  qu'il  se  mit  seulement  sur  la 
deffensive. 
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CHAPITRE  XI. 

LaReynepralUiiu-  une  nouvelle  conférence  à  Beaugency 
Proposition  du  prince  de  Condé.  Justification  des  sei- 
Sneursde  son  parti.  Le  prince  insiste  pour  le  maituien 
de  led.ct  de  janvier.  Rupture  de  la  conférence.  Lettre 
au  roy  de  havarre  interceptée.  La  Hejne  stispecte  aux 
hugtœnots.  L'Admirai  ne  veut  hasarder  la  bataille  Blois 
assiégé  et  pris  par  l'armée  du  Roy.  Tours  rendu  au  Roy 
Beaugency  repris  par  le  prince.  Bourges  redtdct  à  l'obris 
sance.  Angers  repris  sur  les  htguenots.  Poictiers  pris  par 
le  mareschalde  Sainct  André,  et  pille. 


nouveau 
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Lors  laEeyne,  mère  du  Roy,  chercha  de  „uuvea, 
de  parlementer  avec  le  prince  de  Condé,  et  le  roy  de 
Aavarre  lui  écrivit  plus  gracieusement  qu'il  navoit  de 
coustume.  Et  pour  l'induire  plus  facilement  à  s  abou- 
cher eux  deux-,  ledict  roy  de  .\avarre  fît  un  roole  d 
ceux  qu'il  meneroit  avec  lui,  qui  estaient  tous  gentils- 
hommes et  ses  plus  favoris,  comme  fit  le  prince  de 
Conde,  desquels  après  estre  convenus,  le  lieu  fut  or- 
donné à  Beaugency,  que  le  prince  de  Condé  bailla 
pour  cet  effet  audictRoy,àla  chargede  le  lui  rendre  si 
a  paix  ne  se  pouvoit  conclure  :  et  lors  ils  firent  une 
trêve  de  huit  jours. 

En  ce  second  abouchement,  le  prince  de  Condé  de- 
manda derechef  que  le  cardinal  de  Ferrare,  légat  du 
Pape,  et  les  confederez,  se  retirassent,  horsmis  le  rov 
de  >avarre,  et  promit  de  demeurer  entre  les  mains  de 
la  Reyne,  mère  du  Roy,  et  dudict  roy  de  Navarre,  pour 
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ostage  de  ce  qui  seroit  promis  par  les  huguenots ,  nui 
offriroient  de  faire  toutes  choses  pour  le  hien  de  la  paix , 
leurs  consciences  sauves.  Lors  se  trouvèrent  avec  le 
prince  de  Condé  l'Admirai,  le  prince  Porcian,  d'An- 
delot,  La  Rochefoucauld,  Rohan,  Genlis  et  Grammont, 
lesquels  firent  la  révérence  a  la  Reyne  mère,  qui  les  reçut 
fort  gracieusement,  et  entendit  bien  volontiers  toutes 
leurs  raisons,  par  lesquelles  ils  remonstroient  leur  in- 
nocence et  Tequité  de  la  cause  qui  les  avoit  induits  de 
prendre  les  armes,  dont  les  principales  occasions  es- 
toient  l'infraction  des  edicts  et  les  massacres  de  ceux  qui 
alloient  au  presche  suivant  l'edict  de  janvier. 

La  Reyne  leur  fit  pleinement  response  qu'il  estoit 
impossible  d'entretenir  deux  religions  en  France  ;  et 
d'autant  que  les  catholiques  estoient  beaucoup  les  plus 
forts,  il  ne  falloit  pas  espérer  que  l'edict  de  janvier 
pust  demeurer  en  vigueur.  Le  prince  de  Conde'  et  les 
seigneurs  qui  estoient  avec  luy  contestèrent  fort  sur 
cela,oirrans  de  se  bannir  plustost  du  royaume  pourvu 
que  l'edict  fust  gardé;  ce  qu'ils  disoient  pour  bailler 
plus  de  force  et  de  justice  à  leurs  causes  et  raisons  de 
prendre  les  armes.  Et  lors  la  Reyne  meredu  Roy,  pour 
essayer  toute  sorte  de  remèdes  à  un  danger  si  proche 
et  si  grand,  accepta  aussi -tost  leurs  offres,  ce  qui  les 
estonna  fort,  car  ils  ne  pensoient  pas  que  Sa  Majesté 
leur  portast  si  peu  d  affection,  qu'elle  pust  voir  le 
prince  de  Condé  et  tant  de  noljlesse  bannie  de  France. 
Lors  ils  repondirent  que  c'estoit  la  pratique  et  le  des- 
sein des  confederez,  à  quoy  neantmoins  ils  n'avoient 
donné  conseil  ni  opinion,  car  ils  ne  pensoient  pas  que 
les  huguenots  dussent  faire  telles  offres  j  mais  le  seul 
but  de  la  Reyne  estoit  de  voir  le  royaume  paisible,  et 


DE  castel:\au.   [i5()2]  ie)5 

le  Roy  maistre  en  quelque  sorte  que  ce  fust:  occasion 
pourquoy  Sa  .Majesté  promettoit  au  prince  et  à  ses  par- 
tisans toutes  les  seuretez  qu'ils  voudroient  demander, 
leur  remonstrant  aussi  qu'ils  n'auroient  nj  les  forces , 
ny  les  moyens  de  résister  aux  catholiques. 

Or,  après  plusieurs  disputes  et  raisons  déduites  de 
part  et  d'autre,  sans  pouvoir  rien  conclure  pour  le 
bien  de  la  paix,  le  prince  de  Conde'  avec  sa  compagnie 
se  départit  de  ses  offres,  ^eantmoins  il  fut  somme'  par 
la  Reyne  mère  de  se  souvenir  de  ses  promesses  pour  le 
bien  du  Roy  et  du  royaume,  à  laquelle  pour  response 
il  fit  des  excuses  que  l'on  luy  avoit  envoyé'  des  lettres 
interceptées,  écrites  par  les  confederez  du  cardinal  de 
Lorraine  ,  par  lesquelles  l'on  luy  mandoit  que  la  Reyne 
mère  et  le  roy  de  Navarre  n'avoient  autre  désir  que 
d'abolir  et  exterminer  la  religion  des  huguenots,  et 
que  les  forces  du  Roy  estoient  assez  grandes  pour  ce 
faire,  davantage  qu'ils  estoient  fort  odieux. 

L'on  apporta  en  mesme  temps  un  petit  mot  inter- 
cepté audict  prince  de  Conde',  que  l'on  ecrivoit  au  roy 
de  Navarre ,  par  lequel  les  confederez  l'advertissoient 
que  sur-tout  il  ne  fust  poii^t  parlé  de  l'edict  de  janvier, 
mais  que  l'on  parlast  de  rendre  les  villes  usurpées  par 
les  huguenots ,  et  que  s'il  vouloit  faire  un  acte  digne 
de  luy,  il  fist  retenir  le  prince  de  Condé  son  frère.  Soit 
que  la  lettre  fust  véritable  ou  supposée,  cela  fit  perdre 
toute  espérance  d'accord,  et  dès -lors  les  huguenots  se 
défièrent  grandement  de  la  Reyne,  disant  qu'elle  estoit 
du  tout  partiale,  et  gagnée  par  la  maison  de  Guyse  : 
par  ce  moyen  le  prince  de  Condé  et  les  associez  de- 
mandèrent de  se  retirer  en  leur  camp ,  comme  ils  firent. 
Quoy  voyant,  l'armée  du  Roy  résolut  de  ne  perdre 
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plus  de  temps,  aiiis  de  combattre,  ou  avancer  quelque 

chose. 

L'Admirai,  entendant  cette  délibération  des  catholi- 
ques, ne  fut  pas  d'avis  que  Ton  hasardast  cepeu  de  gens 
qu^ils  avoient,  veu  qu'ils  esperoient  plus  grandes  for- 
ces, et  que  par  ruses  et  stratagèmes,  en  temporisant, 
ils  renvoiroieut  l'arme'e  du  Roy  sans  faire  aucun  efî'ect  : 
laquelle,  voyant  que  l'armée  huguenotte  ne  vouloit  en 
façon  quelconque  venir  au  combat,  alla  mettre  le  siège 
devant  la  ville  de  Blois,  qui  fit  mine  de  se  vouloir  def- 
fendre;  mais  estant  fartillerie  pointe'e  sur  le  bord  du 
fossé,  en  deux  volées  de  canon  fit  brèche  au  portail  et 
dedans  la  courtine,  dont  les  assiégez  et  habitans  de  la- 
dictc  ville  furent  si  estonnez,  qu'en  moins  de  trois  heu- 
res ils  levèrent  la  main  pour  parlementer.  Le  sieur 
Dalluye,  secrétaire  d'Estat,  et  moy,  allasmes  pour 
traicter  de  la  composition  ;  mais  les  pauvres  hal)itans  , 
estonnez  et  esperdus,  ne  sçavoient  sinon  demander  mi- 
séricorde avec  telle  condition  que  l'on  voudroit,  parce 
que  quelques  huguenots,  qui  avoient  tenu  la  ville,  in- 
continent qu'ils  ouirent  tirer  l'artillerie  ,  s'enfuirent, 
tant  par  la  porte  de  Vienne  que  du  long  de  la  levée  : 
et  presque  aussi-tost  entrèrent  par  la  In-esche  de  la 
courtine  le  roy  de  Navarre,  le  duc  de  Guise,  le  grand 
prieur  et  quelques  gentilshommes,  pour  garder  que  la 
ville  ne  fust  pillée  et  saccagée. 

Mais  comme  les  choses  estoient  desjà  en  grande  al- 
tération, et  ces  noms  de  huguenots  et  papistes  por- 
toient  avec  eux  un  mépris  et  une  haine  si  grande ,  qu'ils 
se  traictoient  comme  mortels  ennemis,  les  soldats  es- 
tans  entrez  de  tous  costez  en  la  ville,  chacun  en  print 
où  il  put,  quelque  ordre  et  commandement  que  l'on 
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eust  sceu  faire  ;  et  qui  ne  trouvcit  à  piller  et  à  prendre 
y  vivoit  à  discrétion. 

Incontinent  après,  la  ville  de  Tours,  qui  n'avoit 
pas  des  garnisons  sufii.-antes,  et  n'estoit  pas  meilleure 
que  Blois,  s'estonna  ;  et  ceux  qui  estoient  dedans  pour 
les  huguenots,  n'avoient  pas  moins  de  crainte  des  ca- 
tholiques qui  estoient  en  la  ville ,  que  de  l'armée  du 
Roy.  Qui  fut  cause  qu'ils  envoyèrent  vers  le  roy  de 
Navarre,  pour  dire  que  volontiers  ils  se  rendroient  à 
composition,  ce  qui  fut  accepté.  Alors  fut  depesché  le 
sieur  de  Beauvais  ZS'angv,  pour  aller  faire  la  composi- 
tion, et  avec  luy  quelques  gens  de  pied  et  deux  cens 
chevaux.  Cette  ville  fut  bien  aise  de  se  remettre  en  l'o- 
béi ssance  du  Roy,  oi^i  les  Labitans  tuèrent  et  noyèrent 
quelques  huguenots,  pour  les  outrages  qu'ils  en  avoient 
receus,  et  le  regret  qu'ils  avoient  d'avoir  veu  ruiner 
leurs  églises.  Le  prince  deCondé,  pour  revanche,  re- 
prit la  ville  de  Beaugency,  où  la  pluspart  des  soldats 
que  le  roi  de  Xavarre  y  avoit  laissez  en  garnison  fu- 
rent tuez. 

L'armée  du  Roy,  qui  se  fortifioit  cependant  de  tous 
endroicts,  alla  remettre  le  camp  auquel  j'estois  devant 
la  ville  de  Bourges,  en  laquelle  commandoit  Yvoy  avec 
nombre  de  gens  de  guerre,  lequel  endura  la  batte- 
rie et  les  approches  ;  et  enfin  fut  contraint  de  parle 
menter  et  rendre  la  ville  par  composition,  laquelle 
luy  fut  gardée  et  tout  ce  qui  avoit  esté  promis  aux  as- 
siégez, dont  la  pluspart  se  mirent  en  l'armée  du  Rov, 
et  mesmement  kdict  sieur  d'Yvoyj  1-es  autres  s'en  allè- 
rent en  la  ville  d'Orléans. 

Quant  à  la  ville  d'Angers,  ceux  qui  l'avoient  prise 
s'estoient  retirez  à  Orléans  pour  se  joindre  à  l'armée 
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du  prince,  et  y  avoieiit  seulement  laisse  bien  peu  de 
soldats  avec  les  huguenots  du  pays,  qui  avoient  promis 
de  garder  la  ville;  mais  ils  ne  tenoient  pas  le  chasteau, 
qui  est  l'un  des  meilleurs  et  plus  forts  de  la  France, 
et  qui  commande  entièrement  à  ladicte  ville.  Le  duc  de 
Montpensier,  qui  estoit  pour  lors  dans  Chinon,  envoya 
quérir  le  capitaine  dudict  chasteau,  et  trois  ou  quatre 
des  principaux  habitans  de  la  ville,  le  plus  sccrette- 
ment  qu'il  put,  oii  ils  adviserent  du  jour  pour  envoyer 
des  forces,  qui  furent  conduites  et  commande'es  par 
Puigaillard ,  lequel  entra  de  nuit  audict  chasteau,  et 
de  là  en  la  ville,  un  matin  que  tous  les  catholiques 
avoient  le  mot  du  guet  de  se  mettre  en  liberté;  oii  ils 
usèrent  tant  de  dextérité  et  diligence,  qu'ils  reprirent 
leur  ville  et  y  tuèrent  plusieurs  huguenots;  autres  y 
furent  exécutez  par  justice,  et  leurs  maisons  abandon- 
nées à  la  mercy  des  soldats  et  hal)itans  catholiques. 

En  mesme  temps  le  mareschal  de  Sainct  André  prit  la 
ville  de  Poictiers,  en  laquelle  il  entra  par  le  chasteau, 
et  y  fut  tué  plus  de  huguenots  qu'en  aucune  des  autres, 
parce  qu'ils  estoient  là  en  grand  nombre;  toutesfois  il 
s'en  sauva  beaucoup.  Et  la  ville  fut  saccagée,  où  les  ca- 
tholiques n'eurent  guère  meilleur  marché  que  les  hu- 
guenots; car  plusieurs  filles  et  femmes  y  furent  traie- 
tées  à  la  discrétion  des  soldats,  sans  grande  exception 
d'aage  ny  de  religion.  La  ville  de  Poictiers  avoit  esté 
prise  par  quelques  Gascons  et  bandoliers ,  seulement 
trois  mois  auparavant,  ,  par  le  moyen  des  huguenots 
hal)itans  d'icelle;  où  ils  avoient  vescu  à  discrétion  sui' 
les  catholiques ,  saccageans  et  ruinans  toutes  les  églises. 
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CHAPITRE  XII. 

Guerre  contre  les  huguenots  en  ^scnnandie.  Le  sieur  de 
Castelnau  Islamnssiere  ewploj'é  pour  le  ser'^nce  du  Roy  au 
sujet  de  cette  guerre.  Le  parleîuent  de  Rouen  retiré  à 
Louviers.  Le  duc  d' Aumale  fait  lieutenant  gênerai  en 
Normandie  y  par  soupçon  quon  eut  du  duc  de  Bouillon 
qui  en  estoit  gom'erneur.  Siège  de  Rouen.  Le  sieur  de 
Castelnau  Jlauvissiere  continué  en  plusieurs  emplois. 
Le  duc  de  Bouillon  le  fait  surprendre  en  une  embus- 
cade par  les  huguenots  qui  le  mènent  au  Havre.  Diverses 
intelligences  par  luy  pratiquées  durant  sa  prison.  On  luy 
permet  d'aller  en  Cour.  Le  Llavre  livré  aux  Anglois  par 
L's  huguenots.  T^es  Anglais  enmettent  les  François  dehors. 
Ze  sieur  de  Castelnau  Mauvissiere  fo,it  un  second  voyage 
à  la  Cour  sur  safoy,  et  se  charge  des  complimens  du 
comte  de  TVarvick  pour  le  Roy.  Son  retour  au  Havre, 
Levées  faites  en  Allemagne  par  le  sieur  d' Andelot. 

Le  grand  prieur  de  France,  qui  estoit  allé  voir  ma- 
dame de  Nevers  (0,  comtesse  de  SainctPaul,  à  présent 
vefve  du  feu  duc  de  Longueville,  et  le  sieur  de  Mati- 
gnon, lieutenant  du  Roy  en  la  basse  Normandie,  en  ce 
temps  se  joignirent  ensemble  pour  s'opposer  aux  des- 
seins du  comte  de  Montgommery ,  qui  tenoit  la  campa- 
gne en  ce  pays-là,  et  se  retirèrent  en  la  ville  de  Cber- 
bourg,  d'où  ils  firent  sçavoir  au  Roy  que,  s'il  luy  plaisoit 

(ï)  Madame  de  IVevers.  Marie  de  Bourbon  fut  mariée  d'abord  à  Jean 
de  Bourbon,  comte  d'Enghien,  puis  à  François  de  Clèves,  duc  deNe- 
vers,  dont  elle  étoit  veuve  en  i562.  Elle  épousa  ensuite  Léonor  d  Or- 
léans, duc  de  Longueville ,  qui  mourut  en  i5;3. 
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de  m'envoyer  vers  le  duc  d'Estampes  (0,  gouverneur 
de  Bretagne,  et  de  .Ni arti gués,  son  neveu,  pour  leur 
commander  d'amener  leurs  forces  de  gens  de  pied  et 
de  cheval,  attendu  que  la  Bretagne  estoit  la  province 
de  France  moins  travaillée  des  huguenots,  et  joindre 
celles  qu'y  pourroit  amasser  le  sieur  de  Matignon  avec 
les  leurs,  ce  seroit  le  moyen  de  défaire  le  comte  de 
Montgommery,  qui  tenoit  la  hasse  jN'oimandie  en  sul)- 
jection,  et  se  preparoit  pour  aller  à  Bouen,  et  de  re- 
prendre les  villes  que  les  huguenots  y  avoient  tenues. 
Donc  incontinent  après  la  composition  de  Bourges  , 
le  Boy  me  depesclia  pour  aller  trouver  lesdits  duc 
d'Estampes  et  de  IMartigues,  avec  grande  prière  et 
commandement,  veu  que  les  affaires  n'estoient  pas 
grandes  en  Bretagne,  d'amener  leurs  forces  comme  il 
avoit  esté  advisé;  ce  qu'ils  offrirent  fort  volontiers  de 
faire,  et  tout  ce  qui  leur  seroit  commandé  pour  le  ser- 
vice du  Boy.  Et  aussi-tost  s'acheminèrent  par  la  basse 
Normandie,  où  le  grand  prieur,  qui  estoit  de  la  maison 
de  Guise,  lequel  avoitlaisséses  amours  pour  reprendre 
les  armes,  et  Matignon  qui  avoit  les  forces  dudictpays, 
s'assemblèrent  avec  eux  ;  de  sorte  qu'estans  les  plus 
forts,  ils  hasterent  le  comte  de  Montgommery  de  s'aller 
jetter  dedans  Bouen,  parce  que  les  huguenots,  lesquels 
y  commandoient  à  discrétion ,  craignoient  le  siège  de- 
vant cette  ville,  comme  celle  qui  leur  importoit  en- 
tièrement et  qui  incommodoit  beaucoup  la  ville  de 
Paris,  à  l'occasion  du  grand  trafic  et  commerce  qui  est 
entr'elles  :  comme  aussi  la  pluspart  des  nations  de 
l'Europe  ont  de  grandes  correspondances  en  ladite  ville 

C^)  Le  duc    d'Estampes.  Jean  de  Brosse ,  cpoux  dv  la  faincuii;  tlu- 
chesse  d'Etampes,  maîtresse  de  François  I, 
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de  Rouen,  l'une  des  plus  riches  et  plus  marchandes  de 
toute  la  France. 

Ceux  du  parlement  s'estoient  retirez  à  Louviers,  où 
ils  tenoient  leur  séance;  mais  leurs  plus  grandes  occu- 
pations estoient  à  condamner  les  huguenots  ,  confis- 
quer leurs  biens  et  les  faire  mourir,  quand  ils  les  pou- 
voient  attraper,  comme  rebelles.  De  sorte  que  ceux 
dudict  parlement  et  ceux  qui  tenoient  la  ville,  faisoient 
du  pis  qu'ils  pouvoient ,  avec  grande  animosité  les  uns 
contre  les  autres. 

Le  duc  d'Aumale  fut  fait  lieutenant-general  en  toute 
la  Normandie,  à  l'occasion  que  le  duc  de  Bouillon  (0, 
pour  lors  jeune  seigneur  et  gouverneur  de  ladicte  pro- 
vince ,  favorisoit  le  party  des  huguenots  en  tout  ce 
qu'il  pouvoit,  combien  qu'il  temoignast  vouloir  tenir 
un  certain  milieu  pour  estre  estimé  politique,  de  ne 
se  mesler  ny  d'une  part  ny  d'autre.  Mais ,  en  matière  de 
guerres  civiles,  il  faut  tenir  un  party  asseuré;  car  de 
toutes  sortes  de  nations,  du  temps  mesme  des  Romains, 
ceux-là  ont  este  méprisez  qui  en  ont  usé  autrement,  et 
par  la  neutralité  on  ne  se  défait  de  ses  ennemis  et  n'ac- 
quiert-on point  d'amis. 

Or  le  duc  d'Aumale,  ayant  eu  le  commandement 
d'assiéger  la  ville  de  Rouen,  commença  par  le  fort 
Sainte  -  Catherine  qu'il  ne  put  prendre  ;  il  demeura 
neantmoins  avec  ses  troupes  pour  tenir  la  ville  en  sub- 
jection ,  attendant  qu'il  eust  plus  de  gens  de  guerre,  ou 

.0  Le  duc  de  Bouillon.  Heuri  Robert  de  La  Marck  :  il  avoit  épousé 
une  princesse  de  la  maison  de  Bourbon;  il  mourut  en  1574.  Henri  IV 
maria,  en  1091  ,  sa  fille  unique,  Charlotte  de  La  Marck,  à  Heuri  de 
La  Tour  d'Auvergne,  Tan  de  ses  généraiLV^  qui  prit  le  titre  de  duc  de 
Bouillon.  C'est  celui  dont  nous  publierons  les  mémoires. 
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que  le  camp  du  Roy  tournast  de  ce  coste'-là.  Je  fus 
aussi  envoyé  devers  luy,  pour  sçavoir  quelles  forces  il 
demanderoit;  puis  j'allai  vers  le  parlement,  pour  leur 
dire  qu'ils  ne  fussent  pas  si  violens  à  faire  mourir  les 
huguenots  qui  tomboient  en  leurs  mains.  Et  de  là 
ayant  passe'  à  Caèn  où  estoit  le  duc  deBoiiillon,  pour 
aller  encore  trouver  le  duc  d'Estampes,  de  Martigues, 
le  grand  prieur  et  JMatignon,  pour  leur  commander, 
de  la  part  du  Roy,  de  donner  bon  ordre  aux  aflaires 
de  la  Normandie,  et,  s'il  estoit  possible,  d'empeschcr 
les  Anglois  d'entrer  au  Havre  de  Grâce  et  à  Dieppe, 
et  autres  villes  qui  leur  estoient  promises  en  cette  pro- 
vince, je  demeuray  une  nuit  àCaen  avec  ledict  sieur  de 
Roiiillon,  lequel  me  parla  de  l'affection  qu'il  avoit  de 
faire  service  au  Roy,  faisant  toutesfois  jjeaucoup  de 
plaintes  de  la  défiance  que  l'on  avoit  de  luy,  et  de  ce 
que  Matignon  et  les  lieutenans  du  Roy  en  la  Nor- 
mandie ne  luy  ojjcissoient  point,  et  ne  le  reconnois- 
soient  en  aucune  chose  :  ce  qu'il  me  prioit  de  dire  à 
Sa  Majesté  quand  je  la  vcrrois,  et,  en  attendant,  de  luy 
escrire  par  un  courrier  qu'il  depeschcroit  ce  jour-là. 

Cependant  j'avois  laissé  quelques  arqueljusiers  et 
gens  de  cheval  avec  mon  train ,  à  deux  lieues  de  Caen , 
sur  le  chemin  que  je  devois  reprendre  le  lendemain 
pour  aller  trouver  lesdicts  duc  d'Estampes  et  de  Mar- 
ligues;  de  quoy  estant  jaloux  ledict  de  Roiiillon,  et  que 
je  ne  retournois  pas  trouver  le  Roy,  et  davantage  qu'il 
y  avoit  quelques  prisonniers  entre  les  mains  de  ceux 
du  parlement  de  Rouen  qui  luy  avoient  esté  refusez , 
fit  advertir  de  ses  amis  et  plusieurs  huguenots  de 
me  faire  une  embuscade  pour  me  prendi'C  prisonnier: 
à  quoy  ayant  donné   ordre   toute  la  nuit,  il  me  pria 
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de  disner  encore  le  lendemain  avec  luy;  mais  je  par- 
tis du  matin  pour  reprendre  ma  troupe,  et  Us  une 
grande  traitte  ce  jour-là,  auquel  ne  m'ayant  pu  attra- 
per, ils  firent  toute  diligence  d'advertir  lesdicts  hugue- 
nots et  autres  qui  leur  estoient  favorables,  et  quelques 
troupes  qui  alloient  trouver  le  comte  de  Montgommery, 
pour  me  couper  chemin  ;  ce  qu'ayant  fait  de  plusieurs 
endroits,  ils  me  chargèrent  en  un  lieu  estroit^#ec  ce 
peu  de  gens  que  j'avois,  de  sorte  que  mon  cheval  ayant 
este'  tué,  moy  blessé  et  porté  par  terre,  je  fus  pris  pri- 
sonnier parla  pratique  dudict  duc  de  Boiiillon,  qui  s'en 
est  toutesfois  depuis  voulu  excuser,  disant  qu'au  con- 
traire il  avoit  voulu  empescher  l'entreprise. 

Je  fus  mené  au  Havre  de  Grâce,  la  nuit  ensuivant, 
par  mer,  où  d'arrivée  l'on  me  menaça  de  mauvais  trai- 
temens,  parce  que  le  duc  d'Aumale  et  ceux  du  par- 
lement de  Rouen,  qui  estoient  à  Louviers,  faisoient, 
comme  ils  disoient,  plusieurs  cruautez  contre  aucuns 
de  la  noblesse  qui  s'estoient  retirez  là.  IVeantmoins  je 
reçus  beaucoup  de  faveur  de  Beauvois-la-]Vocle,  qui  y 
commandoit,  et  fus  mis  en  garde  es  mains  du  jeune  de 
La  Curée,  qui  me  fit  Ijon  traitement.  Cependant  je 
trouvay  moyen  d'envoyer  vers  le  duc  d'Estampes  et  de 
Martigues,  que  j'advertis  de  tout  ce  que  je  leur  eusse 
pu  dire  moi-mesme;  lesquels,  estans  joints  avec  Mati- 
gnon et  les  forces  de  la  basse  Normandie,  assiégèrent 
et  reprirent  Sainct-Lo,  Vire  et  autres  places,  et  en 
chassèrent  toutes  les  forces  des  huguenots,  qui  estoient 
eparses  et  faisoient  mille  maux.  Le  comte  de  Mont- 
gommery  en  ce  mesme  instant  arriva  par  mer  an 
Havre  de  Grâce  pour  s'aller  mettre  dedans  Rouen,  et 
ne  fut  que  deux  jours  à  y  aller  avec  ce  quil  put  mener 
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le  long  de  la  rivière,  en  plusieurs  bons  vaisseaux  cjiu 
luy  furent  équipez. 

Je  trouvay  aussi  les  moyens  d'escrire  au  Hoy,  à  la 
Reyne  sa  mère,  au  roy  de  Navarre,  au  duc  de  Guise 
et  au  Connestable ,  de  tout  ce  qui  se  passoit  audit  Havre , 
par  l'entremise  d'un  de  mes  gardes  et  un  sergent  major 
appelé'  le  capitaine  La  Rose,  lesquels  j'avois  gagnez  , 
qui  rit'asseuroient  ne  désirer  rien  tant  que  de  pouvoir 
partir  de  là  avec  quelque  bon  prétexte  pour  faire  ser- 
vice au  Roy,  et  eus  beaucoup  de  grandes  délibérations 
avec  eux,  pour  voir  quels  moyens  il  y  auroit  d'avoir 
une  porte,  et  faire  une  entreprise  audit  Havre  de 
Grâce.  Comme  nous  traitions  de  ces  affaires,  je  reçus 
lettres  de  Leurs  Majestez ,  qui  me  mandèrent  que  je  leur 
ferois  un  très-grand  service  si  je  pou  vois  traiter  quel- 
que chose  avec  Beauvois  et  les  gentilshommes  qui  es- 
toient  retirez  en  cette  ville  de  plusieurs  endroits  de  la 
Normandie,  pour  la  faire  remettre  en  l'obéissance  du 
Roy,  sans  la  mettre  entre  les  mains  des  Anglois.  Mais 
ledict  Beauvois,  avec  les  principaux  qui  estoient  en  la 
ville,  me  dirent  qu'ils  ne  pouvoient  venir  à  aucune 
composition,  sans  en  adverlir  premièrement  le  prince 
de  Conde'  et  l'Admirai. 

Cependant  ils  me  proposèrent  que  si  je  pouvois  faire 
rendre  certains  prisonniers  qu'ils  me  demandoient,  qui 
estoient  entre  les  mains  des  ducs  de  Guise  et  d'Aumale 
et  du  parlement  de  Rouen,  ils  me  mettroient  en  liberté 
et  escriroient  au  Roy  et  à  la  Reyne  l'occasion  qui  les 
avoit  meus  de  se  retirer  en  cette  ville-là ,  laquelle  ils 
conserveroient  pour  le  service  de  Leurs  Majestez  et 
pour  le  bien  du  royaume.  De  quoy  ayant  trouve'  moyen 
d'advertirLeursdictes  Majestez,  ils  m'escrivirent  incon- 
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tineat  que  je  fisse  tout  ce  que  je  pounois  pour  les  aller 
trouver;  ce  qui  me  fut  accordé,  tant  par  ledict  sieur  de 
Beanvois  que  par  les  principaux  du  Havre,  qui  temoi- 
gnoient  désirer  quelque  bon  accord.  J'allay  donc  trou- 
ver Leurs  Maj estez,  le  roy  de  Navarre  et  le  Connes- 
table,  ausquels  je  fis  quelques  ouvertures  des  choses 
que  demandoient  ceux  qui  estoient  retirez  audit  Havre, 
toutesfois  peu  raisonnables. 

Neantmoins  pour  le  désir  que  la  Reyne,  mère  du 
Rov,  avoit  que  cette  ville  ne  fust  mise  entre  les  mains 
des  Anglois ,  lesquels  avoient  capitulé  avec  le  vidame 
de  Chartres  (0,  qui  estoit  en  Angleterre  de  la  part  du 
prince  de  Condé  et  des  huguenots  pour  avoir  de  l'ar- 
gent, moyennant  lequel  ils  avoient  promis  de  livrer 
ledict  Havre,  Dieppe  et  quelques  autres  places  de  IVor- 
mandie,  je  fus  aussi-tost  depesché  pour  retourner  leur 
porter  une  sincère  volonté  du  Roy,  et  des  conditions 
raisonnables,  avec  la  seureté  de  la  vie,  des  Ijiens  et  des 
estats  de  tous  ceux  qui  estoient  en  ladicte  ville,  tant 
bourgeois  qu'autres ,  qui  y  commandoient,  et  mesme 
pour  le  sieur  de  Gros,  qui  en  avoit  esté  gouverneur. 

Le  lendemain,  après  que  je  fus  de  retour  au  Havre 
de  Grâce ,  les  mareschaux  des  logis  et  fouriers  de  l'ar- 

(.»)  Le  vidame  de  Chartres.  On  a  vu  dans  la  note  de  la  page  26  du 
tome  XLII ,  page  45  de  l'édition  de  Le  Laboureur ,  que  FrançoLs  de 
Vendôme,  vidame  de  Chartres,  amant  de  Catherine  de  Médicis,  étoit 
mort  après  avoir  subi  à  la  Bastille  une  longue  captivité.  Jean  de  La 
Ferrière,  seigneur  de  Maligny,  dont  il  est  ici  question,  avoit  succédé 
à  ce  titre  par  son  mariage  avec  Louise  de  Vendôme ,  tante  du  dernier 
vidame.  Le  traité  conclu  avec  le  vidame  fut  signé  à  Hamptoncourt 
le  10  septembre.  Elizabeth,  en  fournissant  des  troupes  aux  protestan?, 
ne  déclara  pas  la  guerre  à  Charles  IX^  et  elle  soutint,  dans  un  mani- 
feste, qu'elle  ne  prenoit  les  armes  que  pour  sauver  de  l'oppression  et 
du  ûaa^sacre  les  sujets  de  son  bon  frère. 


'20()  [l5(r2]     MÉMOliltS 

niée  d'Angleterre  arrivèrent  pour  marquer  les  logis; 
et  le  premier  qu'ils  firent  fut  à  la  tour  et  aux  princi- 
paux bastions  ,  temoignans  assez  qu'ils  se  vouloient 
rendre  les  maistres  de  cette  place,  en  laquelle  les 
François  qui  y  commandoient,  au  lieu  d'en  estre  fas- 
chez,  se  rejouissoient  de  leur  venue,  me  disant  qu'ils 
n'avoient  pas  faute  d'amis  estrangersj  et  comme  le 
Roy  et  les  confederez,  et  chefs  de  son  arme'e,  avoient 
fait  faire  des  levées  de  reistres  et  lanskenets  par  les 
comtes  Pvliingrave  et  de  Rokendolf,  ils  m'asseuroient 
qu'ils  avoient  eu  nouvelles  que  d'Andelot  auroit  sem- 
jdablement  des  reistres  et  lanskenets,  et  qu'ils  met- 
troient  tant  d'estrangers  en  France,  qu'il  seroit  mal- 
aisé de  les  en  chasser  quand  l'on  voudroit. 

Quatre  ou  cinq  joursaprès,lecomtedc\Varwik,  frère 
aisnédu  comte  de  Leicester,  et  grand-maistre  de  l'artil- 
lerie d'Angleterre,  arriva  avec  cinq  à  six  mille  hommes 
de  pied  anglois,  et  deux  à  trois  cens  chevaux,  et  force 
jeunes  gentilshommes  de  cette  nation,  tous  lesquels  et 
ledict  comte  de  Warwik  estoient  de  ma  cognoissance. 
Je  les  vis  débarquer  et  loger,  et  en  moins  de  trois 
jours  se  faire  maistres  de  ladicte  ville  et  en  mettre  de- 
hors les  François,  auxquels  ils  baillèrent  quelques  ar- 
mes, poudres  et  munitions,  pour  s'aller  mettre  dans 
Rouen  avec  le  comte  de  Montgommery,  qui  s'estoit 
entièrement  asseuré  de  ladicte  ville,  et  avoit  fait  rom- 
pre les  églises  pour  prendre  les  reliques,  et  mis  toutes 
choses  à  la  mercy  des  soldats  ramassez  de  plusieurs 
endroits,  et  mal  policez,  qui  prenoientdes  catholiques 
tout  ce  qu'ils  avoient,  les  chassoient  ou  rançonnoienta 
discrétion.  Et  comme  j'estois  prisonnier  des  François 
sur  ma  foy,  et  avec  l)eaucoup  de  liberté,  je  me  trou- 
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vay  avec  eux  aussi  prisonnier  des  Anglois,  y  estant  les 
François  sans  aucune  autorite'. 

Mais  ayant  beaucoup  de  cognoissance  avec  le  comte 
de  Warvvik,  lequel  me  traita  bien,  et  plusieurs  des- 
dicts  Anglois,  pour  les  affaires  que  j'avois  traitées  en 
Angleterre,  il  désira  que  je  fisse  encore  un  autre 
voyage  sur  ma  foy,  pour  dire  à  Leurs  Majestez  qu'en- 
trant dedans  le  Havre  de  Grâce,  il  n'avoit  autre  com- 
mandement de  la  reyne  d'Angleterre,  sa  maistresse, 
que  de  faire  service  au  Roy  et  à  son  Estât,  le  voyant  si 
affligé  et  en  l'extrémité  des  guerres  civiles.  Je  ne  vou- 
lus pas  accepter  cette  charge  en  cette  façon,  mais  bien 
offris-je  audict  comte  de  Warwik  d'aller  devant  le  Roy, 
et  luy  dire  comme  il  s'estoit  entièrement  saisi  de  la 
forteresse  du  Havre  de  Grâce,  et  que  j'en  avois  veu  les 
François,  fors  Beauvois  et  quelque  peu  de  sa  suite, 
qui  n'y  avoient  plus  aucun  commandement;  et  que  si 
ledict  sieur  comte  pretendoit  quelque  chose  du  Roy,  je 
ferois  volontiers  le  voyage,  et  luy  en  rapporterois  les 
nouvelles. 

Sur  cela  je  pris  l'occasion,  estant  toujours  prison- 
nier sur  ma  foy,  de  retourner  à  la  Cour  et  en  nostre 
armée,  pour  faire  entendre  à  Leurs  Majestez  ce  que 
j'avois  veu,  et  aux  chefs  de  l'armée.  Et  comme  j'estois 
allé  avec  des  paroles  de  la  part  du  comte  de  Warwik, 
sçachant  bien  qu'elles  ne  serviroient  de  rien  que  pour 
facihter  ma  liberté,  je  fus  semblablement  redespesché 
de  la  Cour,  avec  autres  paroles  qui  ne  pouvoient  que 
contenter  ledict  comte  et  la  reyne  d'Angleterre,  sa 
maistresse ,  et  aussi  pour  luy  remonstrer  que,  n'y  ayant 
encore  que  peu  de  temps  qu'il  s'estoit  fait  une  bonne 
paix  avec  le  feu  roy  Henry,  par  le  moyen  du  traité 
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de  Casteau- Cambresis,  ladicte  reyne  d'Angleterre 
n'avoit  point  d'occasion  de  s'en  despartir  envers  leroy 
Charles  ix  son  fils,  estant  prince  jeune  qui  ne  Tavoit 
point  offense'e  ;  et  que  davantage  elle  declierroit  de  son 
droit  de  Calais  par  le  traité  fait  audict  Cambresis,  si  elle 
faisoit  la  première  quelque  innovation  de  guerre. 

Or  cela,  comme  j'ay  dit,  n'estoient  que  paroles  et 
discours,  car  la  guerre  s'escliauffoit  de  tous  les  costcz 
de  la  France  ;  et  les  levées  que  faisoit  d'Andelot  en 
Allemagne  s'avançoient  fort,  tant  des  dix  cornettes  de 
reistres,  qui  faisoient  environ  deux  mille  six  cens  clie- 
vaux,  que  de  douze  enseignes  de  lanskenets,  qui  fai- 
soient trois  mille  hommes  de  pied,  sous  la  conduite  du 
mareschal  de  Hessen,  qui  estoit  un  pauvre  soldat. 

CHAPITRE  XIII. 

Siège  de  Rouen  et  prise  du  fort  Saincte-  Catherine.  Le  Roy 
tasche  en  vain  de  l'avoir  -par  composition  pour  la  sauver 
du  pillage.  Le  sieur  de  Castelnau  Mauvissiere  traictc  de 
sa  rançon  y  et  vient  servir  au  siège.  Pourquoy  on  ne  voulait 
point  forcer  Rouen.  Le  roy  de  Navarre  blessé  au  sie^e. 
Rouen  pris  de  force  ^  pillé  nofiobstant  les  ordres  du  Roy 
et  les  soins  du  duc  de  Guy  se  ^  et  mesme  par  ceux  de  la 
Cour  qui  accoururent  au  butin.  Le  comte  de  Montgommer)'-, 
gouverneur  de  Rouen  ^  se  sauve.  Punition  de  quelques  re- 
belles et  huguenots.  Modestie  des  Suisses  au  pillage  de 
Rouefi.  Mort  du  rqy  de  Navarre.  Resolution  du  siège  du 
Havre.  î^e  sieur  de  Castelnau  Mauvissiere  y  est  employé. 

L'armée  du  Roy  s'avançant,  alla  mettre  le  siège 
devant  Rouen   et  au  fort  Saincte-Catherine,   qui   fut 
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pris  après  quelque  batterie,  lors  que  ceux  de  dclans 
esto.ent  à  disner,  faisans  mauvaise  garde,  ce  que  quel- 
ques-uns des  nostres  ayant  recogneu,  firent  signe  auv 
soldats,  lesquels  au  mesme  temps  montèrent,  et  don- 
nèrent l'espouvante  à  ceux  de  dedans,  qui  s'enfuirent 
en  la  v,lle  :  ,1  y  eut  peu  de  perte,  sinon  de  Randan, 
qui  y  fut  blessé  aux  jambes  d'une  grenade,  dont  il 
mourut,  ayant  la  charge  de  colonel  de  l'infanterie 
françoise  en  la  place  de  d'Andelot  :  le  Roy  se  vint  loger 
dedans  le  fort.  ° 

Le  camp  resserra  lors  la  ville  de  si  près ,  que ,  n'estant 
poinct  fortifiée,  d'heure  en  autre  ils  couroient  le  ha- 
sard d  estre  pris  ,•  néanmoins  ils  se  monsHoient  résolus 
et  opmiastres.  L'on  fit  une  batterie  à  la  tour  du  Co- 
lombier, qui  estoit  une  tour  ronde  et  d'assez  ),onnes 
estoffes:  quelques  ravelins  et  flancs  furent  rompus  et 
levez  par  nostre  artillerie,  qui  estoit  fort  près  du  rem- 
part; le  fossé  fut  percé  et  pris,  et  aussitost  nos  soldats 
y  furent  logez.  Le  Roy  et  toute  la  Cour,  du   mont 
baincte-Cathenne  voyoit  battre  cette  ville,   des  plus 
riches  de  son  royaume.  Il  y  avoit  quelques  pièces  au 
long  du  costeau  dudict  mont   Sainte-Catherine,  qui 
battoienten  courtine  tout  du  long  de  ladicte  ville  •  et 
de  la  se  voyoïent  tous  ceux  de  dedans,  et  leurs  ouvra- 
ges, réparations,  retranchemens,  et  les  traverses  qu'ils 
laisoient  pour  se  sauver  de  l'artillerie  qui  les  endom- 
mageoit  fort.  Neantmoms  l'on  ne  desiroit  pas  prendre 
cette  ville  par  force,  s'il  estoit  possible  de  l'avoir  par 
composition,  pour  la  crainte  que  l'on  avoit  de  la  voir 
saccager  sans  remède,  comme  elle  fut  depuis  par  l'opi- 
niastreté  de  ceux  de  dedans. 

Un  peu  devant  la  prise  de  la  ville,  je  fus  encore 


lilO  [l562]    MÉMOIRES 

renvoyé  au  Havre  de  Grâce  ;  mais ,  voyant  que  c'estoit 
chose  inutile  de  parler  d'y  faire  aucune  composition, 
ie  trouvay  moyen  de  me  faire  libérer  entièrement  de 
ma  foy,  en  faisant  rendre  quelques  prisonniers,  après 
avoir  recognu  tout  ce  qui  se  pouvoit  de  la  place,  et  de 
l'ordre  que  tenoient  les  Anglois  :  lesquels  s'eslonnoient 
de  voir  Pxouen  serre  de  si  près,  qu'il  eust  esté  pris 
vingt  jours  plustost  qu'il  ne  fut,  si  l'on  n'eust  espéré 
d'y  faire  quelque  composition,  comme  l'on  en  chercha 
tous  les  moyens,  ayant  souvent  ouy  dire  au  duc  de 
Guise  qu'en  vingt-quatre  heures  il  eust  pris  la  ville 
d'assaut,  si  le  Roy  eust  voulu:  mais  le  chancelier  de 
L'Hospital  inîistoit  tousjours  qu'il  ne  la  falloit  forcer, 
et  que  c'estoit  une  mauvaise  conqueste  que  de  conqué- 
rir sur  soy-mesme  par  armes ,  et  que  si  cette  ville  es- 
toit  pillée ,  Paris  s'en  ressentiroit ,  et  les  estrangers  qui  y 
avoient  leurs  biens  en  demanderoient  la  raison  au  Roy. 
L'on  envoya  le  capitaine  des  gardes  escossoises  et  le 
sieur  d'O  députez,  pour  voir  s'il  se  pourroit  faire  quel- 
que accord  ;  mais  ceux  de  dedans  demeurèrent  résolus 
en  leur  opiniastreté. 

Le  roy  de  Navarre,  prince  vaillant,  et  jaloux  de 
l'honneur  plus  que  de  la  vie,  estant  dedans  le  fossé  fut 
blessé  en  l'espaule  droite,  dont  il  mourut,  ainsi  que  je 
diray  cy-après.  Le  duc  de  Guise,  voyant  l'obstination 
des  assiégez,  et  principalement  du  comte  de  Mont- 
gommery,  lequel  fît  paroistre  autant  d'opiniastreté  que 
de  courage,  m'envoya  par  plusieurs  fois  des  tranchées, 
et  mesme  du  fossé,  devers  le  Roy,  la  Reyne  sa  mère 
et  leur  conseil,  qui  estoient  au  mont  Saincte-Cathe- 
rine,  pour  leur  dire  que  s'ils  vouloient  la  ville  seroit 
prise  en  moins  de  deux  ou  trois  heures ,  ce  qu'il  ne 
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vouloit  faire  sans  leur  bien  exprès  commandement;  à 
quoy  Leurs  Maj estez  reculoient  tant  qu'il  estoit  possi- 
ble, esperans  tous) ours  de  faire  quelque  composition. 

Mais  comme  les  obstinez  se  perdent  à  la  fin,  et 
voyant  que  Ton  perdoit  temps,  il  fut  résolu,  après  leur 
avoir  donné  un  faux  assaut,  oii  il  demeura  quelques 
lanskenets  sur  le  haut  du  fossé,  et  avoir  mis  le  feu  à  la 
mine,  de  les  prendre  par  force  ,  comme  il  fut  fait  :  car 
ayant  le  duc  de  Guise  gagné  et  saisi  le  ravelin  d'une 
porte,  et  logé  plusieurs  enseignes  dedans  le  fossé,  où  il 
y  avoit  quantité  de  jeunes  seigneurs  avec  luy,  entre 
lesquels  le  duc  de  devers  et  plusieurs  autres  de  la  no- 
blesse françoise  y  furent  tuez  ou  blessez,  estant  main  à 
main  avec  ceux  de  dedans,  ils  furent  incontinent  con- 
traints d'abandonner  le  rempart  qui  fut  entrepris. 
Quoy  voyant  le  duc  de  Guise,  lequel  estoit  prest 
d'exécuter  sa  promesse  de  prendre  la  ville  en  peu  de 
temps  quand  il  seroit  ordonné,  envoya  derechef  de- 
vers le  Fvoy  pour  sçavoir  sa  volonté;  mais  Sa  Majesté 
remit  les  choses  à  la  victoire,  priant  et  commandant,  s'il 
estoit  possible,  que  la  ville  ne  fust  point  pillée,  au  con- 
traire que  l'on  fist  tout  ce  qui  seroit  possible  pour 
contenir  les  capitaines  et  soldats,  par  quelques  pro- 
messes d'honneur  et  de  bienfaits,  et  d'une  paye  franche, 
s'ils  s'abstenoient  du  pillage. 

Lors  le  duc  de  Guise  fit  une  harangue  aux  capi- 
taines et  soldats  sur  le  haut  du  rempart,  oii  j'estois 
présent,  les  priant  et  admonestant  tous  de  considérer 
qu'ils  estoient François,  et  que  c'estoit  l'une  des  princi- 
pales villes  duroyaume,-où  plusieurs  estrangers  avoient 
tous  leurs  biens  ;  que  ce  seroit  une  très-mauvaise  con- 
dition qu'ils  les  perdissent  par  l'opiniastreté  de  ceux 
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qui  y  commandoient  ;  que  la  victoire  de  se  commander 
estoit  plus  grande  que  celle  qu'ils  pouvoient  rempor- 
ter sur  leurs  ennemis  ;  que  ce  seroit  chose  indigne  de 
soldats  bien  disciplinez  de  ruiner  et  saccager  la  ville 
de  son  souverain,  contre  sa  volonté  et  en  sa  présence, 
et  qui  le  trouveroit  fort  mauvais,  et  au  contraire  re- 
cognoistroit  leur  obéissance  en  cette  occasion  ;  par- 
quoy  il  prioit  d'affection  les  seigneurs,  capitaines  et 
soldats,  de  ne  se  débander  point,  n'entrer  en  aucunes 
maisons,  ne  piller,  ne  prendre  aucune  chose  sur  les 
hal)itans,  et  n'exercer  point  de  cruautez  contre  les 
vaincus  :  davantage  il  leur  fit  entendre  qu'il  estoit  ad- 
verty  que  les  gens  de  guerre  s'estoient  retirez  au  vieil 
marché  et  aux  chastcaux ,  où  il  faudroit  coml)attre. 
Et  après  avoir,  autant  qu'il  put,  persuadé  un  chacun , 
il  les  pria  de  luy  faire  cette  promesse,  qui  luy  fut  don- 
née généralement;  aussi  promit-il  de  faire  donner  une 
paye  franche  ausdits  capitaines  et  soldats. 

Ainsi  nous  entrons  dedans  la  ville  avec  peu  de  résis- 
tance, les  assiégez  fuyent,  la  ville  est  incontinent 
pleine  de  gens  de  guerre,  qui  tous  se  débandent,  vont 
au  pillage,  rompent  et  saccagent  les  maisons,  pren- 
nent un  chacun  à  rançon  :  les  courtisans  y  accourent 
du  mont  Sainte-Catherine,  qui  sont  lesphis  aspres  à 
la  curée;  chacun  lors  se  loge  à  discrétion,  quelque 
commandement  que  le  duc  de  Guise  fist  à  ceux  qui 
avoient  authorité,  d'entrer  es  maisons,  de  tuer  et  chas- 
ser les  soldats,  et  les  jeter  par  les  fenestres,  pour  les 
garantir  de  piller  et  saccager  ;  ce  qui  ne  fut  possible. 
La  nuit  estant  proche,  chacun  qui  en  put  avoir  en  prit, 
et  toute  l'armée  se  logea  dedans  la  ville. 

Le  comte  de  Montgommery  se  sauva  dedans  une 
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galère  qui  estoit  en  la  rivière,  de  celles  qui  avoient 
mené  la  reyne  d'Escosse  en  son  royaume  ;  et,  ayant 
promis  liberté  aux  forçats,  il  passa  pardessus  la  chaisne, 
qui  fut  rompue  et  faussée ,  au  hasard  de  la  galère  et 
des  hommes  qui  estoient  dedans;  les  autres  assiégez  se 
sauvèrent  aussi  en  autres  vaisseaux,  quelque  devoir 
que  ceux  qui  estoient  commis,  tant  sur  la  rivière  que 
sur  les  bords  d'icelle,  avec  quelques  pièces  d'artillerie, 
fissent  pour  les  empescher  de  passer. 

11  y  eut  quelques  soldats  qui  estoient  demeurez  de- 
dans la  ville,  qui  furent  pris  prisonniers,  bien  peu  de 
tuez;  trois  ou  quatre  des  principaux  de  la  ville  furent 
pendus,  entr'autres  le  président  Mandreville,  le  sieur 
de  Gros ,  qui  avoit  baillé  le  Havre  de  Grâce ,  et  le  mi- 
nistre Marlorat. 

Ainsi  cette  grande  ville,  pleine  de  toutes  sortes  de 
richesses,  fut  pillée  l'espace  de  huit  jours,  sans  avoir 
esgard  à  l'une  ny  à  l'autre  religion,  nonobstant  que  l'on 
eust,  dès  le  lendemain  de  la  prise ,  fait  crier,  sur  peine 
de  la  vie,  que  chaque  compagnie  et  enseigne  ,  de  quel- 
que nation  qu'elle   fust,  eust  à  se  retirer  au  camp  et 
sortir  delà  ville  ;  à  quoy  fort  peu  obéirent,  horsmis  les 
Suisses  (lesquels  ont  tous] ours  gardé  et  gardent  encore 
grande  discipline   et  obéissance),  (jui   n'emportèrent 
autre  butin,  que  quelque  peu  de  pain  et  choses  pour 
manger,  chaudrons,  pots,  et  autres  ustenciles  et  vais- 
selles pour  leur  servir  en  l'armée  :  mais  les  François  se 
fussent  fait  tuer  plutost  que  de  partir  tant  qu'il  y  eut 
dequoy  prendre 

La  Cour  se  logea  dedans  la  ville,  où  il  lut  advisé  de 
faire  porter  le  roy  de  Navarre  ,  pour  voir  s'il  y  auroit 
moyen  de  trouver  quelque  remède  à  sa  blessure  .   de 
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laquelle ,  comme  l'on  cleliberoit  de  le  faire  porter  du 
long  de  la  rivière,  il  mourut  à  Andely,  le  i-^  décem- 
bre i562,  et  fut  fort  regrette  de  la  Cour  et  de  toute  l'ar- 
me'e,  ayant  esté  l'un  des  plus  vaillans  et  meilleurs 
princes  de  son  temps,  comme  en  cette  race  et  maison 
il  ne  s'en  est  point  vu  d'autres. 

Après  la  mort  du  roy  de  Navarre  l'on  advisa  aux 
autres  affaires  qui  estoient  presque  en  tous  les  endroits 
du  royaume,  et  ausquelles  il  falloit  plus  promptemeni 
remédier  :  comme  d'assiéger  le  Havre  de  Grâce  où  es- 
toient les  Anglois,  pour  ne  laisser  cette  nation  prendre 
pied  en  France,  à  l'occasion  des  grandes  pretensions 
qu'ils  y  ont  eues  au  temps  passé.  Ainsi  il  fut  conclu 
d'y  envoyer  le  comte  Rbingrave,  avec  un  régiment  de 
trois  mille  lanskenets,  et  quatre  cornettes  de  reistres, 
qui  faisoient  douze  cens  cbevaux,  afm  de  resserrer  les 
Anglois  en  la  ville,  et  les  autres  de  cette  nation  (pii 
estoient  à  Dieppe  et  autres  endroits  de  la  Normandie, 
et  de  leur  retrancber  les  moyens  d'avoir  des  vivres  du 
pays,  et  autres  commoditez  qui  se  trouvent  en  lieu  si 
fertile. 

Et  parce  que  je  cognoissois  cette  place,  de  laquelle 
je  ne  faisois  que  sortir  de  prison,  je  fus  mandé  pour 
estre  quelque  temps  avec  ledit  comte  Rhingrave  avec 
six  compagnies  de  gens  de  pied ,  chacune  de  deux  cens 
hommes,  et  cent  chevaux  françois,  comme  ledit  comte 
l'avois  requis  ;  lequel  estoit  l'un  de  mes  plus  grands 
amis,  et  avoit  infiniment  désiré  que  je  demeurasse  avec 
luy,  et  fit  loger  mes  chevaux  avec  ses  reistres  et  les 
gens  de  pied  avec  ses  lanskenets  ;  et  encore  quelques 
enseignes  françoises,  qui  estoient  en  Normandie  nou- 
vellement levées,  furent  ordonnées   de  demeurei^  avec 
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iuy  pour  clorre  ledit  Havre  de  Grâce  et  tenir  les  An- 
glois  qui  y  estoient  en  telle  subjection  qu'ils  ne  pus- 
sent sortir  ny  recevoir  aucune  commodité  de  la  terre. 
L'un  des  regimens  de  lanskenets  demeura  depuis  en 
l'armée  du  Roy,  laquelle,  après  la  prise  de  Rouen,  l'on 
advisa  d'employer  à  ce  qui  seroit  le  plus  nécessaire , 
et  en  premier  lieu  pour  couper  chemin  à  celle  des  hu- 
guenots, lesquels  se  fortifioient  de  tous  les  costez  de  la 
France  ,  avec  les  estrangers,  lanskenets  et  reistres,  que 
d'Andelot  avoit  levé  sous  la  charge  et  conduite  du  ma- 
reschal  du  landgrave  de  Hessen  pour  joindre  les  forces 
qu'avoit  le  prince  de  Condé,  qui  se  promettoit  d'assié- 
ger la  ville  de  Paris  ;  chose  de  fort  grande  entreprise  , 
et  encore  de  plus  difficile  exécution ,  comme  il  se  verra 
cy-après  par  les  choses  qui  s'en  sont  ensuivies. 


LIVRE  QUATRIESME, 


CHA.PITRE  PREMIER. 

Retour  de  la  Cour  à  Paris.  Le  comte  Rhingra\>e  et  le  sieur 
de  Castelnau  Mamdssiere  marchent  pour  le  siège  du  Ha- 
vre. Belle  escarmouche  entre  les  reistres  et  les  Anglais 
près  de  Graville.  Misérable  estât  de  la  Normandie. 


(Jr,  mon  fils,  la  ville  de  Rouen  estant  prise,  le  roy  de 
iVavarre  mort,  et  le  Connestable,  qui  commandoit  à 
l'armée,  ayant  donné  ordre  d'y  laisser  des  garnisons, 
remparer  les  bresches  et  murailles  rompues,  et  remis 
les  catholiques  et  ceux  du  parlement  en  leurs  sièges  et 
maisons,  la  Cour  et  le  camp  s'aclieminerent  vers  Paris, 
tant  pour  conserver  cette  ville  que  pour  donner  ordre 
à  toutes  les  affaires  du  royaume. 

Le  comte  Rhingrave  (0  se  voulant  loger  à  Graville, 
devant  le  Havre-de-Grace,  ville  qui  estoit  bien  munie 
d'artillerie,  il  en  sortit  six  ou  sept  mille  Anglois  et 
deux  cens  chevaux  à  la  portée  et  faveur  de  ladicte  ar- 
tillerie, cherchans  les  avantages,  comme  s'ils  eussent 
voulu  donner  une  bataille  ;  ce  que  voyant  ledict  comte 
Rhingrave,  et  que  desjà  il  estoit  fort  advancé  pour  se 
loger,  n'y  ayant  plus  moyen  de  se  retirer,  fit  attaquer 

(0  Le  comte  Rhingrave.  Philippe,  comle  du  Rhiu.  Il  épousa  une  dame 
françoise  ,  Jeanne  de  Geiiouillac,  veuve  de  Charles  de  Crussol  Quoi- 
que protestant,  il  servit  toujours  dans  les  armées  catholiques 
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l'escarmouche,  qui  de  part  et  d'autre  s'eschaulfa  et  se 
fit  de  telie  sorte,  qu'il  ne  s'en  est  point  veu  de  plus 
grande  de  nostre  temps.  Je  vis  lors  les  lanskenets,  aussi 
bien  que  les  François,  faire  tout  ce  qui  estoit  possible, 
non  en  une  escarmouche,  mais  en  un  grand  combat, 
auquel  le  comte  Rhingrave  se  trouva  si  empesché, 
qu'il  commanda  aussi-tost  de  faire  venir  ses  reistres , 
lesquels  se  meslerent  courageusement  parmy  les  An- 
glois  qui  estoient  à  la  porte  de  la  ville,  de  laquelle 

l'artillerie  incommodoitfort  nos  gens.  BassompierreCO, 
lieutenant-colonel  des  lanskenets  dudit  comte,  entr'au- 
tres,  y  fut  blessé  et  pris  prisonnier  avec  plusieurs  Fran- 
çois. 

Ledit  comte  s'estant  retiré  et  logé  près  de  la  ville, 
commença  de  resserrer  les  Anglois  de  plus  près,  qui 
faisoient  neantmoins  tous  les  jours  quelques  sorties; 
comme  aussi  de  nostre  costé  se  faisoient  nouvelles  en- 
treprises, et  en  conservant  la  Normandie  des  Anglois, 
elle  estoit  doublement  travaillée  par  les  reistres  et  lans- 
kenets, qui  ruynoient  le  pays  et  desesperoient  un  cha- 
cun, tant  la  noblesse  que  le  tiers  estât,  dont  la  plus 
grande  partie  estoient  contraincts  d'abandonner  leurs 
maisons. 

(0  Bassompierrc.  Christophe  de  Bassompierre.  Il  fut  le  père  de 
François  de  Bassompierre ,  maréchal  de  France  et  colonel  général  des 
Suisses,  dont  nous  avons  publié  les  mémoires  dans  la  seconde  série. 
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CHAPITRE  II. 

Chaalon  et  Mascon  repris  par  le  sieur  de  Tavannes  sur  les 
huguenots.  Grands  desordres  en  Provence  et  Dauphiné  à 
cause  du  massacre  de  Cahrieres  et  de  Merindol.  Grande 
guerre  en  Provence  entre  le  comte  de  Tende,  liuguenot , 
et  le  comte  de  Sommerive  son  Jils ,  chejdu  party  catJio- 
lique.  Exploits  du  baron  des  Adrets  contre  le  comte  de 
Suze.  Cruauté  du  haron  des  Adrets.  Arrest  du  parlement 
contre  les  huguenots  d^ Orléans,  qui  declaroit  le  prince  de 
Condé  estre  prisonnier  entre  leurs  mains.  Le  conseiller 
Sapin  et  l^ahhé  de  Gastines pendus  par  représailles  iu  Or- 
léans. Ijcurmort  vengée.  Sentiment  du  sieur  de  Castelnau 
sur  toutes  les  violences  de  part  et  diantre ,  et  sur  l'inuti- 
lité  de  tant  de  secours  estrangers  entretenus  parle  Iloy  ii 
la  ruync  de  son  royaume.  Dangereuses  intelligences  des 
huguenots  avec  les  Anglois  et  les  princes  d^ Allemagne. 
Deux  services  importuns  rendus  au  Roy  en  Angleterre 
contre  le  party  huguenot ,  par  le  sieur  de  Castelnau  Maii- 
visiere.  Le  Roy  escritaux  princes  d'Allemagne  pour  em- 
pescher  une  levée  de  reistres  par  le  sieur  à'Andelol. 
Manifeste  du  prince  de  Condé  contre  l' arrest  rendu  pur  If 
parlement  de  Paris  contre  les  huguenots. 

En  ce  mesme  tems  la  guerre  se  faisoit  par  tous  les 
endroits  de  la  France:  Tavannes,  lieutenant  pouj  le 
Roy  en  Bourgogne  en  l'absence  du  duc  d'Aumale,  re- 
prit sur  les  huguenots  Chaalon  et  Mascon ,  que  Mont- 
brun  tenoit,  lequel,  se  défiant  de  ses  forces,  se  retira 
une  nuit  auparavant  que  Tavannes  fust  arrivé,  et  mena 
ses  soldats  en  la  ville  de  Lyon,  que  tcnoient  les  lui- 
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guenots,  tellement  que  la  Bourgogne  en  demeura 
exempte. 

Mais  en  Provence  et  Dauphiné  il  se  fit  de  grands 
meurtres,  tant  des  catholiques  que  des  huguenots;  car, 
outre  l'animosité  qui  estoit  entr  eux,  ces  peuples-là 
sont  farouches  et  belliqueux  de  leur  nation ,  et  des  pre- 
miers qui  s'estoient  despartis,  il  y  a  trois  cens  ans,  de 
l'église  catholique  romaine,  sous  le  nom  de  Vaudois ^ 
lesquels  on  disoit  alors  estre  sorciers  ;  mais  il  se  trouva 
qu'ils  estoient  plustost  huguenots.  Depuis,  le  baron  de 
La  Garde  avec  le  sieur  de  Cepede  (0,  premier  prési- 
dent de  Provence,  l'an  i555  (2),  mena  quelques  sol- 
dats à  Cabrieres,  Merindol  et  autres  villages,  qui  en 
firent  mourir  quelques-uns,  dont  les  huguenots  d'Al- 
lemagne et  les  cantons  des  Suisses  firent  plainte  au 
roy  Henry  11;  et,  à  cette  cause,  ledict  président  et  tout 
le  parlement  de  Provence  fut  suspendu,  jusques  à  ce 
qu'il  se  fust  justifié,  et  la  cause  renvoye'eau  parlement 
de  Paris  pour  en  cognoistre. 

Cela  fut  cause  de  faire  multiplier  les  huguenots  sous 
les  roys  Henry  et  François  11;  mais,  après  les  meurtres 
de  Vassy  et  de  Sens ,  les  catholiques  se  licencièrent  un 
peu  plus  sur  les  huguenots  de  Provence,  où  il  en  fut 
tué  en  divers  lieux.  Combien  que  le  baron  de  Cursol, 
depuis  fait  duc  d'Uzès,  chevalier  d'honneur  de  la 
Ixeyne,  mère  du  Roy,  tenant  le  party  des  huguenots  et 
de  leur  religion,  eust  aucunement  reprimé  les  séditions, 
si  est-ce  que,  comme  il  fut  party  du  pays,  les  catholi- 
(|ues  reprirent  les  armes  sous  la  conduite  de  Somme- 
rive  (>^),  fils  aisné  du  comte  de  Tende,  lequel  prit  les 

(0  Ze  sieur  de  Cepede;  il  faut  lire  le  sieur  d'Oppede.  —  (2)  Van  i555:, 
lisez  Tan  )5'|5.  —    ^'  Sommeriue.  Ce  seigneur  fit  la  p;uerre  au  comte  de 
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armes  contre  son  père,  gouverneur  de  Provence,  qui 
favorisoit  et  tenoit  le  party  des  huguenots;  lesquels 
s'assemblèrent  sous  la  conduite  de  Mouvans,  et  prirent 
la  ville  de  Cisteron ,  ayans  auparavant  pris  celle  d'O- 
range ;  où  Sommerive,  comme  l'on  disoit,  fut  per- 
suadé par  le  vice-legat  d'Avignon,  neveu  du  Pape,  de 
s'acheminer,  voyant  que  ladite  ville  d'Orange  estoit 
grande  et  malaisée  à  garder,  et  qu'elle  seroit  plus  facile 
à  prendre,  comme  elle  fut,  y  ayant  esté  tué  grand  nom- 
bre des  huguenots  parles  catholiques,  qui  se  voulurent 
venger  des  injures,  pilleries  et  dommages  qu'ils  avoient 
receu  d'eux,  et  en  jetterent  quelques-uns  par  les  fenes- 
tres,  et  pendirent  les  autres  par  les  pieds. 

Peu  de  temps  après ,  le  comte  de  Suze,  qui  s'cstoit 
joinct  avec  Sommerive  en  Provence,  reprit  Pierre- 
Latte  et  Mornas  au  comté  Venaissin  :  ce  qui  estonna 
fort  les  huguenots  de  ce  pays4à,  qui  voy oient  le  trai- 
tement fait  à  la  ville  d'Orange,  laquelle  pensoit  estre 
exempte  de  l'obéissance  du  lioy  et  du  Pape.  Lors  le 
baron  des  Adrets,  qui  avoit  esté  capitaine  en  Pied- 
mont  avec  le  mareschal  de  Brissac,  sortit  de  Lyon  avec 
quelques  compagnies,  vers  le  commencement  de  j  uillet, 
et  alla  rechercher  le  comte  de  Suze ,  qui  vouloit  assié- 
ger Vaureaz,  tenu  par  les  huguenots,  et  eut  quehjue 
avantage  sur  ledit  comte,  qui  se  retira  avec  la  pluspart 
de  ses  gens.  Qui  fut  cause  que  le  baron  des  Adrets  re- 
prit les  villes  que  le  comte  de  Suze  avoit  ostées  aux 

Tende,  sou  pore,  parce  que,  ne  du  premier  lit ,  il  cloit  jaloux  du  jeune  dt 
Cipierre,  quelecomteavoiteudesa  seconde  épouse.  Sommerive  devint, 
au  mois  d'avril,  gouverneur  de  la  Provence  :  il  cncliassa  lesproteslans, 
etse  livra  contre  eux  ù  d'horribles  cruautés.  On  dit  que,  pendant  un  au 
que  dura  la  i;ucrre,  il  lit  périr  dans  les  supplices  sept  cent  soixante-dix 
hommes,  quatre  cent  soixante  femmes  et  vingt-quatre  cnfans 


DE  CASTELIfAU.     [l562]  22  1 

huguenots  au  comté  Venaissin,  et  entr'autres  Mornas, 
où  environ  deux  cens  catholiques  qui  avoient  composé 
de  rendre  la  ville ,  s'estoient  retirez  au  chasteau  ,  esti- 
mans  que  la  capitulation  leur  seroit  tenue,  de  sortir  la 
vie  et  les  bagages  sauves;  neantmoins,  sans  avoir  es- 
gard  à  la  foy  jurée  et  publique ,  le  baron  des  Adrets  (0 
les  fît  cruellement  précipiter  du  haut  du  chasteau ,  di- 
sant que  c'estoit  pour  venger  la  cruauté  faite  à  Orange. 
Aucuns  de  ceux  qui  furent  précipitez  et  jettez  par  les 
fenestres,  où  il  y  a  infinies  toises  de  haut,  se  voulans 
prendre  aux  grilles,  ledict  baron  leur  fit  couper  les 
doigts  avec  une  très-grande  inhumanité. 

Il  y  eut  un  desdicts  précipitez  qui ,  en  tombant  du 
haut  en  bas  du  chasteau,  qui  est  assis  sur  un  grand  ro- 
cher, se  prit  à  une  branche,  et  ne  la  voulut  jamais  aban- 
donner; quoy  voyant,  luy  furent  tirez  infinis  coups 
d'arquebuse  et  de  pierres  sur  la  teste ,  sans  qu'il  fust 
possible  de  le  toucher.  De  quoy  ledict  Ijaron  estant  es- 
merveillé,  luy  sauva  la  vie,  et  reschappa  comme  par 
miracle.  J'ay  esté  voir  le  lieu  depuis  avec  la  Reyne, 
mère  du  Roy,  estant  en  Dauphiné  ;  celuy  qui  fut  sauvé 
vivoit  encore  là  auprès.  Le  mesme  baron  des  Adrets, 
quelque  temps  après,  assiégea  et  prit  Montbrison  en 
Forest,  et  en  fit  précipiter  encore  cinquante,  disant 
pour  toutes  raisons  que  quelques-uns  des  siens  avoient 
esté  tuez  en  capitulant  pour  la  reddition  de  la  ville.  Et 
là  on  remarqua  plus  de  cruauté  qu'es  lieux  prece- 
dens  ('^)  ;  et,  à  la  vérité,  il  sembloit  que,  par  un  juo-e- 

(0  Le  baron  des  Adrets.  De  Thon  et  d'Aubigné  disent  que  cette 
exécution  fut  ordonnée  par  Montbrun.  Il  paioît  que  Castelnau  a  con- 
fondu cette  action  avec  celle  qu'il  raconte  immédiatement  après ,  et 
qui  appartient  incontestablement  à  des  Adrets. 

K^)  On  remarqua  plus  de  cruauté  qu'es  lieux  précëdens.  D'Aubigné 
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ment  de  Dieu,  elles  fussent  réciproques  tant  d'un  costé 
que  d'autre  j  et  Orange  fut  estime'e  le  fondement  de 
celles  qui  se  faisoient  au  Dauphine'  de  sang  froid  par 
les  huguenots.  Bref,  toutes  choses  estoient  réduites  à 
l'extrémité;  ledict  baron  des  Adrets  y  fit  bien  parler 
de  luy,  et  son  nom  fut  cogneu  par  toute  la  France. 
Ainsi  la  guerre  civile  estoit  comme  une  rage  et  un  i'cu 
qui  brûloit  et  eml)rasoit  toute  la  France. 

En  ce  temps,  la  cour  de  parlement  de  Paris,  sur 
des  lettres  patentes  envoye'es  par  le  Boy  le  vingt-cin- 
quiesme  juillet,  déclara  ceux  qui  tenoient  la  ville  d'Or- 
léans rebelles  et  coupables  du  crime  de  leze-majesté, 
horsmis  le  prince  de  Condé,  comme  estant  iceluy  de- 
tenu  et  arresté  prisonnier  des  huguenots.  En  vertu  de 
cet  arrest,  l'on  prenoit  tous  ceux  de  la  religion  que 
l'on  attrappoit  portant  les  armes ,  et  procedoit  -  on 
contre  eux  criminellement,  comme  coupables  de  leze- 
majesté.  Et,  davantage,  la  cour  de  parlement  condamna 
et  fit  exécuter  à  mort  Gabaston  (0,  lieutenant  du  ca- 
pitaine du  Guet,  pour  s'estre  monstre  trop  partisan  des 
huguenots. 

Cela  et  la  condamnation  du  ministre  Marlorat,  et 
autres  qu'on  fit  mourir  par  justice  en  plusieurs  villes 

raconte  que  des  Adrets,  eu  entrant  dans  le  château  de  IMontbrisou , 
fit  taiOer  en  pièces  les  assiégés,  et  n'en  réserva  que  trente  qu'il  ajipela 
pendant  qu'il  dînoit  sur  le  bord  d'un  précipice.  Il  leur  ordonna  de 
s'y  précipiter  successivement.  L'un  d'eux  s'étant  arrêté  sur  le  bord, 
le  baron  lui  dit  :  Quoi  !  tu  en  fais  à  deux  fois! — Monsieur,  téi^onàil 
le  condamné, jr'e  vous  le  donne  en  dix.  Ce  fut  le  seul  auquel  le  général 
protestant  fit  grâce. 

(i)  Gabaston  :  il  avoit,  l'année  précédente,  pris  le  parti  des protes- 
tans  dans  le  tumulte  de  Saint-Médard ,  et  on  lui  attribuoitla  mort  de 
plusieurs  catholiques. 
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reprises  par  l'armée  du  Roy,  irrita  fort  les  huguenots 
de  la  ville  d'Orléans,  qui  jurèrent  de  s'en  venger;  et 
prirent,  par  forme  de  represaille,  un  nommé  George 
de  Selve,  que  l'on  disoit  aller  en  Espagne,   Sapin, 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  et  l'abbé  de  Gastines. 
Pour  le  regard  de  Selve,  il  fut  rendu  pour  le  sieur  de 
Luzarche,  que  l'on  tenoit  prisonnier  à  Paris  pour  la  re- 
ligion; mais  le  conseiller  Sapin  avec  l'abbé  de  Gastines, 
et  le  curé  de  Saint-Paterne  (0  d'Orléans,  furent  pendus' 
ce  qui  estonna  et  esmeut  fort  la  cour  de  parlement  et 
les  catholiques  qui  portoient  les  armes  pour  le  Roy, 
voyant  la  hardiesse  des  huguenots  contre  les  sujets  de 
Sa  Majesté  :  et  n'y  avoit  catholique  qui  ne  craignist 
d'estre  traicté  de  mesme  façon  s'il  tomboit  entre  leurs 
mains.  La  cour  de  parlement,  pour  revanche,  en  con- 
damna aussi  quelques  autres  à  estre'pendus,  à  la  pour- 
suite du  président  Le  Maistre,  de  qui  le  conseiller 
Sapin  estoit  nepveu  (2}. 

Alors  l'on  cognent  la  nécessité  qu'il  y  avoit  de  gar- 
der la  foy  et  n'user  de  telles  violences,  possible  ""en- 
vers  les  innocens  autant  que  contre  les  coupables;  car, 
sans  adjouster  malheur  sur  malheur,  la  France  estoit 
assez  travaillée  des  es 'rangers,  qui  marchoient  pour  les 
uns  et  les  autres,  et  desquels  on  se  fust  bien  passé  :  car 
il  est  certain  que  les  forces  du  Roy  estoient  suffisantes 
pour  faire  teste  aux  huguenots,  et  peu  à  peu  les  ré- 
duire en  son  obéissance,  sans  appeller  tant  d'estran- 

CO  Le  curé  de  Saint-Paterne.  La  mort  de  cet  ecclésiastique  précéda 
de  quelques  mois  ceUe  de  Sapin.  Ce  ne  fut  point  par  représailles  que 
les  protestans  le  firent  périr,  mais  parce  qu^ils  le  soupçonnoient  d'être 
délateur. 

(^^  De  qui  le  conseiller  Sapin  estoit  nep^^eu.  Sapin  étoit  le  beau-frère 
du  président  Le  Maistre,  et  non  son  neveu. 
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gers,  attendu  qu  il  y  avoit  pour  lors  en  France  cent 
catholiques  pour  le  moins  contre  un  huguenot;  joint 
aussi  que   la  pluspart  des  *eistres  et  lanskenets  qui 
estoient  au  service  du  Roy  estoient  huguenots,  et  mcs- 
mement  le  comte  Rhingrave,  qui  m'a  souvent  dit  que 
la  guerre  civile  luy  desplaisoit  fort  en  France,  encore 
qu'il  y  eust  beaucoup  de  profit,  comme  de  faire  la 
monstre  sur  les  vieux  rooles;  à  quoy  se  sont  depuis 
accommodez  les  reistres  et  lanskenets,  aussi  bien  que 
les  Suisses ,  oii  toutesfois  il  n'y  a  que  les  colonels  et 
capitaines  qui  ayent  du  gain  :  et  c'est  chose  à  quoy  le 
prince  qui  se  sert  de  ces  nations   doit  bien  prendre 
garde  ;   car  à  la  fin  il  n'a  qu'une  moitié  de  gens  de 
guerre  en  effet,  et  les  autres  en  papier;  et  faut  payer 
ceux  qui  sont  retournez  dès  la  première  monstre  en 
Allemagne  ou  en  Snisse.  Davantage,  c'estoit  une  chose 
fort  périlleuse  que  d'appeller  des  estrangers  de  reli- 
gion-contraire, et  envoyez  par  les  princes  d'Allema- 
o^ne,  qui  ne  demandoient  que  l'entretenement  de  nos 
o^uerres  civiles,  aussi  bien  que  les  Anglois  et  Espagnols. 
Aussi  les  huguenots  prenoient  ce  prétexte  et  s'excu- 
soient  de  la  levée  de  reistres   et  lanskenets  qu'avoit 
amené  d'Andelot,  sur  ce  qu'on  avoit  fait  venir  toutes 
sortes  d'estrangers  pour  les  exterminer.  Et  puis  dire 
en  cet  endroit  que,  comme  l'on  ne  peut  croire  ce  que 
Ton  ne  désire  point,  les  chefs  de  l'armée  du  Roy  ne 
pouvoient  croire  que  ledict  d'Andelot  pust  faire  cette 
levée,    dont   neantmoins   j'avois  adverty   le   Roy,   la 
Reyne  et  le  roy  de  Navarre,  dès-lors  que  j'estois  pri- 
sonnier au  Havre -de -Grâce,  comme  en  ayant  veu 
ceux  qui  s'estoient  trouvez  à  la  capitulation.  Et  il  est 
certain  que  les  Anglois  ne  se  fussent  jamais  bazardez 
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de  faire  descente  en  la  :N"ormandie,  s'ils  n'eussent  pre- 
mièrement este  asseurez  de  la  levée  que  faisoit  ledict 
d'Andelot,  de  laquelle  la  pluspart  de  l'argent  estoit 
venu  d'Angleterre. 

Et  depuis  ce  temps-là  toutes  les  pratiques  et  leve'es 
que  les  huguenots  ont  faites  en  Allemagne,  ils  les  ont 
premièrement  commencées  audit  Angleterre,  oii  j'en 
ay  empesché  deux  de  très-grande  importance  pendant 
que  j'y  ay  esté  ambassadeur  :  l'une  fut  l'an  mil  cinq  cens 
soixante  et  dix-huit,  qu'avoit  promis  de  mener  le  duc 
Casimir ,  et  de  ne  sortir  jamais  de  France  qu'il  n'y  eust 
mis  toutes  choses  à  l'extrémité  ;  l'autre  fut  quand  le 
prince  de  Condé  vint  en  Angleterre,  lorsque  La  Fere 
estoit  assiégée,  pensant  y  avoir  de  l'argent  pour  faire 
marcher  les  reistres  et  lanskenets  qu'il  avoit  errez  et 
retenus  :  mais  je  fis  en  sorte,  avec  la  reyne  d'Angle- 
terre et  ses  principaux  conseiUers,  que  l'amitié  du  Roy 
fut  préférée  à  celle  de  son  sujet,  et  à  la  passion  de  ceux 
qui  avoient  précipité  le  roy  de  Navarre  en  cette  guerre  • 
de  quoy  je  parleray  (i) ,  Dieu  aidant,  en  son  ordre    et 
retourneray  à  ce  que  le  Roy  et  les  chefs  de  son  année 
ne  crurent  pas  assez  tost  que  d' Andelot  pust  amener  des 
reistres  et  lanskenets,  et  qu'il  pust  les  passer,  comme 
il  fit. 

Raison  pour  laqueUe  le  Roy  fut  conseiUé  d'envoyer 
en  AUemagne,  et  escrire  à  l'électeur  Palatin,  pension- 
naire de  France,  au  landgrave  de  Hesse,  et  antres 
princes  affectionnez  aux  huguenots,  qu'Os  n'eussent  à 
les  secourir,  parce  qu'ils  estoient  rebelles  et  sacramen- 

eu   h  „  en  .680.  I Ue  parle  pomt  de  cette  guerre  dans  ses  .é™oire.s. 
qu,,  eomme  nous  l'avons  observé,  ne  vont  que  jusqu'en  ,5;o. 
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taires,  qui  ne  cherchoient  autre  chose  que  la  ruine  des 
huguenots  de  la  Germanie  et  confession  d'AusLourg , 
contraires  en  plusieurs  choses  à  la  confession  de  Ge- 
nève; qui  fut  cause  que  les  huguenots  incontinent  firent 
publier,  pour  la  justice  de  leur  cause,  la  nécessité  qui 
les  avoit  contraints  de  prendre  les  armes ,  et  appeller 
des  estrangers  à  leur  aide ,  pour  défendre  leur  religion 
et  leurs  vies,  et  entretenir  les  edicts  du  Roy,  sans  en- 
trer au  différend  de  la  confession  d'Ausl)Ourg. 

Et  particulièrement  le  prince  de  Condé  fit  publier 
une  response  contre  l'arrest  du  parlement  de  Paris , 
par  lequel  il  estoit  excepté  du  nomljre  des  huguenots 
que  ledit  parlement  avoit  déclarez  rebelles;  disant  que 
par  son  innocence  les  autres  de  sa  suite  estoient  justi- 
fiez du  crime  de  leze-majesté,  en  récusant  toutefois  les 
presidens  et  conseillers  du  parlement,  qu'il  disoit  es- 
tre  passionnez  et  partisans  de  ceux  de  Guise,  lesquels 
avoient  fait  faire  exception  de  sa  personne  afin  de  le 
mettre  en  défiance  de  ceux  qui  Tavoient  eleu  pour  chef, 
veu  qu'en  plusieurs  autres  lettres  patentes  il  n' avoit  nul- 
lement esté  excepté;  faisant  aussi  déclaration  qu'il  n'a- 
voit  pris  les  armes  que  pour  le  service  du  Roy  et  de  la 
Reyne  sa  mère ,  et  pour  leurs  lii)ertez;  appellant  Leurs 
Majestez  en  témoignage,  et  plusieurs  lettres  qu'ils  luy 
avoient  escrites  pour  le  prier  d'employer  ses  armes 
pour  les  enfans  de  France  et  leur  mère,  voyant  la  con- 
fédération faite  par  ceux  de  Guise  et  le  Connestable, 
et  leurs  partisans,  qui  tenoient  les  premiers  lieux  par 
toute  la  France  et  aux  parlemens  ;  lesquels  il  disoit 
se  monstrer  plustost  parties  formelles  des  huguenots, 
que  juges  equita])les  ;  attendu  mesmement  qu'ils  avoient 
envoyé  Chambon  et  Faye,  conseillers,  pour  luy  faire 
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entendre  que  la  cour  de  parlement  ne  tiendroit  aucun 
traité  de  paix  fait  avec  les  huguenots  ;  et  persistoit  au 
surplus  aux  protestations  par  luv  faites. 

CHAPITRE  III. 

Le  prince  de  Condé justifie  ses  amnes  em'ers  l'Empereur.  Lt: 
landgrave  de  Hesse  favorise  les  levées  du  sieur  d' Andelot. 
Prise  de  Cisteron  par  le  comte  de  Sommerive.  Quelques 
exploits  du  mareschal  de  Joyeuse  en  Languedoc.  Grand 
affoihlissement  des  huguenots,  qui  se  remettent  par  l'ar- 
rive'e  des  reislres  sous  d^Andelot ,  et  marchent  droit  à 
Paris.  On  les  amuse  en  négociations.  Offres  et  demandes 
du  prince  de  Condé.  Response  faite  au  prince. 

Peu  auparavant ,  le  prince  de  Condé  avoit  aussi  en- 
voyé à  l'empereur  Ferdinand,  et  autres  princes  d'Alle- 
magne, pour  leur  faire  entendre  qu'il  n'avoit  pas  pris 
les  armes  sans  grande  et  juste  occasion,  afin  que  tous 
les  princes  estrangers  qui  sont  jaloux  de  leurs  Estats 
et  de  l'obéissance  que  doivent  les  sujets  à  leur  prince 
souverain,  n'estimassent  que  luy  et  ceux  qui  portoient 
les  armes  de  son  party  fussent  rebelles  au  P\ov;  voulant 
parla  se  justifier  le  plus  qu'il  pourroit  envers  un  chacun. 

Or  le  landgrave  de  Hesse,  qui  estoit  bien  asseuré  des 
autres  princes  d* Allemagne,  qui  ne  vouloientpas  aban- 
donner les  huguenots,  donna  à  d'Andelot  toute  la  fa- 
veur qu'il  luv  fut  possiljle,  et  marcha  avec  les  reistres 
et  lanskenets;  et  à  l'instant  il  y  eut  quelques  princes 
d'Allemagne  qui  envoverent  vers  les   reistres  qui  es- 
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toient  sous  le  comte  de  Rokendolf,  qui  avoit  aupara- 
vant esté  au  ban  impérial,  pour  leur  faire  dire  que, 
s'ils  ne  se  retiroient,  ils  y  seroient  aussi  mis.  Cela  fut 
cause  que  quelques-uns  se  retirèrent  vers  le  prince  de 
Conde',  et  les  autres  continuèrent  au  service  du  Roy. 

En  ce  temps-la  Sommerive  assiégea  la  ville  de  Cis- 
teron,  que  Mouvans  fut  contraint  d'abandonner  et  se 
retirer  la  nuit  à  Grenoble  ;  et  en  toute  la  Provence  il 
ne  demeura  pas  une  seule  ville  aux  huguenots ,  contre 
lesquels  on  exerça  des  cruautés  plus  grandes  qu'en 
nulle  autre  province.  Aussi  cette  contre'e  est  la  plus 
méridionale  de  France,  où  les  esprits  sont  fort  pas- 
sionnez et  vindicatifs. 

Le  sieur  de  Joyeuse,  à  présent  mareschal  de  France» 
et  lors  lieutenant  gênerai  pour  le  Roy  au  gouverne- 
ment de  Languedoc,  reprit  Pezenas  vers  le  mois  d'aoust. 
Et,  peu  après  la  prise  de  Montbrison,  Negrepelisse  mit 
aussi  le  siège  devant  Montauban,  qui  ne  put  estre  pris  : 
sur  cela  on  assembla  les  forces  de  Provence  et  de  Lan- 
guedoc, pour  assiéger  Montpellier  tenu  par  les  hugue- 
nots, où  fut  envoyé  ledit  sieur  de  Joyeuse  pour  com- 
mander à  l'armée;  mais  il  ne  fut  pas  pour  lors  jusques 
audit  Montpellier,  estant  adverty  que  d'Acier,  frero 
puisné  du  baron  de  Cursol,  à  présent  duc  d'Uzès,  bon 
catholique  et  grand  serviteur  du  Roy ,  avoit  de  grandes 
forces,  et  suffisantes  pour  défendre  la  ville ,  voire  mesme 
pour  tenir  la  campagne,  et  aussi  que  les  habitans  du- 
dit  Montpellier  oiîroient  de  garder  leur  ville,  où  les 
huguenots  ruinèrent  les  fauxbourgs  et  toutes  les  égli- 
ses d'icelle.  Alors  Joyeuse  reprit  la  forteresse  de  ÎNIa- 
guelone  par  composition,  et  alla  mettre  le  siège  devant 
Montpellier.  Ce  qu'ayant  entendu,  le  baron  des  Adrels 


I 


DE  CÀSTELNAU.     [iSdij  '22() 

y  alla,  disant  qu'il  assiegeroit  les 'assiegeans,  ausquels 
il  donna  beaucoup  de  peine.  Mais  incontinent  il  fut 
rappelle  à  Lyon  par  les  habitans  de  la  ville,  qui  crai- 
gnoient  d'estre  assiégez. 

Après  qu'il  fut  retiré  à  Lyon,  les  catholitjues  de  Pru_ 
vence  voulurent  aller  au  siège  de  Montpellier  avec 
Sommerive  et  le  comte  de  Suze,  lesquels,  pensans  as- 
siéger la  ville  de  iVismes,  y  eurent  grande  perte;  cela 
fut  cause  que  le  siège  de  Montpellier  fut  levé'.  Mais  je 
retourneray  au  cœur  de  la  France,  pour  dire  qu'entre 
les  rivières  de  Seine  et  de  Loire,  les  huguenots  avoient 
perdu  et  perdoient  beaucoup  de  villes,  semblablement 
en  Bourgogne,  Picardie,  Bretagne  et  Normandie;  qui 
fut  cause  que  plusieurs  gentils-hommes  et  soldats  hu- 
guenots se  retirèrent  au  camp  du  Roy,  oii  ils  furent 
bien  recueillis  et  obtinrent  lettres  de  pardon  d'avoir 
porte'  les  armes  contre  Sa  Majesté,  avec  entière  resti- 
tution en  leurs  biens ,  honneurs  et  offices.  Quelques- 
uns  aussi  qui  tenoient  le  party  catholique ,  s'en  allè- 
rent vers  les  huguenots ,  lesquels  avoient  de  grandes 
intelligences  en  l'armée  du  Pxoy,  et  ne  se  faisoit  rien  à 
la  Cour  dont  ils  ne  fussent  advertis  ;  et  de  ces  gens -là 
il  s'en  faut  plus  donner  de  garde  que  des  ennemis  dé- 
clarez. Aussi  sont-ils  peu  estimez ,  et  ne  peuvent  éviter 
le  nom  de  traistres  et  espions ,  qui  n'ont  ordinairement 
le  cœur  de  se  déclarer  fidelles  pour  un  party  ny  pour 
l'autre.  Le  Roy  envoya  derechef  lettres  patentes  pour 
estre  procédé  contre  ceux  qui  avoient  pris  les  armes  et 
ses  villes,  comme  rebelles  à  Sa  Majesté.  Et  y  eut  lors 
de  grandes  debberations  de  reprendre  lesdites  villes 
que  tenoient  les  huguenots,  qui  ne  les  pouvoient  def- 
fendre  et  tenir  la  campagne  sans  secours  estranger  ;  car 
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en  l'armée  du  Roy  il  y  avoit  une  fort  bonne  infanterie 
et  grand  équipage  d'artillerie. 

Mais  tous  ces  desseins  furent  rompus  par  la  venue 
desreistresque  d'Andelot  amenoit  pour  les  huguenots, 
lesquels  ,  s'estans  joincts  près  d'Orléans  environ  le 
mois  de  novembre,  firent  délibération  d'aller  mettre 
le  siège  devant  Paris,  où  le  Connestable  et  le  duc  de 
Guise  allèrent  incontinent  pour  asseurer  les  habitans 
de  la  ville,  qui  estoient  en  grande  crainte. 

Or,  d'Andelot  ayant  esté  laissé  en  ladite  ville  d'Or- 
léans avec  bonne  et  forte  garnison,  l'armée  des  hugue- 
nots, suivant  leur  délibération,  s'achemina  droict  à 
Paris  ;  et,  après  avoir  pris  en  passant,  sans  résistance, 
les  villes  de  Pluviers,  Estampes,  La  Ferté  et  Dourdan , 
se  vint  camper  à  Arcueil  sous  Paris;  pour  lequel  as- 
seurer, le  duc  de  Guise  s'alla  loger  hors  la  ville  et  aux 
fauxbourgs,  où  furent  faits  des  retranchemens  pour 
loger  les  gens  de  pied ,  et  y  mit-on  si  bonne  garde 
que  ceux  de  Paris  furent  un  peu  moins  estonnez. 

Toutesfois  l'on  advisa  prudemment  de  ne  rien  hasar- 
der contre  des  gens  qui  ne  mettoient  leur  espérance 
qu'au  hasard  d'une  bataille,  et  devant  la  principale 
ville  du  royaume,  mais  plustost  de  parlementer  avec 
eux  pendant  que  le  secours  des  Espagnols  et  Gascons 
se  joindroit  à  l'armée  du  Roy.  Et  afin  que  l'on  pri^t 
plus  d'asseurance,  tant  d'une  part  que  d'autre,  le  Con- 
nestable alla  comme  ostage  au  camp  des  huguenots  :  ce- 
pendant l'Admirai  passoit  au  Port-à-l'Anglois  pour  par- 
ler à  la  Reyne,  mère  du  Roy,  laquelle  luy  dit  résolu- 
ment qu'il  ne  falloit  point  espérer  l'edict  de  janvier,  ny 
changement  de  la  religion  catholique  ;  qui  fut  cause 
que  l'Admirai  s'en  retourna  sans  rien  faire;  et  depuis 
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encore  l'on  parlementa  au  faiix-l)ourg  Sainct-Marcel. 

Le  prince  de  Conde'  offrit  lors  de  laisser  Tarmëe, 
pourveu  que  leur  religion  i'ust  entretenue  dedans  les 
villes  où  elle  estoit  exercée  publiquement  devant  la 
guerre,  et  es  autres  villes;  que  l'on  ne  recherchait 
plus  les  huguenots  au  fait  de  leurs  consciences ,  et  qu'ils 
eussent  main  levée  de  leurs  biens,  et  tous  jugemens  et 
sentences  contr'eux  donnez  fussent  rescindez;  qu'ils 
pussent  avoir  et  tenir  offices  et  charges  honorables, 
comme  les  catholiques,  et  qu'il  fust  permis  à  tous  gen- 
tils-hommes d'avoir  exercice  de  leur  religion  en  leurs 
maisons,  et  aux  conseillers  du  privé  conseil,  quand  ils 
seroient  à  la  suite  de  la  Cour  ;  que  le  Roy  advouast  les 
deniers  pris  en  ses  receptes  par  les  huguenots,  et  les 
reliques  qu'ils  avoient  fondues,  estre  pour  son  service  ; 
que  le  concile  gênerai  fust  tenu  en  toute  liberté,  sans 
que  4e  Pape  ni  légat  pour  luy  y  assistast;  ou,  s'il  ne 
se  pouvoit  faire,  que  du  moins  dedans  six  mois  Ton 
tint  un  concile  national  de  toute  la  France  avec  en- 
tière liberté;  que  les  armes  fussent  posées,  tant  d'une 
part  que  d'autre,  et  pour  l'armée  du  prince  de  Condé, 
advouée  avoir  esté  faite  pour  le  service  du  Roy.  Que 
pour  la  seureté  de  la  paix,  Leurs  Majestés  jurassent, 
avec  tous  ceux  de  leur  conseil  privé,  toutes  les  condi- 
tions susdictes. 

Et  cependant  que  le  Connestable  estoit  pour  voir  s'il 
pourroit  passer  quelques  articles,  l'on  ne  perdoit  pas 
temps  pour  assembler  des  forces  de  tous  costez,  pour 
emp€scher  par  tous  moyens  les  desseings  du  prince  de 
Condé,  auquel  l'on  fit  response  qu'il  n'y  auroit  point 
d'exercice  de  la  religion  à  Paris,  ny  à  la  Cour,  ny  es 
villes  frontières,  mesmement  en  la  ville  de  Lyon;  (jue 
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l'ami ée  du  Roy  demeuieroit,  et  l'armée  dudit  prince 
seroit  licentiée;  que  les  jugemens  qui  avoient  esté  don- 
nez contre  les  huguenots  ne  seroient  cassez,  ains  seu- 
lement suspendus;  que  les  huguenots  ne  pourroient 
avair  offices  ni  charges  publiques,  horsmis  le  prince 
de  Condé.  Et  si  l'on  ne  vouloit  pas  approuver  que  les 
deniers  du  Roy  et  les  reliques  prises  par  les  huguenots 
eussent  esté  employées  pour  le  service  de  Sa  Majesté. 

CHAPITRE  IV. 

Quelques  huguenots  se  retirent  duparty.  Le  prince  de  Condé 
songe  à  la  retraite  et  décampe»  L'armée  du  Roy  le  suit. 
Diverses  opinions  des  chefs  huguenots  touchant  leur  mar- 
che. Hardie  proposition  du  prince  de  Condé  de  revc^iir  ci 
Paris.  L Admirai  contraire  en  son  advis.  Ils  résolvent  leur 
route  en  Normandie  ^  prennent  Gallardon.  Les  deux  ar- 
mées proches  d' Ormoy .  Le  sieur  de  CastclnauMauvissiere 
envoyé  par  le  Connestable  et  le  duc  de  Guise  vers  le  Roy 
et  la  Reyne ,  pour  apporter  wi  ordre  de  donner  bataille. 
La  Reyîie  en  est  faschée  _,  et  déplore  V estât  des  affaires. 
Son  adresse  pour  se  railler  de  cette  deputation  des  géné- 
raux. Le  conseil  du  Roy  résout  qu'un  gênerai  doit  se  ser- 
vir des  occasions  de  combattre,  sans  demander  conseil  ny 
^rdre  à  la  Cour. 


Pendâjvï'  ce  parlement  et  ces  allées  et  venues ,  ceux 
des  deux  armées,  comme  parens  et  autrefois  amis,  et 
de  mesme  nation,  se  voy oient  et  discouroient  ensem- 
ble le  jour,  et  les  autres  bien  souvent  venoient  à  quel- 
ques combats  et  escarmouches.  Quelques-uns  desdits 
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huguenots  se  retirèrent  au  camp  du  Boy,  ou  en  leurs 
maisons:  entr'autres,  Genlis,  lequel  avoit  toujours  esté 
serviteur  de  la  maison  de  Guise,  se  retira  comme  à 
demy  mal-content  du  prince  de  G  onde  et  de  Y  Admi- 
rai; et  ayant  prié  un  soir  le  sieur  dMvaret,  qu'il  avoit 
tiré  de  ce  costé-là,  de  l'accompagner,  il  s'en  alla  avec 
le  mot  du  guet,  sans  que  ledit  d'Avaret  le  voulust  sui- 
vre; mais  rapporta  cette  nouvelle,  qui  estonna  fort  le 
prince;  lequel  fit  soudain  changer  le  mot,  combien 
que  Genlis  asseurast  ledit  d'Avaret  qu'il  ne  feroit  rien 
contr'eux,  ny  changeroit  de  religion. 

Au  mesme  temps,  l'armée  du  Roy  fut  renforcée  des 
compagnies  espagnoles  et  de  plusieurs  Gascons;  qui 
fut  cause  que  le  prince  de  Condé,  ayant  prins  conseil 
de  ce  qu'il  falloit  faire,  ad\'isa  de  se  retirer  vers  la  IVor- 
mandie,  où  les  huguenots  avoient  quelques  villes  qu'ils 
vouloient  asseurer  et  y  passer  l'hy ver,  et  pour  se  forti- 
fier de  plusieurs  de  leurs  partisans  en  ladite  province 
qui  estoient  en  leurs  maisons,  et  des  Anglois  que  la 
reyne  d'x\ngleterre  promettoit  de  leur  envoyer  avec 
quelque  somme  d'argent  pour  le  payement  de  leurs 
reistres,  qui  commençoientfortàse  mescontenter  de  ce 
qu'on  ne  leur  pouvoit  tenir  promesse;  joinct  aussi  que 
le  Roy  commençoit  à  les  faire  pratiquer. 

Davantage,  l'on  avoit  fait  une  délibération  d'attaquer 
le  prince  au  mesme  lieu  qu'il  avoit  choisi  pour  com- 
battre devant  Paris,  où  il  estoit  en  danger  de  se  per- 
dre et  toute  son  armée,  s'il  y  fust  demeuré  plus  long- 
tems.  Quoy  voyant,  et  qu'il  ne  pouvoit  avoir  la  paix 
aux  conditions  qu'il  desiroit,  ny  moins  forcer  les  tran- 
chées de  Paris,  il  prit  resolution  le  dixiesme  de  décem- 
bre i562  de  desloger,  faisant  mettre  le  feu  à  la  plus- 
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part  de  leurs  lo^is,  en  partie  pour  tesinoignage  de 
l'inimitié  qu'ils  portoient  à  ladite  ville,  à  laquelle  ils 
ne  purent  faire  pis.  Son  armée  estoit  d'environ  huit  à 
neuf  mille  hommes  de  pied  et  quatre  mille  chevaux. 
Estant  deslogé,  il  se  mit  en  l'arriére  garde  avec  tout 
ce  qu'il  avoit  de  meilleur  et  de  plus  fort,  craignant 
d'estre  assailly  de  l'armée  du  Roy,  comme  il  en  fut 
suivi  de  bien  près.  Il  alla  faire  son  premier  logis  à  Pa- 
layseau,  et  le  lendemain  à  Limours,  où  il  demeura 
tout  le  jour  à  tenir  conseil,  faire  plusieurs  despesches 
et  attendre  nouvelles  de  ce  que  feroit  nostre  armée.  Le 
treiziesme  jour  dudit  mois,  ilallalogeràSainct-Arnoul, 
sur  le  chemin  de  Chartres,  pensant  le  prendre;  mais 
les  portes  luy  furent  fermées:  neantmoins,  plusieurs 
prestres  et  catholiques  y  furent  tuez;  et  voyant  qu'il 
ne  pouvoit  prendre  cette  ville,  pour  n'avoir  pas  un  suf- 
fisant attirail  ny  esquipage  d'artillerie,  il  en  fit  charger 
la  pluspart  audit  Sainct-Arnoul  sur  des  chariots. 

Cependant  l'armée  du  Roy  sortit  de  Paris,  et,  cos- 
toyant  celle  des  huguenots ,  s'approcha  d'Estampes 
feignant  la  vouloir  assiéger;  ce  qui  n' estoit  pas  son 
dessein,  mais  de  combattre  l'armée  des  ennemis  avant 
qu'elle  fust  passée  en  Normandie  et  jointe  avec  les  An- 
glois,  et  qu'elle  eust  receu  l'argent  que  l'on  leur  appor- 
toit  de  ce  costé. 

Là -dessus  les  huguenots  se  trouvèrent  bien  empes- 
chez,  et  prirent  diverses  délibérations  :  l'une,  d'aller 
droit  à  Chartres  l'assiéger,  et  en  promettre  le  pillage 
à  leurs  soldais;  l'autre,  de  se  loger  en  lieu  avantageux 
pour  attendre  l'armée  du  Roy  au  combat,  ce  qui  ne 
fut  trouvé  bon  des  principaux  chefs,  voyans que  nostie 
armée  avoit  eu  du  renfort  et  les  suivoit  de  si  près.  Lors 
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le  prince  ^  duquel  le  grand  courage  ne  pouvoit  plus 
souffrir  qu'on  reculast ,  mit  en  délibération  de  re- 
tourner à  Paris,  disant  qu'il  le  regagneroit  le  premier, 
et  y  trouveroit  les  tranchées  et  les  faux-bourgs  sans 
résistance,  et  qu'il  lui  donneroit  un  second  estonne- 
ment  plus  grand  que  le  premier,  et  fer  mer  oit  le  retour 
à  l'armée  du  Roy,  laquelle  seroit  contrainte  d'aller  pren- 
dre un  grand  tour  pour  passer  la  rivière,  et  rentrer 
par  l'autre  costé  audit  Paris  j  que  cependant  il preudroit 
son  advantage  sans  se  retirer  devant  ses  ennemis. 

Cette  opinion  du  prince  de  Condé,  plus  gaillarde  et 
courageuse  que  raisonnable,  l'eust  emporté  si  l'Admi- 
rai n'y  eust  entièrement  contredit,  en  remonstrant  que 
l'armée  du  Roy  auroit  bien-tost  repassé,  ou  se  mettroit 
entre  Orléans  et  eux  pour  leur  couper  les  vivres  sans 
difficulté,  ou  peut-estre  iroit  assiéger  et  prendre  ledit 
Orléans,  ou  enfin  les  viendroit  enclorre  dedans  les 
tranchées,  pour  avoir  Paris  en  teste  d'un  costé,  et  l'ar- 
mée du  Roy  en  queue  de  l'autre.  De  sorte  que  l'opinion 
de  l'Admirai  l'emporta,  attendu  raesmement  que  leurs 
reistres  et  lanskenets  les  pressoient  pour  avoir  de  l'ar- 
gent, ausquels  ils  n'en  pouvoient  bailler  autre  que 
celuy  qui  leur  estoit  promis  d'Angleterre. 

Toutes  ces  choses  bien  débattues  et  mises  en  con- 
sidération, et  que  la  perte  de  leur  armée  estoit  la  ruine 
entière  et  évidente  de  tous  les  huguenots  de  France , 
lesquels  ne  se  pouiroient  jamais  relever,  il  fut  conclu 
qu'ils  iroient  droit  en  Normandie  suivant  leur  pre- 
mière délibération;  joint  que  sur  toutes  choses  l'Ad- 
mirai craignoit  la  perte  d'Orléans  comme  de  leur  ma- 
gasin et  retraite,  attendu  que  l'armée  du  Roy  estoit  la 
plus  forte  de  gens  de  pied,  et  qu'il  y  avoit  force  artil- 
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lerie.  Alors  ils  résolurent  de  marcher  droit  à  Dreux  , 
que  Baubigny  avoit  promis  de  surprendre ,  ce  qu'il 
voulut  tenter,  mais  l'effet  ne  s'ensuivit  pas;  au  con- 
traire il  fut  contraint  de  se  retirer  plustost  qu'il  n'y 
estoit  aile'. 

Le  seiziesme  du  mois,  le  prince  de  Conde'  alla  loger 
à  Ablie  ,  à  deux  petites  lieues  de  Sainct-Arnoul,  et 
de  là  le  dix-septiesme  à  Gallardon ,  où  l'entrée  luy  fut 
refusée  parles  catholiques,  qui  tirèrent  et  tuèrent  quel- 
ques huguenots;  mais  nonobstant,  la  place,  qui  ne  va- 
loit  rien,  fut  prise  et  forcée,  oii  il  y  eut  plusieurs  pres- 
tres  et  catholiques  tuez;  ils  y  logèrent  la  nuit  avec  une 
grande  commodité  de  vivres,  dont  ils  avoicnt  l)on  be- 
soin, et  le  soir,  ils  firent  pendre  un  greffier  de  ladite 
ville,  qu'ils  disoient  avoir  esté  cause  de  leur  refuser 
l'entrée,  et  en  vouloient  faire  mourir  d'autres  s'ils  ne 
se  fussent  sauvez.  Ils  séjournèrent  là  deux  jours,  où 
ils  firent  une  revue  de  leurs  gens  de  pied,  qui  se  dero- 
boient  tous  les  jours  depuis  qu'ils  eurent  perdu  l'espé- 
rance de  la  prise  et  pillage  de  Paris,  dont  ils  avoient 
esté  amusez  et  entretenus  longuement. 

De  là  le  prince  alla  loger  en  un  village  appelé  Or- 
mojj  où  il  se  trouva  plus  près  de  nostre  armée  qu'il 
ne  pensoit,  et  qui  estoit  à  une  lieue  de  l'Admirai, qui 
menoit  l'avant-garde,  laquelle  estoit  logée  au  village  de 
Néron,  et  alla  le  soir  trouver  le  prince  pour  ensemble 
adviser  à  leurs  affaires ,  et  le  lendemain  ils  y  séjour 
nerent. 

Cependant  l'armée  du  Roy  ne  perdoit  pas  temps  , 
résolue  de  donner  la  bataille  :  à  quoy  le  Connestable, 
le  duc  de  Guise  et  le  mareschaldeSainct-André,  chefs 
et  conducteurs  d'icelle,  concluoient  toujours;  mais  ne 
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le  vouloient  entreprendre  sans  en  avoir  le  commande- 
ment exprès  du  Roy,  de  la  Reyne  sa  mère,  des  princes 
et  autres  du  conseil  privé  qui  estoientavecejix.  Occasion 
pourquoy,  le  quatorziesme  du  mois,  lesdits  Connesta- 
ble,  duc  de  Guise,  etmaresclialdeSainct-André,  me  de- 
pescherent  en  grande  diligence  pour  aller  trouver  Leurs 
Majestez  au  bois  de  Vincennes,  et  leur  dire  que  de- 
dans quatre  ou  cinq  jours  au  plus  tard  ils  estoient  à  la 
bataille  :  ce  que  les  ennemis  ne  pouvoient  éviter,  et  que 
les  deux  armées  ne  se  rencontrassent  ou  en  la  plaine 
de  Dreux  ou  de  Neubourg.  Parquoy  lesdits  sieurs  de- 
mandoient  un  commandement  exprès  et  absolu  de  Leurs 
Majestez  avec  leur  conseil,  de  combattre;  et  me  bail- 
lèrent chacun  une  petite  lettre  de  cette  substance  prin- 
cipale, et  créance  qu'ils  ne  vouloient  rien  bazarder 
sans  ce  commandement,  afin  que  l'on  ne  rejettast  sur 
eux  aucune  faute  en  affaires  de  telle  importance,  et 
estant  si  près  du  Roy. 

Je  fis  ce  petit  voyage  toute  la  nuit,  et  arrivay  le  len- 
demain de  grand  matin  au  lever  de  la  Reyne,  mère  du 
Roy,  laquelle  m'ayant  ouy  sur  ce  sujet  piteux  et  la- 
mentable, d'estre  à  la  veille  de  donner  une  bataille  de 
François  contre  François,  Sa  Majesté  me  dit  qu'elle 
s'esmerveilloit  comme  lesdits  Connestable,duc  de  Guise 
et  Sainct- André,  estant  bons  capitaines,  prudens  et  ex- 
périmentez ,  envoy  oient  demander  conseil  à  une  femme 
et  à  un  enfant,  pleins  de  regret  de  voir  les  choses  en 
telle  extrémité  que  d'estre  réduites  au  hasard  d'une 
bataille  civile. 

Alors  entra  la  nourrice  du  Roy,  qui  estoit  hugue- 
note ;  et  au  mesme  temps  que  la  Reyne  me  menoit 
trouver  le  Rov,  qui  estoit  encore  au  lit,  elle  reprit  ce 
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propos,  que  c'estoit  chose  estrange  de  leur  envoyer 
demander  conseil  de  ce  qu'il  falloit  faire  pour  la  guerre; 
et  lors,  fort/igitée  de  douleur,  me  dit  par  moquerie  : 
«  Il  faut  demander  à  la  nourrice  du  Roy  si  l'on  don- 
«  nera  la  bataille.  »  Lors  l'appellant  :  «  Nourrice,  dit- 
(t  elle,  le  temps  est  venu  que  l'on  demande  aux  fem- 
«  mes  conseil  de  donner  bataille  :  que  vous  en  semble  ?  » 
Lors  la  nourrice  suivant  la  Reyne  en  la  cham])re  du 
Roy,  comme  elle  avoit  accoustumé,  dit  par  plusieurs 
fois ,  puis  que  les  huguenots  ne  se  vouloient  contenter 
de  raison,  qu'elle  estoit  d'avis  que  l'on  leur  donnast 
la  bataille.  Et  continua  ce  propos  entre  quelques-uns 
qui  lui  parloient,  comme  chacun  en  discouroit  alors 
selon  sa  passion. 

A  l'instant  la  Reyne  me  dit,  en  faisant  sortir  ladite 
nourrice,  et  quelques  autres  qui  estoient  en  la  chambre 
du  Roy,  qu'elle  ne  me  pourroit  dire  pour  sa  part  au- 
tre chose  que  ce  qu'elle  m'avoit  dit,  mesmement  pour 
donner  conseil  à  des  capitaines;  aussi  que  l'on  ne  leur 
pouvoit  rien  prescrire  de  la  Cour,  et  que  j'avois  vu 
ce  qu'en  disoitla  nourrice  du  Roy ,  auquel  je  presentay 
les  lettres;  et  s'y  trouvèrent  le  prince  de  la  Roche-sur- 
Yon,  le  Chancelier,  les  sieurs  de  Sipierre,  de  Vieil- 
leville,  depuis  mareschal  de  France,  Carnavalet  et 
quelques  autres  du  conseil  prive'.  Et  comme  je  faisois 
mon  récit  de  ce  qui  m'avoit  esté  commandé  par  lesdits 
chefs,  et  pressois  pour  m'en  retourner  l'après-disnée, 
afin  de  les  résoudre  sur  le  fait  de  donner  la  bataille, 
Losse  arriva  de  la  part  desdits  seigneurs  avec  semblable 
charge  que  la  mienne.  Sur  cela  y  eut  plusieurs  dis- 
cours du  bien  et  du  mal  qui  en  pourroit  arriver 

Mais  la  resolution  fut  que  ceux  qui  avoient  les  ar- 
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mes  en  main  ,  ne  dévoient  demander  conseil  ny  com- 
mandement de  la  Cour;  et  à  l'heure  mesme  je  fus  ren- 
voyé pour  leur  dire  de  la  part  du  Roy  et  de  la  Reyne , 
qui  leur  escrivoient  aussi  chacun  un  mot  de  leur  main, 
que,  comme  bons  etprudens  capitaines  et  chefs  de  cette 
armée,  ils  fissent  ce  qu'ils  jugeroient  le  plus  à  propos, 
de  combattre  ou  non  avec  tous  les  avantages  qu'ils 
scauroient  bien  choisir. 

Je  partis  à  l'instant  en  poste,  et  arrivay  au  village 
où  ils  estoient  à  l'issue  de  leur  disner,  ayant  laissé  Si- 
pierre  et  tous  ceux  qui  estoient  près  du  Roy,  en  vo- 
lonté d'estrebientost  après  moy  au  camp  pour  se  trou- 
ver à  la  bataille.  Losse  (  depuis  capitaine  des  gardes  du 
Roy)  demeura  jusques  au  soir,  et  arriva  le  lendemain 
à  nostre  armée  sans  apporter  rien  plus  que  moy  de  la 
Cour ,  d'où  l'on  remettoit  tout  en  la  prudence  des  chefs 
de  l'armée  de  faire  ce  qu'ils  verroient  nécessaire ,  selon 
les  forces  qu'ils  avoient  en  main. 
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CHAPITRE  V. 

Le  Connestahle  et  le  duc  de  Guise  résolus  au  combat  contre 
V opinion  de  l* Admirai  qui  n  en  vouloit  rien  croire.  Fautes 
faitespar  les  chefs  de  part  et  d^ autre.  Bataille  de  Dreux  ^ 
Le  prince  tasche  d'éviter  le  combat.  Ordonnance  de  l^ ar- 
mée royale.  Pourquoy  le  duc  de  Guise  ne^prit  point  de 
commandement  cette  journée.  Louante  de  sa  valeur  et 
de  sa  conduite.  Forces  des  deux  partis.  Commencement 
du  combat.  Faute  du  prince  de  Condé.  Mort  du  sieur  de 
Montbcron  y  Jils  du  Connestablc.  Le  Connestable  blessé  et 
pris.  Grande  valeur  des  Suisses.  Exploit  du  duc  de  Guise. 
Défaite  des  reislres  du  prince  par  le  mareschal  de  Sainct- 
André.  Le  prince  de  Condé  pris  prisonnier  par  le  sieur 
A'Amnlle.  Louange  du  duc  de  Guise.  Faute  de  l'avant- 
garde  royale.  Grands  devoirs  de  f  admirai  de  Chaslillon 
en  cette  journée.  Sa  retraite.  Le  duc  de  Guise  demeuré 
geî2cra!. 

Alors  ils  tinrent  conseil  et  résolurent  de  combattre  , 
et  d'aller  passer  la  rivière  d'Eure  le  plus  près  de  Dreux 
et  des  ennemis  qu'il  seroit  possible,  en  certains  villages 
où  nostre  armée  se  logea,  pour  le  lendemain  ou  le  jour 
suivant  donner  la  bataille.  Ce  qui  advint  contre  l'opi- 
nion de  l'Admirai,  qui,  pour  toutes  raisons,  alleguoit 
que  l'arme'e  du  Roy ,  voyant  le  progrès  du  chemin 
qu'elle  avoit  fait  depuis  qu'elle  estoit  partie  de  Paris , 
ne  se  mettroit  jamais  au  hasard  de  donner  la  bataille  ; 
ce  qui  fut  rapporte'  au  Connestable  ;  mais  que  le  prince 
de  Conde'  estoit  de  différente  opinion  à  l'Admirai,  di- 
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sant  que  la  bataille  ne  se  pouvoit  éviter  :  à  quoy  il  se 
prépara  plustost  que  ledit  Admirai,  qui  estoit  fort  en- 
tier en  ses  opinions,  comme  je  Fay  cognu  souvent  es 
affaires  que  j'ay  depuis  eues  à  traiter  avec  luy ,  tant 
pour  la  paix  que  pour  licencier  par  deux  fois  ses  ar- 
mées, dont  j'ay  eu  la  charge,  comme  je  diray  en  son 
lieu. 

Donc,  pour  revenir  au  point  de  donner  la  bataille, 
l'arme'e  du  Boy,  qui  avoit  tous  jours  costoye'  celle  des 
huguenots,  passa  l'eau  le  dix-huictiesme  décembre,  et 
se  logea  avec  tout  l'avantage  qu'elle  put,  dont  les  hu- 
guenots furent  assez  mal  advertis;  et  y  en  a  quelques- 
uns  qui  disent  que  le  prince  de  Condé  ny  l'Admirai  ne 
firent  pas  ce  qu'ils  dévoient  faire,  soit  pour  donner  , 
soit  pour  éviter  la  bataille.  Aussi  nostre  arme'e  perdit- 
elle  de  son  avantage  de  combattre  au  bout  de  la  cam- 
pagne de  Beauce  et  en  la  plaine  de  Dreux  ;  attendu 
que  la  pluspart  de  nos  forces  consistoient  en  gens  de 
pied,  et  celle  des  huguenots  eri  plus  grand  nombre  de 
cavalerie,  et  avoit  un  fort  grand  bagage,  et  leurs  reis- 
tres  trop  de  chariots.  De  sorte  que,  passant  au  bourg 
de  Trion,  comme  il  sembloit  que  ce  fust  leur  inten- 
tion, ils  eussent  esté  fort  incommodez,  à  l'occasion 
des  chemins  bas  et  plus  estroits,  et  plus  avant  tant 
d'arbres  qui  estoient  de  ce  costé. 

Or  le  jour  du  combat  estant  venu,  le  prince  de 
Condé  monta  à  cheval  de  grand  matin ,  et  premier  que 
l'Admirai  qui  menoit  l'avant  garde  :  mais  ils  ne  firent 
pas  grand  chemin,  qu'ils  n'eussent  advertissement  que 
l'armée  du  Koy  avoit  passé  Feau  de  leur  costé,  et  la 
voyant  en  bataille,  et  qu'elle  ne  bougeoit,  ains  les  at- 
tendoit  pour  voir  leur  contenance,  ils  firent  aUe,  et  se 
33.  16 
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mirent  en  bataille  à  la  portée  du  canon.  Le  prince  de 
Conde'  fit  délibération  de  charger  le  premier,  estimant 
que  ce  luy  seroit  avantage  ;  mais  il  jugea  aussi  qu'il 
luy  falloit  endurer  un  grand  eschec  de  nostre  artillerie, 
et  que  la  campagne  estoit  large,  de  sorte  que,  venant 
le  premier  combat,  il  couroit  le  danger  d'estre  ren- 
contre' par  le  flanc  :  et  toutesfois  il  fit  quelque  semblant 
de  tourner  la  teste  vers  Trion  ;  ce  que  voyant  le  Con- 
nestable,  et  que  quelques  troupes  paroissoient ,  mes- 
mement  les  reistres  du  prince,  il  leur  fit  tirer  quelque 
volée  de  canon;  ce  qui  les  esbranla  de  telle  sorte,  que 
les  reistres  se  voulurent  couvrir,  et  prendre  le  chemin 
du  valon. 

Gela  fit  jugera  quelques-uns  de  nostre  armée,  qui 
le  rapportèrent  au  Connestable,  que  le  prince  vouloit 
chercher  le  moyen  d'éviter  la  bataille,  voyant  l'armée 
du  Roy  composée  de  cinq  gros  bataillons  de  gens  de  pied 
entremeslez  de  cavalerie ,  d'autant  qu'elle  estoit  plus 
foible,à  l'occasion  des  reistres,  que  celle  du  prince. 
L'avant-garde,  conduite  par  le  mareschal  de  Sainct- An- 
dré ,  estoit  de  dix-sept  compagnies  de  gens  d'armes , 
vingt  enseignes  de  pied  françoises,  et  quatorze  com- 
pagnies espagnoles,  dix  enseignes  de  lanskenets  et 
quatorze  pièces  d'artillerie.  Le  Connestable,  chef  de 
l'armée  ,  menoit  la  bataille ,  où  il  y  avoit  dix-huit  com- 
pagnies de  gens  d'armes,  avec  les  chevaux  légers,  vingt- 
deux  enseignes  de  Suisses,  et  seize  compagnies  de  gens 
de  pied  françois  et  bretons ,  avec  huit  pièces  d'artillerie. 

Le  duc  de  Guise  ce  jour  là,  pour  plusieurs  consi- 
dérations, ne  se  disoit  avoir  charge  que  de  sa  compa- 
gnie, et  de  quelques-uns  de  ses  amis  et  serviteurs, 
aussi  que  les  huguenots  disoient  que  c'estoit  sa  rjuc- 
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relie,  et  quil  estoit  le  motif  de  cette  guerre,  dont  il 
vouloit  oster  l'opinion.  Il  ne  laissa  toutesfois  de  rem- 
porter avec  sa  troupe  l'honneur  de  la  bataille,  par  sa 
prudence  et  bonne  conduite;  et  pour  en  parler  avec  la 
vérité,  l'armée  du  Roy  estoit  d'environ  treize  ou  qua- 
torze mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  chevaux,  que 
bons  que  mauvais.  Celle  du  prince  de  Condé  estoit  de 
quatre  mille  chevaux,  et  de  sept  à  huit  mille  hommes 
de  pied. 

Donc,  l'armée  du  Roy  estant  en  bataille,  voulut 
marcher  vers  celle  du   prince    qui    nous   monstroit 
le  flanc,  et  se  mit  à  costé  de  deux  villages  nommez 
Bleinville  et  l'Espi,  si  proches  l'un  de  l'autre,  que 
nostre  armée  n'y  pou  voit  marcher  d'un  front;  qui  fut 
cause  que  la  bataille  que  mcnoit  le  Gonnestable  advança 
l'avant  garde  que  menoit  le  mareschal  de  Sainct-An- 
dré.  Le  prince  de  Condé,  qui  estoit  tous) ours  d'opinion 
de  charger  le  premier,  voyant  que  nostre  armée  mar- 
choit  droit  à  luy,  fit  aussi  tourner  son  armée  en  la  plus 
grande  diligence  qui  luy  fut  possible,  mais  non  sans 
quelque  desordre,  comme  il  advient  le  plus  souvent  en 
telles  affaires;  de  sorte  que  l'Admirai,  qui  menoit  l'a- 
vant garde  des  huguenots,  se  trouva  en  teste  du  Con- 
nestable  et  de  sa  bataille,  et  le  prince  et  sa  bataille  à  i'op- 
posite   du   mareschal   de    Sainct-André,  qui   menoit 
l'avant-garde  du  Roy.  Neantmoins  le  prince  la  laissa  à  la 
main  gauche,  et  tourna  contre  le  flanc  des  Suisses,  qui 
fermoient  la  ])ataille  du  Connestable,  laissant  l'avant- 
garde  du  mareschal  de  Sainct-André  entière.  De  sorte 
que  le  prince  laissoit  toute  son  infanterie  engagée,  sans 
considérer  qu'estant  le  plus  fort  dé  cavalerie  il  ne  devc^it 
pas  charger  les  gens  de  pied,  comme  il  en  donna  le  com- 


ih. 
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mandement  à  Mouy  et  à  Davaret,  qui  avoit  succédé  à 
Genlis,  en  les  asseurant  qu'il  les  suivroit  de  bien  près, 
comme  il  fit  de  telle  furie  qu'ils  entamèrent  fort  le 
bataillon  des  Suisses  avec  les  reistres,  qui  les  char- 
gèrent en  mesme  temps;  mais  lesdits  Suisses,  lesquels 
firent  ce  jour-là  tout  ce  qui  se  pouvoit  désirer  de  gens 
de  bien,  se  rallièrent  avec  grand  courage,  sans  espar- 
gner  les  coups  de  picques  à  leurs  ennemis. 

En  ce  mesme  temps  d'Anville,  aujourd'hui  mares- 
chal  de  France,  s'advança  avec  trois  compagnies  de 
gens  d'armes  et  les  chevaux  légers,  ausquels  il  corn- 
mandoit,  pour  faire  teste  au  prince;  mais  il  fut  en 
mesme  temps  chargé  par  les  reistres,  oii  fut  tué  Mont- 
beron  son  frère;  La  Rochefoucault  donna  aussi  dedans 
les  Suisses,  qui  les  trouva  ralliez,  et  où  il  ne  gagna 
gueres.  Cependant  l'Admirai,  avec  une  grosse  troupe 
de  reistres,  son  régiment  et  la  troupe  du  prince  Por- 
cian,  marcha  droit  au  Connestable,  qui  soustint  cette 
grande  charge,  en  laquelle  il  fit,  et  plusieurs  qui 
estoient  avec  luy,  tout  ce  qui  se  pouvoit.  Quelques 
autres  ne  tinrent  ferme,  voyant  qu'il  avoit  eu  son  che- 
val tué,  remonté  aussi-tost  par  d'Orayson,  son  lieute- 
nant, qui  luy  bailla  le  sien;  mais  enfin  estant  rechargé, 
et  fort  blessé  au  visage  d'un  coup  de  pistolet,  il  fut 
contraint  de  se  rendre  à  un  gentilhomme  françois,  au 
quel  les  reistres  l'osterent,  en  prenant  sa  foy  et  son 
espée  de  force  :  et  pour  en  parler  en  un  mot,  la  ba- 
taille où  il  commandoit  fut  presque  desfaite,  combien 
que  les  Suisses  se  ralliassent  tousjours,  en  faisant  teste 
à  toutes  les  charges  qui  leur  estoient  faites  :  de  sorte 
que  jamais  cette  nation  ne  fit  mieux  que  ce  jour-là. 
Les  lanskenets  du  prince  de  Condé,  les  voyans  ainsi 
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assaillis  de  tons  endroits ,  se  voulurent  mettre  de  la 
partie  :  quoy  voyans  les  Suisses,  au  lieu  de  s'estonner, 
marchèrent  droit  à  eux  et  les  mirent  en  fuite  •  quelques 
cornettes  de  reistres  et  de  François  s'estans  ralliées, 
voulurent  entreprendre  de  leur  faire  encore  une 
charge;  mais  ils  les  trouvèrent  si  bien  ralliez  qu'ils 
ne  l'osèrent  entreprendre ,  et  ainsi  passèrent  sans  les 
charger  de  ce  coup  là  ;  mais  leur  firent  une  entreprise, 
en  despit  de  laquelle  il  se  maintinrent  tous) ours  en- 
semble, en  se  retirant  vers  nostre  avant  garde,  qui 
tenoit  ferme  sans  se  mouvoir,  ayant  ainsi  veu  maltrai- 
ter le  Gonnestable  et  l'emmener  prisonnier. 

Lors  le  duc  de  Guise  tira  environ  deux  cens  che- 
vaux des  troupes,  avec  quelque  nombre  de  harque- 
busiers  à  sa  main  droite;  et,  avec  les  Espagnols  qui 
suivoient,  alla  charger  les  gens  de  pied  des  huguenots, 
qu'il  desfit  entièrement,  sous  la  charge  de  Grammont 
et  de  Fontenay. 

A  l'instant  le  mareschal  de  Sainct- André',  avec  tout 
le  reste  de  l' avant-garde ,  s'alla  ranger  au  bout  du  ba- 
taillon des  lanskenets,  pour  charger  les  reistres  et 
ceux  qui  se  rallieroient  et  seroient  sur  pied  de  l'armée 
du  prince  :  lesquels  voyans  telle  charge  leur  tomber 
sur  les  bras,  et  leurs  gens  de  pied  desfaits,  se  retirèrent 
au  grand  trot  vers  un  grand  bois  prochain.  Ce  que 
voyant  d'Andelot,  et  leurs  lanskenets,  dont  il  avoit 
esté  le  conducteur,  s'enfuir  au  travers  du  village  de 
Bleinville,  et  assez  près  du  lieu  oii  le  Gonnestable 
avoit  soustenu  la  charge,  les  voulut  contraindre  de 
tourner  teste  à  la  cavallerie  qui  les  suivoit,  ce  qu'ils 
ne  voulurent  faire,  et  ainsi  se  servirent  ce  jour-là 
plus  des  pieds  et  des  jambes  que  de  leurs  picques  et 
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corselets  :  ce  que  voyant  d'Andelot,  et  qu'il  ne  pouvoit 
lien  faire,  estant  las  et  malade  (0,  comme  je  luy  ai 
depuis  ouy  dire,  et  ne  pouvant  retrouver  ny  rallier  les 
siens,  s'arresta  quelque  peu,  puis  se  hazarda  d'aller 
regagner  le  reste  de  leur  armée,  qu'il  ne  retrouva  que 
le  lendemain  au  matin. 

Le  prince  de  Condé  et  l'Admirai,  voyans  nostre  avant- 
garde  entièrement  victorieuse,  et  que  c'estoit  à  recom- 
mencer ,  leurs  François  estans  séparez  et  débandez  en 
divers  endroits,  furent  bien  estonnez,  et  de  voir  leurs 
reistres  qui  prenoient  la  fuite  au  grand  galop ,  et  leurs 
François  qui  les  suivoient  de  près.  Le  prince,  qui  ne 
pouvoit  se  mettre  en  l'esprit  de  se  retirer,  y  demeura , 
et  fut  charge'  et  pris  du  sieur  d'Anville,  auquel  il  se 
rendit,  et  donna  la  foy  et  l'espée ,  ayant  son  cheval 
blessé,  et  luy  un  peu  en  une  main. 

Les  reistres  et  les  François  huguenots,  ayant  passé 
des  taillis  qui  estoient  près  de  là,  en  fuyant  trouvèrent 
un  petit  haut  au  de-là  d'un  vallon  oii  ils  s'arresterent, 
montrant  de  vouloir  faire  teste  à  nostre  avant-garde, 
qui  temporisa  un  peu  trop  aies  charger  et  à  suivre  en- 
tièrement cette  victoire  obtenue  par  le  duc  de  Guise 
sur  leur  infanterie;  lequel,  ne  s'estant  porté  que  pour 
un  particulier  capitaine  en  cette  armée,  fit  bien  parois- 
tre  qu'il  estoit  digne  d'un  plus  grand  commandement, 
se  gouvernant  comme  un  bon  et  sage  capitaine,  et  bien 
affectionné  à  la  cause  pour  laquelle  il  portoit  les  armes, 
en  prenant  sagement  le  party  où  il  voyoit  le  plus  d'a- 
vantage. Toutesfois  il  y  en  a  qui  veulent  dire  que  nostre 
avant-garde,  soit  par  le  retardement  du  mareschal  de 

(»)  Estant  las  et  malade.  D'Andelot  avoit  alors  la  fiëvre'qiiî^c.  Il 
voulut  combaltre,  quoique  ce  jour-là  fût  son  jour  de  lièvre. 
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SaincL-Andréoudu  duc  de  Guise,  donna  trop  de  temps 
à  l'Admirai,  qui  ne  le  perdoit  pas,  à  rallier  tout  ce  qu'il 
pouvoit  de  sa  cavalerie,  comme  il  fit  environ  quatre 
cens  chevaux  François  et  ses  reistres ,  à  la  teste  desquels 
il  se  mit  avec  le  prince  Porcian,  La  Rochefoucault,  et 
la  pluspart  de  la  noblesse  huguenote,  et  les  pria  tous 
de  retourner  au  combat.  Et  ainsi  ils  marchèrent  droit 
au  village  de  Bleinville  ori  nostre  avant-garde  estoit  en 
bataille,  foible  de  cavalerie  ,  ce  qui  apportoit  beaucoup 
d'avantage  audit  Admirai,  lequel  se  vouloit  tousjours 
avancer  pour  la  rompre  ;  mais  le  duc  de  Guise  fit  appro- 
cher Martig  a  es,  qui  estoit  avec  un  bataillon  de  gens  de 
pied  couvert  de  la  cavallerie,  où  estoient  les  plus  vieux 
soldats  de  toutes  les  bandes,  lesquels  rompirent  le  des- 
sein dudit  Admirai,  qui  estoit  de  défaire  notre  cavale- 
rie, comme  j'ay  dit,  laquelle  soustint  une  si  grande  et 
forte  charge  sous  la  conduite  du  duc  de  Guise,  qu'il  ne 
luy  demeura  pas  cent  chevaux  ensemble;  mais  il  fit  une 
grande  diligence  de  se  rallier  :  ce  que  voyant  l'Admirai, 
et  que  Martigues  avec  son  bataillon  de  gens  de  pied 
faisoit  merveilles  de  tirer  sur  sa  cavalerie,  il  commença 
alors  à  se  serrer  avec  ses  reistres  pour  faire  la  retraite. 
Ainsi  le  duc  de  Guise  demeura  chef  en  l'armée  du 
Roy,  pour  estre  le  Connestable  pris  prisonnier,  et  le 
mareschal  de  Sainct-André  aussi  pris  et  tue'.  Et  voyant 
que  l'Admirai  se  retiroit  avec  ses  reistres  et  ses  François , 
essaya  de  le  sui\Te  avec  Martigues  et  ses  gens  de  pied 
et  fort  peu  de  cavalerie  :  mais  il  n'y  eut  moyen  qu'il  le 
pust  joindre  ,  et  aussi  que  la  bataille  ayant  dure'  plus  de 
cinq  heures,  les  jours  estans  courts,  la  nuit  survint,  qui 
esta  la  vue  et  la  cognoissance  de  f  Admirai.  Lequel  sauva 
avec  sa  cavalerie  quelques  pièces  de  son  artillerie,  et 
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les  bagages,  que  les  reistres  principalement  ne  veulent 
jamais  abandonner,  et  s'en  alla  à  La  Neufville,  environ 
deui  petites  lieues  de  la  bataille,  de  laquelle  l'honneur, 
le  gain  et  la  place  demeurèrent  au  duc  de  Guise,  avec 
la  pluspart  de  l'artillerie  des  huguenots,  horsmis, 
comme  nous  avons  dit,  quelques  pièces  que  sauva 
l'Admirai  avec  luy. 

CHAPITRE  VI. 

Observations  sur  la  bataille  de  Dreux.  Des  morts  et  blessés 
en  cette  journée.  Losse  porte  au  Roy  la  nouvelle  de  la  vic- 
toire. Grand  service  du  sieur  de  Biron.  Le  Connestable 
mené  à  Orléans ^  et  mis  entre  les  mains  de  la  princesse  de 
Condé  sa  nièce.  Le  prince  de  Condé  prisonnier  du  duc 
de  Guise.  L'Admirai  veut  revenir  au  champ  de  bataille 
tenter  un  nouveau  combat.  T^es  reistres  et  les  Allemans  s'y 
opposent  elVempeschent.  Le  duc  deGuise,  demeuré maistre 
du  champ  de  bataille,  vient  saluer  le  Roy  à  Rambouillet , 
luy  fait  le  récit  du  combat  et  loue  la  valeur  du  Connes- 
table ,  du  prince  de  Condé ^  et  du  mareschal  de  Sainct- 
André  qui  y  fut  tué.  Il  loue  encore  le  duc  d'Aumale  et  le 
grand  prieur  ses  frères ,  et  les  sieurs  d*  Anville  et  de  Mar- 
tigueSj  et  parle  modestement  de  sqy.  Le  duc  de  Guise  fait 
lieutenant  gênerai  pour  V  absence  du  Connestable.  U  Admi- 
rai éleu  chef  des  huguenots  pour  V absence  du  prince  de 
Condé.  Ses  exploits  en  Berry.  Le  prince  de  Condé  mené 
au  chasteau  d'Onzain. 

[i563]  Voila,  mon  fils,  comme  passa  la  bataille  de 
Dreux,  où  la  victoire  fut  bien  débattue  d'une  part  et 
d'autre,  et  en  laquelle  il  n'y  eut  point  d'escarmouches 
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des  deux  costez  avant  que  de  venir  aux  grands  combats. 
Les  deux  chefs  y  furent  prisonniers,  et  l'on  s'y  rallia 
fort  souvent.  Aussi  y  eut-il  un  grand  meurtre  de  part 
et  d'autre;  le  duc  de  devers  y  fut  blessé,  toutesfois  par 
un  des  siens;  d'Annebaut  blessé,  qui  mourut  depuis; 
La  Brosse  et  son  fils  aussi;  Givry  y  fut  tué,  et  Beau- 
vois,  son  frère,  y  fut  blessé.  Pour  les  morts,  l'on  di- 
soit,  et  ay  vu  rapporter  au  duc  de  Guise,  qu'il  y  en 
avoit  huit  ou  neuf  mille  sur  la  place;  mais  d'autres  di- 
sent qu'il  n'y  en  avoit  pas  six  ;  tant  y  a  que  la  bataille 
fut  fort  sanglante  :  de  laquelle  les  nouvelles  furent  por- 
tées en  grande  diligence  de  tous  costez  par  ceux  qui 
n'attendoient  pas  à  en  voir  la  fin,  tant  d'une  part  que 
d'autre. 

L'on  avoit  rapporté  au  Koy  et  à  la  Reyne  sa  mère, 
et  dit  par  toute  la  Cour,  que  la  bataille  estoit  perdue  et 
le  Connestable  prisonnier  et  blessé,  de  sorte  qu'il  y  en 
avoit  de  bien  estonnez  à  la  Cour,  oii  se  faisoient  diver- 
ses délibérations  et  discours.  Mais  telle  nouvelle  fut  bieri- 
tost  tournée  en  joye  par  l'arrivée  de  Losse,  qui  fit  le 
discours  à  Leurs  Maj estez  de  tout  ce  qui  s'estoit  passé  en 
la  bataille,  en  laquelle  il  ne  faut  pas  celer  que  Biron  (f', 
alors  premier  mareschal  de  camp,  depuis  grand  mais- 
tre  de  l'artillerie,  aujourd'huy  mareschal  de  France, 
n'aye  remporté  beaucoup  d'honneur,  comme  il  a  fait 
en  toutes  les  batailles  qui  se  sont  données  es  guerres 
civiles.  Losse  ayant  esté  ouy  avec  grande  allégresse  à 
la  Cour,  meslée  toutesfois  de  douleur  pour  la  prise  du 
Connestable  et  mort  du  mareschal  de  Sainct-André  et 
des  autres  seigneurs  et  gentils-hommes  morts  ou  bles- 

.0  Biron.  Armaud  de  Biron ,  qui  lut  par  la  suite  luu  des  serviteurs 
\^&  plus  dévoués  de  Henri  IV. 
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sez  de  nostre  costé,  il  fallut  faire  part  de  cette  rejouis- 
sance à  Paris,  où  il  fut  commandé  de  faire  feux  de  joie 
et  processions  pour  rendre  grâces  à  Dieu.  Le  sembla- 
ble fut  fait  es  bonnes  villes  de  France,  èsquelles  on 
despescha  force  courriers  pour  leur  faire  entendre  cette 
nouvelle. 

Cependant  le  Connestable  fut  mené  en  si  grande  di- 
ligence, blessé  et  vieil  comme  il  estoit,  qu'il  porta 
presque  le  premier  ces  nouvelles  à  Orléans,  où  l'on 
lui  bailla  pour  hostesse  la  princesse  de  Condé  sa  nièce  ; 
laquelle,  d'autre  costé,  avoit  besoin  de  consolation 
pour  la  prise  du  prince  son  mary,  lequel  demeura 
hoste  du  duc  de  Guise  son  cousin,  qui  le  traita  fort 
bien 5  et  couchèrent  enseml)le  (0  le  jour  de  la  bataille 
près  de  Dreux,  oii  ledit  duc  avoit  son  logis,  et  devisè- 
rent de  tout  ce  qui  s'estoit  passé. 

Il  y  eut  au  matin  quelques  advertisseniens  apportez 
au  duc  de  Guise ,  que  l'i^dmiral  voulust  persuader  aux 
reistres  de  retourner  le  lendemain  au  combat,  leur  di- 
sant qu'ils  trouveroient  le  reste  de  nostre  armée  en  de- 
sordre, avec  si  peu  de  cavalerie,  que  la  victoire  leur 
seroit  asseurée;  mais  les  reistres  n'approuvèrent  pas  ce 
conseil,  pour  les  excuses  qu'ils  alléguèrent  de  n'avoir 
plus  de  poudre,  et  qu'ils  avoient  plusieurs  chevaux 
blessez,  déferrez  et  malrepeus,  et  autres  raisons  que 
l'Admirai  fut  contrainct  de  recevoir.  De  sorte  que  le 
lendemain,  au  lieu  de  retourner  combattre,  ils  prirent 
le  chemin  de  Gallardon,  laissant  quelques  pièces  de 
leur  artillerie  par  le  chemin. 

■■»)  Et  couchèrent  ensemble.  Pierre  Mathieu  dit  que  le  prince  de  Condc 
coucha  seul  dans  le  Ht  du  duc  de  Guise,  et  que  celui-ci  passa  la  mut 
'lans  la  même  chambre  sur  une  paillasse. 
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Le  jour  suivant  au  matin,  le  duc  de  Guise  se  trouva 
seul  au  champ  et  maistre  de  la  place,  où  il  fit  tirer 
quelques  coups  de  canon  pour  assembler  et  appeller 
un  chacun ,  et  fit  mettre  les  blessez  dans  Dreux  et  en- 
terrer tous  les  morts.  Puis  il  envoya  les  enseignes  ga- 
gne'es  sur  les  gens  de  pied,  et  les  cornettes  et  guidons 
remportez  sur  la  cavalerie,  à  Paris,  pour  signal  de  la 
victoire  qui  luy  estoit  demeurée,  et  s'arresta  quelques 
jours  es  environs  de  Dreux,  attendant  le  commande- 
ment du  Roy. 

Alors  Leurs  Majestez  avec  toute  la  Cour  s'acheminè- 
rent à  Rambouillet,  où  ledit  duc  fut  mandé  de  s'y 
trouver  :  et  y  estant  allé  accompagné  de  la  pluspart 
des  seigneurs,  gentils-hommes  et  capitaines  de  son  ar- 
mée, après  le  disner  du  Roy  il  se  trouva  dedans  la 
sale  pour  faire  la  révérence  à  Leurs  Maj  estez,  où  il  leur 
rendit  en  public,  et  comme  en  forme  de  harangue, 
compte  de  tout  ce  qui  s'estoit  passé  en  cette  bataille  ; 
et  commença  par  le  regret  qu'il  avoit  d'avoir  vu  tant 
de  braves  François,  princes,  seigneurs  et  gentils- 
hommes, obstinez,  aux  despens  de  leur  sang  et  de  leurs 
vies,  les  uns  contre  les  autres,  qui  eussent  esté  sutiisans 
pour  faire  quelque  belle  conqueste  sur  les  ennemis 
estrangers.  Puis  il  s'estendit  amplement  à  parler  de  la 
prudence  du  Connestable,  chef  et  gênerai  de  l'armée, 
tant  pour  l'avoir  mis  en  bataille  avec  tous  les  avanta- 
ges que  la  nature  du  lieu  lui  avoit  pu  permettre,  que 
pour  avoir  si  bien  encouragé  un  chacun  au  combat, 
que  les  moins  courageux  s'estoient  résolus  d'y  bien 
faire,  ausquels  il  avoit  monstre  le  chemin,  se  trouvant 
par  tout,  suivant  son  ancienne  valeur.  Après  il  fît  le 
discours  de  toutes  les  charges  nui  furent  faites  par  le 
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prince  de  Condé,  auquel  il  attribua  toutes  les  louanges 
qui  se  peuvent  donner  à  un  chef  d'armée  qui  ne  vouloit 
rien  commander  dont  luy  mesme  ne  prist  courageuse- 
ment le  hasard,  et  comme,  après  plusieurs  recharges, 
l'un  et  l'autre  furent  à  la  fin  pris  prisonniers ,  et  plu- 
sieurs braves  seigneurs,  capitaines  et  gentils-hommes ^ 
tuez  ou  blessez.  Il  loua  aussi  fort  amplement  les  Suisses  ; 
puis  il  fit  une  digression  sur  le  malheur  qui  estoit  ad- 
venu au  mareschal  de  Sainct-André  ,  chef  et  conduc- 
teur de  l'avant-garde,  qui,  après  avoir  esté  pris,  fut 
tué  })ar  la  mauvaise  volonté  que  luy  portoit  un  gentil- 
homme. 

Jl  n'oublia  pas  l'Admirai,  qui  avoit  esté  contrainct 
de  quitter  la  partie  ;  et  loua  fort  le  duc  d'Aumale ,  son 
frère,  qui  y  avoit  esté  porté  par  terre,  et  eu  une  es- 
paule  rompue,  et  le  grand  prieur,  son  autre  frère, 
pour  avoir  usé  de  grande  diligence  et  esté  deux  ou  trois 
jours  à  cheval  devant  la  l)ataille,  tousjours  à  la  teste  ou 
aux  flancs,  ou  à  la  queue  des  ennemis,  où  il  s'estoit 
porté  aussi  vaillamment  qu'on  eust  sceu  désirer.  Il  fit 
semblablement  un  bon  récit  de  d'Anville  et  de  Marti- 
gues5  mais  il  parla  légèrement  des  lanskenets,  comme 
ayans  peu  fait,  tant  d'une  part  que  d'autre,  et  fort  so- 
brement de  luy,  comme  n'estant  qu'un  simple  capi- 
taine et  particulier  en  l'armée,  avec  sa  compagnie  et 
quelques  gentils-hommes  de  ses  amis,  qui  luy  avoient 
fait  cet  honneur  de  le  suivre  et  accompagner  ce  jour- 
là,  011,  après  la  prise  dudit  Connestable  et  la  mort  du 
mareschal  de  Sainct-André,  le  reste  de  l'armée  luy 
avoit  fait  cet  honneur  de  le  prier  de  la  commander.  Et 
s'estant  joinct  avec  eux,  et  ayant  pris  leur  conseil,  ils 
avoient  tant  fait  avec  la  volonté  de  Dieu,  que  la  vie- 
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toire  et  la  place  de  bataille  leur  estoit  demeure'e,  et 
s'estoient  maintenus  jusques  à  l'heure,  pour  attendre 
ce  qu'il  plairoit  au  Roy  de  leur  commander. 

Et  après  avoir  dit,  il  présenta  à  Sa  Majesté  une  infi- 
nité de  ceux  qui  Tavoient  accompagné  audit  Ram- 
bouillet, où  le  Roy,  l'ayant  remercié  du  bon  service 
qu'il  luy  avoit  fait  ce  jour-là,  luy  commanda  et  pria 
d'accepter  la  charge  de  l'armée  pendant  l'absence  du 
Connestable;  et  ainsi  il  fut  fait  lieutenant  du  Roy,  avec 
grand  honneur  qui  luy  fut  rendu,  tant  des  gens  de 
guerre  que  de  ceux  de  la  Cour,  bien  qu'il  se  voulust 
excuser  de  cette  charge  en  suppliant  le  Roy  d'y  com- 
mettre quelque  prince  de  son  sang,  ou  le  mareschal  de 
Brissac. 

L'Admirai  cependant,  qui  avoit  pris  le  chemin  de  la 
Beausse,  alla  à  Dangeau,  où  il  fut  aussi  esleu  chef  de 
l'armée  des  huguenots  en  l'absence  du  prince  de  Condé  ; 
et  là  fit  délibération  d'aller  rafraischir  son  armée  es 
villes  des  pays  de  Sologne  et  de  Berry,  et  prit  une  pe- 
tite ville  appellée  Le  Puiset,  qui  se  rendit  par  composi- 
tion. Estant  à  Espies  en  Beausse,  il  eut  quelques  ad- 
vertissemens  que  le  duc  de  Guise  le  vouloit  suivre.  Qui 
fut  cause  qu'il  manda  à  Orléans  pour  rassembler  tout 
ce  qui  s'y  estoit  allé  rafraischir,  puis  s'en  alla  à  Beau- 
gency,  où  il  passa  la  rivière  de  Loire,  et  alla,  au  com- 
mencement de  janvier,  à  Selles  en  Berry,  qu'il  assiégea 
et  prit  par  composition.  Jl  alla  semblablement  prendre 
Sainct-Agnan  et  Montrichard,  qui  sont  toutes  places 
lesquelles  ne  pouvoient  tenir,  n'y  ayant  que  les  habi- 
tans.  Le  duc  de  Guise,  d'autre  part,  ayant  grandr 
quantité  d'artillerie,  et  son  armée  estant  composée  de 
gens  de  pied  du  reste  de  la  bataille,  ne  pouvoit  aller 
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si  tost  que  l'Admirai,  qui  n'avoit  que  de  la  cavalerie, 
il  prit  cependant  Estampes  et  Pluviers,  et  alla  jusques 
aux  portes  d'Orléans. 

Au  mesme  temps  le  Roy  alla  à  Chartres ,  et  de  là  à 
Blois,  oii  le  prince  de  Conde'  fut  mené',  et  de  là  envoyé' 
au  chasteau  d'Onzain,  où  il  pratiqua  de  se  sauver;  ce 
que  toutesfois  il  ne  put  exécuter,  et  y  en  eut  quelques- 
uns  pendus  de  ceux  qui  faisoient  l'entreprise. 


CHAPITRE  VIL 

Le  sieur  de  Castelnau ,  après  la  bataille  de  Dreux  ,  oii  il  se 
rencontra,  est  renvoyé  continuer  le  siège  du  Ha\'re.  Il  prend 
Tancari'ille.  Le  Roy  luy  en  donne  le  commandement.  Ali- 
serahle  estât  de  la  Nornuindie  entre  les  deux  partis  catho- 
lique et  huguenot.  L'admirai  de  Chastillon  prend  Jar- 
geau  et  Sully ^  et  se  retire  en  Normandie.  Querelle  entre 
le  niareschal  de  Vieilleville  et  le  sieur  de  l  illehon  _,  gou- 
verneur de  Rouen.  T^e  niareschal  de  Brissac  envoyé  lieute- 
nant gênerai  en  Normandie  h  la  place  du  niareschal  de 
Vieilleville.  Amnistie  publiée  par  ordre  du  Roy,  pour 
diminuer  les  troupes  de  l'Admirai,  qui  escrit  aux  princes 
d'Allemagne  que  le  Roy  n'est  pas  libre.  La  Reyne  lasche 
de  divertir  l'Admirai  de  son  voyage  de  Nornuindie,  quil 
continue ,  et  prend  Caen. 

Mais  avant  que  poursuivre  à  parler  de  ces  deux  ar- 
me'es,  que  je  laisseray  pour  un  peu ,  je  te  diray,  mon  iils , 
qu'ayant  esté  laissé  au  Havre  de  Grâce  av^c  le  comte 
Rhingrave,  dès  lors  que  l'arme'e  du  Roy  partit  de 
Houen  après  la   prise  de  la  ville,  ce  que  je  m'estois 
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trouvé  dedans  Paris,  en  Tarme'e  du  Roy,  et  en  tout  le 
progrez  qu'elle  fit  jusques  après  la  bataille,  ne  fut  qu'en 
poursuivant  ce  qui  nous  estoit  nécessaire  pour  assié- 
ger ledit  Havre,  avoir  des  gens  de  pied,  de  l'argent, 
poudres  et  munitions.  De  sorte  que  du  mesme  lieu  de 
Rambouillet  je  fus  renvoyé  audit  Havre  de  Grâce,  avec 
l'un  des  regimens  de  lanskenets  du  comte  Rhingrave, 
qui  estoit  à  la  bataille,  qui  fut  tout  le  secours  que  l'on 
envoya  lors  audit  comte.  Lors  le  sieur  de  Vieilleville, 
estant  fait  mareschal  de  France  par  la  mort  du  ma- 
reschal  de  Sainct  André,  fut  envoyé  à  Rouen  pour  y 
commander ,  et  faire  les  entreprises  de  chasser  les  An- 
glois  de  la  >~ormandie,  reprendre  le  Havre  et  Dieppe. 

Et  comme  je  passois  au  pays  de  Caux  avec  ledit  ré- 
giment de  lanskenets,  et  près  d'un  chasteau  appelle 
Tancarville ,  que  tenoient  les  Anglois  sur  la  rivière  de 
Seine,  ils  eurent  quelque  espouvante ,  pensans  que  ce 
fust  toute  l'armée  du  Roy ,  dont  je  leur  fis  courir  le  bruit, 
et  à  l'instant  loger  là  auprès  et  au  village  dudit  Tan- 
carville les  lanskenets,  qui  fut  cause  de  faire  parle- 
menter ceux  du  chasteau  :  ce  que  je  manday  inconti- 
nent au  comte  Rhingrave,  qui  estoit  à  Montivillier  ; 
lequel  partit  à  l'heure  mesme  pour  voir  cette  compo- 
sition avec  son  régiment:  le  mareschal  de  Vieilleville 
partit  aussi  au  mesme  temps  de  Rouen ,  et  le  jour 
mesme  qu'ils  arrivèrent  la  place  fut  rendue  des  Fran- 
çois et  Anglois  qui  estoient  dedans. 

Le  Roy,  en  estant  adverty,  m'envoya  une  commission 
pour  y  mettre  quelques  gens  de  pied  et  de  cheval,  afin 
détenir  les  Anglois  resserrez  de  ce  costé-là,  et  asseuier 
la  rivière  de  Seine  jusques  au  Havre  de  Grâce,  et  pour 
faire  le  magazin  de  vivres  et  toutes  choses  nécessaires 
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audit  Tancarville  pour  assiéger  ledit  Havre.  Car  en 
toute  la  Normandie  il  y  avoit  eu  tel  desordre  par  les 
armées  qui  y  avoient  passé  et  séjourné,  que  toutes 
choses  y  estoient  désolées,  et  tous  les  pauvres  peuples 
au  desespoir;  oii  les  catholiques  ne  faisoient  pas  moins 
de  mal  que  les  Anglois  et  les  huguenots  :  de  sorte  qu'il 
ne  se  trouvoit  rien  par  les  villages  ny  par  les  maisons, 
qui  ne  fust  caché  et  retiré  dedans  des  carrières  longues 
et  profondes  qu'ils  ont  en  ce  pays-là,  où  ils  sauvoient 
tous  leurs  biens  et  bestail  et  eux  mesmes,  comme  gens 
sauvages  désespérez  ;  de  façon  que  les  reistres  du  comte 
Rhingrave  battoient  ordinairement  sept  ou  huit  lieues 
de  pays,  pour  trouver  des  vivres  et  aller  aux  fourrages. 
Mais,  pour  retourner  aux  deux  armées  du  Roy  et 
des  huguenots,  l'Admirai,  craignant  le  siège  d'Orléans, 
persuada  aux  siens  d'y  aller,  et  les  fit  passer  et  loger  en 
la  ville ,  ayant  pris  en  passant  Jargeau  et  Sully.  Alors 
le  duc  de  Guise  s'alla  loger  à  quatre  lieues  d'Orléans 
par  le  costé  de  la  Sologne,  tellement  que  ces  deux  ar- 
mées se  trouvèrent  voisines,  ledit  duc  pour  assaillir,  et 
l'Admirai  pour  défendre  :  mais,  après  avoir  demeuré 
quelques  jours  en  ladite  ville  d'Orléans,  il  persuada  à 
ses  reistres,  avec  grande  peine  et  difficulté,  de  reprendre 
le  chemin  de  la  Normandie  pour  deux  raisons  :  l'une, 
pour  ne  se  hasarder  et  enfermer  tous  en  la  ville  d'Or- 
léans; l'autre,  pour  recevoir  l'argent  qui  luy  estoit 
promis  d'Angleterre  pour  les  payer,  leur  persuadant  de 
laisser  leurs  chariots  en  la  ville,  qui  demeureroient 
seurement  et  à  couvert,  en  prendre  les  chevaux ,  pages 
et  valets,  et  en  faire  quelques  cornettes;  ce  qu'ils  firent 
à  la  fin,  mais  très  mal  volorîtiers.  Cette  resolution  faite, 
il  laissa  d'Andelot  son  frère  audit  Orléans,  pour  la  def- 
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fence  de  cette  ville,  et  aussi  qu'il  estoit  malade  de  la 
lièvre  quarte.  Cela  fait,  l'Admirai  prit  son  chemin  vers 
Tyron  et  Dreux,  au  mesme  lieu  où  s'estoit  donné  la 
bataille,  où  il  fit  divers  discours  des  fautes  faites  des 
deux  costez. 

Le  Roy,  adverty  du  parlement  et  voyage  que  ledit 
Admirai  faisoit  en  ^Normandie  avec  tous  ses  reistres  et 
François,  depescha  lettres  en  tous  les  lieux  de  cette 
province ,  pour  porter  tous  leurs  biens  et  vivres  es  vil- 
les fermées.  En  ce  temps,  estant  survenu  une  querelle 
entre  le  mareschal  de  Vieilleville  et  le  sieur  de  Ville- 
bon,  baillif  et  gouverneur  de  la  ville  de  Rouen,  comme 
ils  disnoient  ensemble,  le  maresclial  de  Vieilleville 
coupa  le  poing-,  au  lieu  de  la  jointure,  d'un  coup  d'es- 
pée  audit  Villebon  ,  comme  il  vouloit  mettre  la  main  à 
la  sienne,  laquelle  luy  tomba  par  terre.  Un  jour  après, 
j'allay  à  Rouen  où  j'avois  afïaire,  pour  adviser  aux  né- 
cessitez de  la  Normandie;  et  comme  j'avois  donné  ad- 
vis  à  Sa  Majesté  de  cet  accident  arrivé,  elle  m'envoya 
lettres  pour  voir  ceux  du  parlement  et  les  premiers  de 
la  ville,  pour  leur  commander  qu'il  n'y  eust  aucunes 
factions  qui  pussent  troubler  le  public.  J'avois  aussi 
commandement  de  Sa  Majesté  de  voir  lesdits  mares- 
clial de  Vielleville  et  de  Villebon,  et  leur  dire  le  des- 
plaisir qu'elle  avoit  de  cet  accident  survenu  à  l'un  et  à 
l'autre  ;  mais  chacun  d'eux  voulut  rejetter  le  tort  sur 
son  compagnon.  Villebon  ne  parloit  que  de  mettre  la 
vie,  et  employer  tous  ses  amis  pour  avoir  sa  revanche. 

Le  Roy,  pour  obviera  l'inconvénient  qui  pouvoit  ar- 
river de  quelque  sédition  et  nouveau  remuement  en  la 
ville  de  Rouen,  qui  ne  commençoit  qu'à  se  remettre 
de  tant  de  maux  qu'elle  avoit  soufferts  auparavant^ 
33.  17 
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advisa  de  retirer  le  mareschal  de  Vieille  ville,  et  y  en- 
voya le  mareschal  de  Brissac,  pour  estre  lieutenant- 
gênerai  en  toute  la  Normandie,  et  luy  commit  la  puis- 
sance et  autliorite  générale  de  reprendre  les  villes  du 
Havre  et  Dieppe,  et  faire  une  armée  pour  empescher 
les  desseins  de  l'Admirai  en  ladite  province. 

Et  alors  le  Ixoy,  pour  diminuer  et  rompre  les  forces 
des  huguenots ,  fut  conseillé  de  faire  publier  un  pardon 
gênerai  à  tous  ceux  qui  se  rctireroient  d'avec  l'Admirai 
pour  aller  vivie  paisi])lement  dans  leurs  maisons.  Ou- 
tre cela,  Sa  Majesté  fit  faire  une  déclaration  particulière 
adressante  aux  princes  d'Allemîigne,  pour  leur  faire  en- 
tendre qu'elle  estoit  en  pleine  liberté,  la  Reyne  sa 
mère,  et  messeigneurs  ses  frères  ;  et  en  envoya  la  copie 
au  mareschal  de  Hesse  et  à  ses  reitremaisties,  pour 
les  inciter  à  se  retirer  hors  du  royaume  de  France,  ou 
bien  de  se  mettre  à  son  service,  et  de  laisser  le  parti  de 
ses  ennemis,  mauvais  sujets  et  perturbateurs  du  repos 
public  qui  les  avoient  déceus. 

Cette  déclaration  estant  venue  à  la  cognoissance  du 
mareschal  de  Hesse  et  de  ses  reistres ,  aussi-tost  l'Ad- 
mirai leur  fit  entendre  qu'elle  estoit  contrainte  et  for- 
cée ;  que  le  Roy  estoit  mineur,  comme  aucuns  des  au- 
tres princes  de  son  sang  qui  l'avoient  signée  par  son 
commandement,  et  les  autres  intimidez,  et  la  Reyne 
sa  mère,  par  ceux  qui  les  tenoient  en  subjection.  Il  es- 
crivit  le  mesme  à  l'empereur  Ferdinand  et  aux  princes 
d'Allemagne  pour  les  advertir  de  croire  tout  le  con- 
traire de  ce  que  l'on  leur  avoit  mandé,  en  les  priant 
plustost  de  leur  aider  et  envoyer  le  secours  qui  leur 
avoit  esté  promis,  que  de  l'empescher  et  garder  que 
les  catholiques  ne  fissent  des  levées  en  Allemagne.  La 
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Reyne  mère,  comme  j'ay  dit  souvent,  tousjours  désireuse 
de  trouver  quelque  moyen  de  pacification,  escrivit  à 
l'Admirai  de  différer  son  enlreprise  d'aller  en  Nor- 
mandie pour  quelques  jours,  durant  lesquels  l'on  pour- 
roit  traiter  de  la  paix.  A  quoy  il  respondit  que  c'esloit 
une  chose  qu'il  desireroit  volontiers,  et  que,  pour  cet 
effet,  il  seroit  bon  que  le  prince  et  le  Connestable  se 
vissent  pour  traiter  cette  affaire;  mais  cependant  qu'il 
estoit  délibéré  de  poursuivre  son  entreprise;  et,  comme 
j'ay  dit,  estant  desjà  arrivé  au  lieu  oi^i  s'estoit  donnée 
la  bataille,  il  fit  diligence  d'achever  son  vo3'age  ;  mais 
il  ne  put,  comme  c'estoit  son  dessein,  prendre  la  ville 
d'Evreux,  d'oii  il  fut  repoussé,  et  y  perdit  quelques 
gens.  En  passant,  le  prince  Porcian  fit  une  entreprise 
d'aller  composer  avec  celuy  qui  estoit  au  Pont-l'E- 
vesque  qui  le  rendit.  L'Admirai  séjourna  quelques 
jours  à  Dives,  attendant  des  nouvelles  des  Anglois,  et, 
peu  de  temps  après ,  alla  assiéger  la  ville  de  Caen ,  de 
laquelle  du  Renouart  estoit  gouverneur,  où  le  marquis 
d'Elbeuf,  frère  puisné  du  duc  de  Guise,  s'estoit  retiré, 
estant  en  ce  pays-là;  et  usa  de  telle  diligence  qu'il  l'eut 
à  la  fin  par  composition,  laquelle  ne  fut  tenue  en  toutes 
choses;  car  les  églises  furent  ruinées,  les  reliques  sacca- 
gées, les  ecclésiastiques  pris  et  mis  à  rançon,  avec  plu- 
sieurs catholiques,  qui  furent  contraints  de  contribuer 
à  ce  qu'ils  avoient  esté  cottisez. 


^1 
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CHAPITRE  VIII. 

Conquestes  de  l'' Admirai  en  Nonnmidie.  Déclaration  de  la 
reyne  d'Angleterre  sur  le  secours  quelle  luy  donne.  Le 
duc  de  Guise  assiège  Orléans  contre  le  conseil  de  plu- 
sieurs ^  et  ainsi  abafidonne  la  Normandie  ci  l'Admirai. 
Le  mareschal  de  Brissac ,  renfermé  dans  IXouen ,  et  hors 
d  estât  de  secourir  la  province^  veut  remettre  son  em- 
ploj ,  n'estant  point  assisté.  Il  envoyé  vers  le  Boy ,  et 
conseille  la  levée  du  siège  d'Orléans  pour  venir  secourir 
la  Normandie. 

L'Admiràl,  triomphant  de  la  prise  de  Caen,  coni> 
mença  à  bastir  de  plus  grands  desseins  sur  la  Norman- 
die, et  depescha  plusieurs  capitaines  pour  faire  des 
entreprises  sur  les  villes  d'icelle ,  et  entr'autres  ÎNIouy  et 
Coulombiers ,  qui  se  saisirent  de  Honfleur  et  de  Ray  eux  ; 
et  Montgommery,  lequel,  comme  nous  avons  dit,  avoit 
fliit  un  grand  ravage  dans  cette  province,  fut  aussi 
envoyé  pour  reprendre  les  villes  de  Sainct-Lo,  Vire 
et  autres  places,  ce  qu'il  fit,  avec  quelques  gens  de  pied 
et  pionniers  anglois  qui  lui  furent  baillez  par  l'Ad- 
mirai, lequel  toucha  l'argent  de  la  reyne  d'Angleterre, 
que  le  sieur  de  Trokniarton,  lequel  estoit  aupara- 
vant son  ambassadeur  auprès  du  Roy,  avoit  apporte', 
avec  autres  belles  promesses  de  ce  royaume  pour  aug- 
menter le  mal  qui  estoit  au  nostre.  Ce  qui  incita  l'Ad- 
mirai de  leur  donner  le  plus  de  pied  qu'il  luy  seroit 
possible,  afin  qu'ils  fussent  plus  prests  à  le  secourir; 
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s'enbrçant  de  contenter  ledit  Tiokmartoa  en  tout  ce 
qu'il  put,  et  fit  relire  et  publier  Je  nouveau  la  décla- 
ration quavoit  faite  la  reyne  d'Angleterre,  pour  mons- 
trer  que  son  intention  n'avoit  jamais  esté  autre  que  de 
secourir  le  Roy  son  bon  frère ,  contre  la  violence  et 
desseins  de  ceux  qui  le  gouvernoient  par  force,  sans 
vouloir  rien  entreprendre  dedans  le  royaume,  qui  ne 
fust  pour  le  bien  et  conservation  de  son  Estât. 

Et  ainsi,  par  tous  moyens,  ledit  Admirai  taschoit  de 
faire  ses  affaires  en  Normandie,  y  branquetant  '0  tous 
les  villages,  leur  faisant  payer  et  fournir  certaines  con- 
tributions, et  mettre  les  catholiques  à  rançon,  pour 
payer  ses  reistres  qui  estoient  logez  au  large r  lesquels 
je  laisseray  pour  retourner  au  duc  de  Guise  qui  ap- 
procha d'Orkans  ,  et  s'alla  loger  au  village  d'Olivet,  à 
deniie  lieue  de  la  ville,  le  5  février  i563,  où,  ayant  fait 
refaire  le  pont  en  diligence,  et  celuy  de  Sainct  Mes- 
min,  et  la  chausse'e  des  Moulins  de  Sainct-Samson,  il 
fit  son  dessein  en  peu  de  temps  de  mettre  en  liberté  le 
Connestable,  et  de  prendre  la  ville  d"Orleans,  contre  le 
conseil  et  opinion  de  plusieurs  de  la  Cour,  qui  deman- 
doient  qu'il  alla.^t  en  Normandie,  pour  y  combattre 
ou  empescher  les  desseins  de  FAduiiral,  et  lequel  n'a- 
voit personne  qui  luy  contredist  et  fist  résistance.  Car 
le  comte  Rhingrave,  qui  n'avoit  que  ses  deux  regimens 
de  lanskenets  et  les  six  compagnies  qui  m'avoient  esté 
baillées,  avec  quelque  cavalerie,  et  douze  cens  reistres, 
e^toit  do  l'autre  costé,  au  pays  de  Caux,  au  delà  de  la 
rivière  de  la  Seine,  et  attaché  au  Havre-de-Grace,  que 
l'on  ne  pouvoit  abandonner  sans  mettre  le  pays  à  la 
aiercy   des  Anglois,   qui    citoien\  audit  Havre   et  à 

■['■)  Branquetant  :  pillant. 
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Dieppe,  guidez  par  plusieurs  huguenots  qui  estoient 
dedans  le  pays. 

Matignon,  lieutenant  du  Roy  en  la  basse  Norman- 
die, et  a  présent  mareschàl  de  France,  estoit  d'autre 
part  bien  empesché  par  l'Admirai,  lequel  avec  ses  reis- 
tres  estoit  maistre  de  la  campagne,  comme  aussi  par 
le  comte  de  Montgommery  j  ce  qui  faisoit  bien  mal  au 
cœur  au  mareschàl  de  Brissac ,  lieutenant-general  par 
toute  la  Normandie,  lequel  estoit  contraint  de  demeu- 
rer à  Rouen,  pour  n'avoir  ny  hommes,  ny  argent,  ny 
moyen  de  sortir  de  la  ville,  et  trouvoit  ce  commande- 
ment bien  difTerent  de  celuy  qu'il  avoit  eu  en  Pied- 
mont,  avec  tant  d'argent  et  de  braves  capitaines  et  sol- 
dats, et  qu'il  n'y  avoit  rien  en  France  qui  luy  fiist  lors 
espargne',  n'y  ayant  jeune  prince,  seigneur  et  gentil- 
homme qui  n'allast  faire  son  apprentissage  en  cette 
guerre   de  Piedmont.  Voyant  donc  le   mareschàl  de 
Brissac  le  piteux  commandement  qu'il  avoit,  et  le  peu 
de  moyen  de  conserver  sa  réputation,  et  faire  service 
au  Roy  en  cette  charge,  manda  le  comte  Rhingrave  et 
quelques  autres  seigneurs  et  gentilshommes,  et  des  prin- 
cipaux capitaines  qui  estoient  serviteurs  du  Roy  en  Nor- 
mandie, pour  le  venir  trouver  à  Rouen  ,  afin  de  prendre 
conseil  et  délibération  de  ce  qu'il  falloit  faire.  Or  estans 
assemblez  avec  luy,  il  nous  proposa  qu'il  avoit  un  cx- 
tresme  regret  d'avoir,  sur  ses  vieux  jours ,  accepté  la 
charge  de  lieutenant  gênerai  du  Roy  en  Normandie,  se 
trouvant  seulement  avec  la  commission  qu'il  vouloit 
renvoyer  à  Sa  Majesté,    parce   que  l'on  ne  luy  avoit 
tenu  aucune  chose  de  ce  qui  luy  avoit  esté  promis ,  luy 
ayant  este'  dit  et  assèuré  au  partir  de  la  Cour,  qu'aussi 
tost   qu'il  seroit  à  Rouen    l'on    liiy    cnvoyeroit  des 
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hommes,  de  l'argent,  du  canon,  des  munitions,  des 
pionniers  et  autres  choses  nécessaires  pour  reprendre 
les  villes  du  Havre-de-Grace,  de  Dieppe  et  autres  de- 
tenues,  et  qui  se  prenoient  tous  les  jours  en  -Norman- 
die ;  qu'il  estoit  un  bourgeois  de  la  ville  de  Rouen,  et 
non  un  lieutenant  du  Roy,  parce  qu'il  n'avoit  pas  seu- 
lement deux  cens  chevaux  pour  recognoistre  l'Admi- 
rai, lequel  faisoit  tout  ce  qu'il  vouloit  sans  aucun  em- 
peschement.  Que  de  tirer  le  comte.  Rhingrave  avec 
ses  forces  du  Havre-de-Grace,  où  il  tenoit  les  Anglois 
resserrez,  il  n'y  avoic  point  d'apparence ,  tant  pour 
n'estre  assez  fort  pour  faire  teste  à  l'Admirai,  qu'aussi 
ce  seroit  bailler  entièrement  le  pays  de  Caux  aux  An- 
glois, qui  avoient  six  mille  hommes  dedans  le  Havre- 
de-Grace.  Et  après  avoir  le  mareschal  de  Brissac  al- 
légué plusieurs  autres  raisons  accompagnées  de  la 
doul-ur  qu'il  avoit  de  se  voir  enfermé  dans  la  ville  de 
Rouen,  et  voir  ruiner,  prendre  et  piller  toute  la  iNor- 
mandie  par  l'Admirai,  il  demanda  conseil  d'un  cha- 
cun de  ce  qui  estoit  de  faire.  La  plus  grande  partie 
fut  d'opinion  d'envoyer  vers  le  Roy,  tant  pour  luy  re- 
monstrer  les  maux  que  faisoit  l'Admirai,  que  pour  la 
grande  espouvante  qu'il  donnoit  à  tout  le  pays,  afin 
que  Sa  Majesté  envoyast  des  forces  et  de  l'argent  au 
mareschal  pour  faire  une  armée,  et  se  mettre  en  cam- 
pagne avec  ce  qu'il  tenoit  pour  le  Roy,  et  aller  com- 
battre l'Admirai. 

Le  mareschal  de  Brissac  ayant  entendu  l'opinion 
d'un  chacun,  prenant  de  Tun  et  de  l'autre  ce  qui  luy 
sembloit  bon ,  fit  la  conclusion  qu'il  avoit  prise,  comme 
il  est  à  présumer,  avant  que  de  nous  envoyer  quérir, 
qu'il  falloit  donc  en  diligence  envoyer  vers  le  Roy  qui 
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estoit  à  Blois,  avec  les  instruclioiiS  et  mémoires  de  tout 
Testât  présent  de  la  INormandie  et  de  la  nécessité  où 
elle  esioit  réduite,  en  danger  d'estre  bientost  plus  mal, 
s'il  n'y  estoit  promptenient  pourvu,  et  qu'au  lieu  de 
six  mille  Anglois  qu'il  y  avoit,  il  y  en  auroit  J^ientost 
douze  mille  et  plus;  disant  qu'il  avoit  toujours  ouy 
dire  et  recognu  que  cette  nation  ne  demandoit  qu'à 
prendre  pied  en  France  du  costé  des  lieux  maritimes. 
Davantage,  que  l'Admirai,  ayant  de  l'argent  d'Angle- 
terre, n'auioit  pas  faute  de  gens,  mesme  d'un  renfort 
de  1  eistres,  comme  il  traitoit  avec  quelques  princes 
d  Allemagne.  Par  ainsi  qu'il  jugeoit  (  ce  qu'à  Dieu  ne 
piust)  que,  s'il  n'estoit  ])ientost  pourvu  à  la  Normandie, 
les  Anglois  et  l'xidmiral  y  auroient  la  meilleure  part, 
et  seroit  fort  mal-aisé  de  les  en  desloger  ;  et  que,  pour 
cette  occasion,  il  ne  voyoit  autre  remède  plus  prompt, 
iiy  forces  qui  fussent  l)astantes  de  deux  mois  de  donner 
aucun  secours  à  cette  province,  si  ce  n'estoit  de  l'ar- 
mée que  commandoit  le  duc  de  Guise  :  estans  d'advis 
qu'il  laissast  la  ville  et  le  siège  d'Orléans  et  les  entre- 
prises au  milieu  de  la  France,  où  il  se  trouveroit tous- 
jours  assez  de  remèdes  pour  ruiner  les  huguenots,  afin 
d'aller  chasser  les  Anglois,  principaux  ennemis  du 
royaume,  et  l'Admirai  de  Normandie  :  lequel  estant 
défait  avec  ce  qui  luy  restoit  de  reistres,  et  le  prince  de 
Condé  prisonnier,  les  huguenots  estoieni  perdus  pour 
jamais,  et  demeureroientsans  chef,  et  les  Anglois  avec 
la  honte  et  le  repentir  d'avoir  mis  le  pied  en  Fiance. 
Et  fit  avec  cette  resolution  plusieurs  beaux  discours 
trop  longs  à  reciter,  selon  son  expérience  au  fait  deî 
armes. 
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CHAPITRE  IX. 

Le  sieur  de  Castelnau  Mam'issiere  em'oyé  au  Roy  h  Bîois 
par  le  maresclud  de  Brissac  proposer  ses  ad^is.  Le  Roy 
ie  renvoyé  au  duc  de  Guise  devant  Orléans.  Le  duc  de 
Guise  a  son  arrivée  le  mené  a  l'attaque  du  faujcbourg  de 
Portereau  quil  emporte  de  force.  Entretiens  du  duc  dr^ 
Guise  avec  le  sieur  de  Castelnau  JJauvissiere ,  tendant  à 
ne  point  quitter  son  entreprise.  Libéralité  du  duc  de  Guise 
envers  les  soldats  blessez.  En  continuant  le  siège  le  duc 
assemble  le  conseil  de  guerre  pour  entendre  les  ordres  du 
sieur  de  Castelnau  Mauvissiere.  Discours  du  duc  de  Guise 
contre  le  conseil  de  la  levée  du  siège.  Il  ramené  tous  les 
chefs  à  son  opinion,  et  fait  différence  du  commandement 
des  armées  en  guerres  civiles  et  en  guerres  estrangeres. 
Ze  duc  de  Guise  propose  la  levée  du  ban  et  arriereban ,  et 
de  faire  une  grande  armée  commandée  par  le  Roj-^  et 
yen  promet  en  peu  de  mois  la  ruine  des  rebelles  et  la  paix 
du  royaume. 

Apres  cela  il  me  voulut  choisir  pour  porter  ce  con- 
seil et  son  opinion  au  Roy  et  au  duc  de  Guise ,  avec 
instruction  et  amples  mémoires.  Cette  depesclie  ainsi 
résolue  fut  faite  tout  le  reste  du  jour  et  de  la  nuit ,  et  le 
lendemain  au  matin  je  fus  pressé  de  partir  par  ledit 
maresclial,  après  m'avoir  dit  plusieurs  choses  de  bouche 
pour  dire  à  Leurs  Maj estez  et  au  duc  de  Guise,  afin  de 
les  porter  à  cette  resolution.  Donc  le  chemin  de  Rouen 
à  Blois  n'estant  pas  fort  long,  je  fis  diligence  d'y  aller 
en  poste,  et  trouvay  le  Roy  et  la  Reyne  sa  mère,  et 
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tout  le  conseil  qui  esLoit  auprès  d'eux,  si  préparez  à  ce 
que  je  leur  proposay  de  la  pari  du  maresclial,  qu'ils  me 
dirent  estre  entièrement  de  son  opinion,  mais  qu'il 
sembloit  que  ce  no  fust  celle  du  duc  de  Guise,  lequel 
se  vouloit  attacher  à  Orléans  de  sa  seule  volonté'. 

Gonnor,  liere  dudit  mareschal  de  Brissac,  qui  avoit 
la  super-intendance  générale  des  finances,  pressoit  fort 
de  conseil  et  de  raisons  semblables  à  celles  de  son  frère, 
que  le  duc  de  Guise  s'aclieminast  incontinent  en  Nor- 
mandie. De  sorte  qu'à  mesme  heure  je  fus  depesché  du 
Eoy  et  de  la  Reyne  sa  mère,  par  l'advis  de  tout  le  con- 
seil qui  estoit  auprès  d'eux,  pour  aller  trouver  le  duc 
de  Guise  qui  faisoit  ses  approches  à  Orléans.  Et  comme 
il  n'y  a  que  quatre  postes  j'y  arrivay  devant  son  disner; 
et  incontinent  après  il  s'en  alla  voir  son  infanterie,  qui 
estoit  à  deux  cents  pas  du  faux-bourg  du  Portereau , 
sur  les  deux  costezdu  droit  chemin,  qui  Fattendoit  sans 
faire  aucun  bruit,  suivant  le  commandement  qu'elle  en 
avoit  reçu. 

Là  je  proposai  au  duc  de  Guise,  le  plus  briefvement 
qu'il  me  fut  possil)lc,  la  commission  que  j'avois.  ÎNIais 
il  ne  me  respondit  autre  chose,  sinon  que  j'estois  le 
fort  bien  venu,  et  que  nous  aurions  du  temps  à  par- 
ler et  résoudre  sur  une  affaire  de  telle  imporiance  ; 
puis  me  fit  bailler  un  bon  cheval  de  son  escurie,  et  me 
commanda  de  le  suivre  et  de  bien  considérer  les  gens 
de  pied  qui  estoient  en  cette  armée,  les  meilleurs,  di- 
soit-il,  qu'il  eust  jamais  veu,  et  d'aussi  bons  maistres 
de  camp  et  capitaines  qu'il  y  en  eust  en  France ,  et  en- 
tr'autres  Martigues,  leur  colonel ,  qui  estoit  plein  de  va- 
leur et  de  courage.  Au  mesme  temps  il  met  pied  à  terre 
au  milieu  de  ses  troupes,  parle  à  quelques  capitaines 
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et  commissaires  de  l'ai  tiilei  ie,  prend  ses  armes  et  fait 
mettre  à  la  teste  de  son  infanterie  quatre  coulevrines 
traisnëes seulement  par  les  pionniers;  puis  donna  droit 
au  faux-bourg  du  Portereau,  qui  n'estoit  fortifié  que  de 
quelques  gal)ions ,  fascines  et  tonneaux ,  o  iiil  fit  tirer  une 
volée  desdites  coulevrines,  et,  au  mesme  temps  donner 
quelques  enseignes,  lesquelles  au  mesme  instant  faus- 
sent les  portes,  renversent  tous  les  gabions  et  tonneaux, 
et  entrent  dedans  le  faux-bourg,  où  il  y  avoit  quelques 
lansquenets  et  François,  qui  avoient  promis  à  d'An- 
delot  de  garder  et  deflendre  ledit  Portereau;  mais  les 
uns  se  retirèrent  fuyans  et  jettans  les  armes  par  terre 
pour  entrer  en  la  ville:  les  autres  qui  n'alloient  sitost 
y  furent  tuez  et  taillez  en  pièces ,  autres  pris  prison- 
niers, laissans  tout  ce  qu'ils  avoient  en  leurs  logis,  qui 
fut  tout  pris  et  gagné  par  les  gens  de  pied  du  duc  de 
Guise,  lequel  fit  assez  grande  diligence,  et  d'entrer 
pesle-mesle  pour  gagner  la  porte  de  la  ville,  et  entrer 
dedans  avec  les  fuyards,  qui  aidèrent  à  fermer  la  porte 
à  leurs  compagnons  et  leurs  ennemis  tout  ensemble, 
et  tiroient  fort  et  ferme  du  portail  et  de  plusieurs  en- 
droits de  la  ville  sur  les  nostres,  qui  avoient  gagnez  le 
fauxljourg. 

Lors  le  duc  de  Guise  me  dit  qu'il  avoit  ouy  dire  au- 
trefois que  l'on  prenoit  des  villes,  et  y  entroit-on  pesle- 
mesle  quand  il  y  avoit  un  espouvantement  tel  que  celui- 
là,  et  qu'il  n'en  avoit  jamais  veu  un  plus  grand,  ayant 
toutesfois  bien  fermé  leur  porte,  sans  nous  épargner  la 
poudre.  Aussi  tiroient-ils  force  arquebusades,  et  quel- 
ques pièces  qui  faisoient  beaucoup  de  dommage  aux 
nostres,  et  où  ledit  duc  mesme  n'estoit  pas  hors  de  dan- 
ger 3  qui  fut  cause  de  le  faire  descendre  de  cheval  et 
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entrer  es  premières  maisons  à  la  main  gauche,  qui  re- 
gardoiént  vers  la  porte;  de  laquelle  ceux  de  la  ville 
tiroient  jusques  à  son  logis,  où  il  demeura  jusques  en- 
viron sur  les  cinq  heures  du  ^oir  à  vo'i-  tout  ce  qui  se 
passoit,  entendant  quelques  prisonniers  sur  Testât  de 
la  ville  et  de  ce  que  faisoit  d' Andelot,  qu'ils  dirent  avoir 
la  fièvre  quarte  ce  jour-là.  Lors  il  dit  en  riant  que  c'es- 
toit  une  bonne  médecine  pour  la  guérir.  Et  s'enquit 
du  Connestable  d^autres  particularités,  selon  qu'il 
pensoit  apprendre  quelque  chose,  puis  il  me  dit  :  «  Je 
voudrois  que  le  mareschal  fust  ici  pour  une  heure; 
j'estime  qu'il  prendroit  contentement  de  nos  gens  de 
pied,  et  qu'il  auroit  regret  de  les  voir  partir  d'icy  sans 
metLre  M.  le  Connestable  en  liberté'  et  desnicber  le 
magazin  et  première  retraite  des  huguenots.  » 

Achevant  ce  propos,  il  sortit  de  ce  logis,  et  alla  re- 
cognoistre  ce  qu'il  put  de  la  ville,  de  leurs  fortifica- 
tions et  des  lieux  par  où  il  la  voudroit  prendre;  puis 
il  assit  ses  gardes,  et  ordonna  à  un  chacun  ce  qu'il 
avoit  à  faire  pour  la  nuit,  leur  asseurant  qu'il  seroit  le 
lendemain  de  bon  malin  avec  eux  pour  adviser  du  sur- 
plus, et  donna  lui  mesnie  de  sa  main  de  l'argent  à  quel- 
ques soldats  blessez,  comme  c'estoit  ordinairement  sa 
coustume,  et  ainsi  avec  la  nuit  il  se  retira  à  son  logis, 
qui  estoit  à  une  lieue  de  là,  et  en  retournant  me  dit  : 
«Nous  parlerons  demain  pour  faire  responseauRoyct 
à  M.  le  mareschal  de  Brissac.  »  Le  lendemain  de  grand 
matin  il  m'envoya  quérir,  estant  desjà  prest  à  monter  . 
à  cheval  pour  aller  au  Portereau  et  retourner  à  son 
entreprise,  où  il  employa  tout  le  jour  à  commander  et 
ordonner  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  pour  la  prise  de 
la  ville,  et  à  préparer  des  baileaux  pour  passer  la  ri- 
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vieie  et  fLiire  sa  batterie,  avec  espérance  que  la  ville  ne 
tiendroit  pas  lon^-temps  après.  Le  troisiesme  jour  au 
matin,  sur  les  huit  heures,  il  envoya  quérir  tous  les 
principaux  seigneurs  et  capitaines  qui  avoient  chai  ue 
en  son  arme'e,  et,  pour  avoir  plus  d'espace,  entra  au 
jardin ,  oii  il  me  donna  charge  en  leur  présence  de  dire, 
sans  oublier  aucune  chose,  la  commission  que  m'avoit 
donnée  le  mareschal  de  Erissac,  par  Tadvis  d^  ceux 
qui  estoient  serviteurs  du  Roy  en  Normandie,  et  le 
commandement  que  m'avoient  fait  Leurs  Ma)estez,qui 
approuvoient  l'opinion  dudit  mareschal  :  ce  que  je  re- 
citay  de  point  en  point,  avec  toutes  les  raisons  qu'il 
m'estoit  commande  de  dire  au  duc  de  Guise  et  à  tous 
ceux  qui  estoient  avec  luy.  Et,  après  m'avoir  attentive- 
ment escouté,  demanda  Tadvis  à  tous  les  seigneurs  et 
capitaines  qui  estoient  presens,  et  les  fit  opiner  par 
ordie,  commençant  aux  plus  jeunes.  Il  n'y  en  eut  pas 
un  qui  ne  trouvdst  en  apparence  ce  conseil  du  mares- 
chcd  et  ce  commandement  du  Pxoy  très-bon,  d'aller  in- 
continent combattre  l'Admirai. 

Et  après  les  avoir  tous  ouys,  le  duc  de  Guise  com- 
mença de  parler  en  cette  façon  :  «  Messieurs ,  nous 
avons  tous  entendu  le  bon  conseil  de  M.  le  mareschal 
de  Brissac  par  la  bouche  de  Castelnau,  et  l'opinion  de 
tous  les  bons  serviteurs  du  P.oy  qui  sont  avec  luy,  en- 
semble Testât  auquel  sont  de  présent  les  afiaires  en  la 
Normandie,  et  les  actes  d'hostilité  qu'y  fait  journelle- 
ment l'Admirai  avec  ses  reistres,  et  ce  qui  luy  reste  de 
cavalerie  de  la  bataille,  toutes  choses  à  la  vérité  dignes 
de  grande  considération,  et  le  commandement  exprès 
que  le  Roy  nous  donne  la-dessus  de  partir  d'icy  avec 
cette  armée,  pour  nous  aller  opposer  à  l'Admirai  et  à 
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ses  desseins,  qui  seroient  de  subjuguer  le  pays  de  Nor- 
inaiidie,  et  en  bailler  une  bonne  partie  aux  Anglois, 
anciens  ennemis  de  la  couronne  de  France,  et  qui  ont 
tousj  ours  cherché  de  faire  leur  profit  de  nos  divisions, 
dont  il  n'est  besoin  d'alléguer  les  exemples  coriUus  à 
un  chacun  j  et  est  bien  croyable  que  la  nécessité  d'ar- 
gent dans  laquelle  est  réduit  l'Admirai  pour  payer  son 
armée  et  ses  reistres,  avec  la  passion  de  sa  cause,  luy 
fera  oublier  le  devoir  de  sujet  envers  son  roy  et  sa  pa- 
trie; et  en  l'opinion  et  au  jugement  de  vous  autres, 
très-sages  et  Jjons  capitaines  qui  estes  icy  assemblez,  je 
recognois  bien  que  vous  voulez  du  tout,  comme  très- 
obeissans,  vous  conformer  au  commandement  du  Roy 
et  advis  très-prudent  du  mareschal  de  Brissac,  le  plus 
sage  et  expérimenté  capitaine  de  France  après  le  Con- 
nestable  -,  et,  de  ma  part,  je  craindrois  toujours  de 
faillir  en  mon  opinion,  mesmement  pour  contredire  à 
tant  de  sages  capitaines  et  au  commandement  du  Koy; 
mais  j'ai  aussi  souvent  ouy  dire  et  appris  par  expé- 
rience que  sur  nouveau  accident  il  faut  prendre  nou- 
veau remède.  Chose  qui  me  fera  plus  librement  dire 
ce  qui  me  semble  en  cette  affaire,  sans  me  laisser  em- 
porter d'aucune  affection  particulière.  Premièrement 
je  trouve  qu'en  apparence  le  conseil  de  M.  le  mares- 
chal de  Brissac  est  fort  bon,  de  vouloir  persuader  au 
Boy  que  Sa  Majesté  envoyé  son  armée  pour  défaire 
celle  de  l'Admirai,  remettre  la  Normandie  en  liberté, 
et  en  chasser  les  Anglois  le  plustost  qu'il  sera  possible, 
et  garder  qu'ils  ne  prennent  plus  de  pied  et  ne  donnent 
plus  d'aide  et  d'argent  aux  huguenots,  et  confesse  que 
leur  conservation  ou  leur  ruine  dépend  de  l'Admirai 
et  de  son  armée.  Mais  de  partir  si  soudain   pour  le 
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penser  trouver  et  sa  cavalerie  en  lieux  desavantageux, 
comme  Castelnau  m'en  a  fait  le  rapport,  et  laisser 
l'entreprise  d'Orléans,  ville  si  estonne'e  et  à  demi  prise, 
c'est  chose  qui  me  semble  hors  de  propos;  veu  aussi 
que  l'Admirai  ne  sera  pas  si  mal  adverty  (attendu  qu'il 
en  a  de  sa  faction  à  la  Cour  et  par  toute  la  France  ), 
qu'en  moins  de  vingt-quatre  heures  l'on  ne  luy  mande 
ce  qui  aura  esté  conclu  contre  luy  :  sur  quoy  il  pour- 
voira diligemment  à  ses  affaires  pour  se  mettre  et  sa 
cavalerie  en  lieu  de  seureté  et  commode  pour  chercher 
ses  advantages;  et  faut  considérer  que  Tarme'e  du  Hoy 
qui  tient  Orléans  de  bien  près,  est  composée  de  gens  de 
pied  seulement  ;  que  depuis  la  ])ataille  toute  la  cavale- 
rie s'est  allé  rafraischir  et  remettre  en  estât  de  faire  ser- 
vice; et  lorsqu'il  a  esté  question  d'employer  cent  che- 
vaux après  avoir  passé  la  rivière  de  Loire,  j'y  ay  eu 
assez  affaire ,  la  pluspart  estant  volontaires ,  et  bien 
souvent  j'ay  preste  ceux  de  mon  escurie  et  de  ma  maison, 
xlussi  a-t-on  jamais  veu  une  armée,  toute  de  gens  de 
pied,  aller  chercher  une  armée  de  gens  de  cheval,  ayant 
tant  de  plaines  à  passer,  comme  celle  delà  Beausse, 
celle  de  Dreux  et  celle  du  Neufbourg,  en  l'une  des- 
quelles l'Admirai  attendra  l'armée  du  Boy,  en  son  op- 
tion de  combattre,  ou  de  hasarder  mille  ou  douze  cens 
chevaux,  pour  les  sabouler  parmy  les  gens  de  pied, 
voir  s'il  les  pourra  entamer,  pour  donner  dessus  tout 
le  reste?  ou  bien,  quand  il  n'aura  volonté  de  combattre, 
il  leur  coupera  les  vivres,  et  leur  fera  endurer  de  grandes 
incommoditez  en  quelque  mauvais  logis  ;  et,  en  un  mot, 
pour  partir  d'Orléans,  quand  bien  ce  seroit  chose  for- 
cée, il  faux  six  ou  sept  jours  à  desloger,  à  faire  cuire 
du  pain,   ordonner  aux  commissaires   des  vivres  de 
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faire  leurs  estapes,  et  le  chemin  qu'il  faut  tenir,  en- 
voyer quérir  et  faire  ferrer  les  chevaux  de  l'artillerie, 
bailler  queljue  argent  aux  soldats,  dont  la  piuspart 
ont  besoin,  et  qui  sont  sans  souliers;  et,  pendant  ce 
temps-là,  l'Admirai,  estant  adverty,  s'acheminera  pour 
se  trouver  en  l'une  des  trois  plaines  susdites,  èsquelles, 
s'il  ne  veut  tenter  la  fortune  de  combattre  ,  il  passera, 
avec  toute  sa  cavalerie,  à  cent  ou  deux  cens  pas  de  l'ar- 
mëe  du  Roy,  la  laissera  aller  en  Normandie,  retour- 
nera à  Orléans,  passera  auprès  de  Paris,  donnera  aux 
habitans  un  estonnement,  en  danger  de  brûler  les 
faux-bourgs,  espoftvantera  tous  ces  quartiers,  rançon- 
Jjcra  chacun  à  discrétion,  peut-estre  ira  droit  à  Blois, 
prendra  la  ville,  ou  du  moins  en  fera  desloger  le  P\oy, 
et  par  conséquent  se  fera  maistre  de  la  campagne  tout 
le  long  de  la  rivière  de  Loire ,  et  y  asseurera  Orléans 
et  les  places  qu'il  y  a  et  au  pays  de  Berry,  et,  en  somme, 
fera  la  piuspart  de  ce  ([u'il  luy  plaira  sans  aucun  em- 
peschement.  Alors  l'on  dira  :  Où  est  l'arme'e  du  Boy? 
où  va  le  duc  de  Guise?  pourquoy  a-t-il  laissé  l'entre- 
prise d'une  ville  qu'il  pouvoit  prendre  en  dix  jours, 
abandonne  le  Portereau  et  ce  qu'il  avoit  pris  sur  les 
ennemis,  pour  entreprendre  de  passer  rarmée  du  Pvoy 
en  Normandie,  laquelle  à  moitié  chemin  il  faudra 
faire  retourner  bien  harassée,  sans  avoir  rien  fait  qui 
soit  à  propos?  Parquoy,  je  prie  un-chacun  de  ne 
prendre  en  mauvaise  part  mon  opinion  ,  du  tout  con- 
traire à  celle  de  M.  de  Brissac,  et  faut,  à  mon  advis, 
prendre  Orléans  avant  que  partir  de-là,  et  asseurer 
toute  la  rivière  de  Loire  et  le  Berry.  )> 

Lcrs,  comme  tous  les  seigneurs  et  capitaines  qui  es- 
toient  en  ce  lieu  avoient  esté  d'opinion  contraire,,  à 
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rheure  mesme  ils  demeurèrent  tous  de  celle  du  duc  de 
Guise,  lequel  fit  incontinent  une  digression  et  assez  am- 
ple discours  sur  Testât  et  malheur  des  guerres  civiles; 
disant  que  le  mareschals'y  trouveroitJjien  plus  empes- 
clié  qu'aux  guerres  de    Piedmont,   oii  il  n'avoit  eu 
qu'un  ennemy  en   teste,  ayant  toutes  les  commoditez 
d'hommes  et  d'argent  que  pouvoit  produire  la  France. 
Puis  il  pria  ceux  qui  estoient  en  ce  conseil  de  pren- 
dre bien  son  opinion,  et  ne  desloger  d'Orléans,  s'il  es- 
toit  possible,  que  la  ville  ne  fust  prise:  que  tousjours 
il  estoit  d'advis  qu'on  allast  chercher  l'Admirai  en  Nor- 
mandie, oii  la  part  (0  qu'il  tourneroit,  pour  le  com- 
battre :  toutesfois ,  qu'il  y  falloit  marcher  avec  advan- 
tage,  pour  vaincre  s'il  estoit  possible,  et  non  pour  estre 
vaincu  ;  et,  pour  cet  effet,  qu'il  estoit  d'opinion  que,  dans 
peu  de  jours,  le  Roy  fist  donner  le  rendez-vous  à  toute 
la  gendarmerie  et  arriereban  de  France  à  Baugency  et 
es  environs,  ou  à  Estampes,  comme  il  seroit  advisé 
pour  le  mieux ,  et  que  pareillement  il  fust  mande'  à  tous 
ceux  de  la  noblesse  de  France,  depuis  l'âge  de  dix-huict 
et  vingt  ans  jusques  à  soixante,   sans  aucune  excuse 
que  de  légitime  maladie,  de  se  trouver  tous  à  faire, 
non  pas  profession  de  leur  foy,  mais  de  leur  affection 
envers  le  Roy,  et   que  tous  ceux  qui  luy  voudroient 
estre  bons  sujets  prissent  les  armes  et  combatissent  avec 
Sa  Majesté'  pour  la  deffence  de  sa  couronne.  Que  pa- 
reillement toutes  les  forces  qui  estoient  esparses  en  di- 
vers endroits  par  le  royaume,  fussent  ramassées  comme 
celles  qu'avoient  mande'es  les  ducs  de  Montpensier,  de 
Nemours,  Montluc,  et  toutes  les  compagnies  des  gens 
de  pied  et  de  cheval  qui  estoient  à  la  solde  du  Roy  ;  et 

^*^  Où  la  part  :  de  quelque  côté. 
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que  Sa  Majesté,  estant  accompagnée  de  la  Reyne  sa 
mère,  des  princes  de  son  sang  qui  estoient  à  la  Cour, 
et  de  tout  le  conseil,  commanderoit  en  personne  à  son 
armée,  laquelle,  après  avoir  fait  monstre ,  il  fer  oit  mar- 
cher droit  où  seroit  l'Admirai,  avec  trente  mille  hommes 
de  pied,  et  pour  le  moins  dix  mille  chevaux,  dont  il  se 
pourroit  faire  deux  armées ,  desquelles  la  moindre  seroit 
trop  forte  pour  le  combattre  et  défaire  ;  de  telle  sorte 
que  luy  ny  ceux  de  sa  faction  ne  s'en  pourroient  ja- 
mais relever  j  et  que  lors  l'on  diroit  estre  la  cause  et  l'ar- 
mée du  Roy,  et  non  celle  du  duc  de  Guise,  respondant 
aussi  à  ceux  qui  pouvoient  objecter  que  Sa  Majesté  es- 
toit  trop  jeune,  disant  qu'il  prendroit  sur  sa  vie  de  le 
faire  commander  et  le  mettre  et  loger  tousjours  en  lieu 
si  asseuré,  qu'il  ne  courroit  non  plus  de  hasard,  ny 
tout  son  conseil,  que  s'ils  estoient  à  Paris;  et  qu'il  es- 
peroit,  par  ce  moyen,  qu'avant  que  l'esté  fust  passé 
le  Roy  seroit  aussi  paisible  en  son  royaume,  et  exempt 
de  guerres  civiles,  qu'il  fut  jamais. 

Tout  ce  que  dessus  estant  proféré  par  le  duc  de 
Guise,  plut  grandement  à  tous  les  seigneurs,  capitai- 
nes et  autres  qui  estoient  en  ce  conseil,  oii  aucun  ne 
répliqua  rien,  sinon  qu'il  leur  sembloit  le  devoir  faire 
ainsi.  Sur  cela  je  fus  renvoyé  vers  le  Roy,  où  estant  ar- 
rivé, soudain  Sa  Majesté  me  voulut  entendre  en  pré- 
sence de  la  Reyne  sa  mère,  du  cardinal  de  Bourbon, 
du  prince  de  La  Roche-sur-Yon  et  du  conseil. 


DE   CASTEL^AU.     [l563] 


CHAPITRE  X. 

Le  sieur  de  Castelnaii  Mamissiere  retourne  vers  le  Rq}., qui 
approu\'e  la  résolution  prise  par  le  duc  de  Guise  ^  et  ren- 
voyé le  sieur  de  Castelnau  Mauvissiere  en  Xorinandie  vers 
le  niareschal  de  Brissac.  Histoire  de  r assassinat  du  duc 
de  Guise  par  Poltrot.  Prise  de  Poltrot.  Les  huguenots 
s'excusent  et  se  purgent  de  ce  meurtre,  qui  causa  de  grands 
malheurs.  Continuation  du  siège  d'Orléans.  Poltrot  tiré  à 
quatre  chevaux.  Les  charges  du  duc  de  Guise  continuées 
a  son  fils.  Reflexion  de  Vautheur  sur  la  mort  tragique  de 
tous  les  chefs  des  deux  partis. 

Chacun  pensoit  que  je  deusse  apporter  le  parlement 
du  duc  pour  aller  avec  l'armée  en  Normandie.  Mais 
ayant  rapporte'  le  contraire  au  Roy,  et  tout  ce  qui  s'es- 
toit  passe'  es  opinions  des  seigneurs,  gentils-hommes, 
capitaines  et  autres,  desquels  le  duc  avoit  pris  l'advis  , 
et  sa  conclusion  susdite,  elle  fut  incontineiTt  approu- 
ve'e  de  Leurs  Majestez  et  des  princes  du  sang  et  du  con- 
seil, oii  il  n'y  eut  pas  un  de  ceux  qui  estoient  avec  le 
Roy  qui  y  contredist.  Occasion  pourquoy  Leurs  Majes- 
tez luy  despescherent  au  mesme  instant  Rostaing,  tant 
pour  luy  communiquer  les  autres  affaires  du  royaume, 
que  pour  en  avoir  son  advis. 

Ce  mesme  jour  je  fus  despesche'  en  >«'ormandie  pour 
faire  entendre  au  mareschal  de  Brissac  ce  que  je  rem- 
portoisde  mon  voyage  ,  et  luy  dire  qu'il  advisast,  avec 
les  forces  qui  estoient  en  Normandie ,  de  conserver  et 
deffendre  le  pays  le  mieux  qu'il  seroit  possi])le,  et  em- 

i8. 
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pescher  l'Admirai  et  sa  cavalerie  d'y  faire  un  plus  ^and 
progrès,  attendant  que  le  Roy  y  envoyast  son  armée,  où 
peut-estre  il  iroit  en  personne ,  selon  le  conseil  du  duc 
de  Guise.  De  façon  que  l'Admirai  ne  pourroit  là  ny 
ailleurs  trouver  lieu  de  seureté,  qu'il  ne  fust  combattu 
et  défait,  et  que  ce  seroit  le  vray  moyen  de  mettre  la 
fin  à  toutes  les  guerres  civiles  de  la  France. 

Je  n'avois  pas  encore  esté  une  heure  et  demie  avec 
le  mareschal  de  Brissac ,  qu'il  arriva  en  diligence  un 
chevaucheur  d'escurie,  qui  avoit  couru  jour  et  nuict, 
portant  la  nouvelle  d'une  grande  blessure  qu'avoit  eue 
le  duc  de  Guise  en  retournant,  le  jour  d'après  que  je 
l'eus  laissé,  en  son  logis,  résolu  la  nuit  mesme  d'assaillir 
les  isles.  Il  estoit  accompagné  de  son  escuyer,  qui  mar- 
choit  devant  luy,  et  de  Rostaing,  monté  sur  un  mulet, 
lorsqu'un  jeune  soldat,  qui  se  disoit  gentil-homme  du 
pays  d'Angoumois,  appelle  Jean  de  Meré,  dit  Poltrot, 
estant  peu  auparavant  party  de  Lyon,  lors  occupé  par 
les  huguenots,  vint  trouver  le  duc,  feignant  de  se  ren- 
dre à  luy  pour  servir  Sa  Majesté  en  son  armée.  S'estant 
donc  mis  au  service  de  ce  prince,  qui  recevoit  volon- 
tiers ceux  qui  le  recherchoient,  et  qui  l'avoit  fort  bien 
traité,  il  espia  toutes  les  occasions  d'exécuter  sa  dé- 
testable entreprise.  L'on  disoit  que  ce  Poltrot  avoit  esté 
nourry  quelque  temps  en  Espagne,  dont  il  parloit  le 
langage,  et  s'estoit,  quelque  temps  auparavant ,  tenu 
au  service  de  Soubise,  où  quelques-uns  vouloient  dire 
qu'il  avoit  prémédité  son  entreprise,  bien  que  par  sa 
confession  il  l'aye  deschargé,  et  qu'estant  party  de 
Lyon  il  fut  trouver  l'Admirai,  qui  s'en  servit  comme 
d'un  espion,  et  luy  bailla  de  l'argent  pour  acheter  un 
cheval.  Quoy  que  ce  soit,  il  suivit  le  duc  de  Guise  jus- 
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ques  au  dix-huitiesme  février  i562,  qu'il  luy  tira  en 
Tespaule,  de  six  ou  sept  pas,  un  coup  de  pistolet  charge 
de  trois  balles  empoisonne'es. 

Incontinent  qu'il  eut  fait  le  coup,  il  essaya  de  se 
sauver  par  les  taillis,  desquels  il  y  a  quantité  en  ce 
pays  là  ;  mais  ayant  chevauché  toute  la  nuit  en  crainte, 
pour  la  grande  trahison  qu'il  avoit  commise,  et  estant, 
luy  et  son  cheval,  fort  las  et  harassez,  il  descendit  en 
une  grange  près  du  lieu  d'où  il  estoit  party  ;  et  le  lende- 
main, ayant  esté  trouvé  endormy  par  Le  Seurre,  prin- 
cipal secrétaire  du  duc,  il  fut  pris  et  mené  en  prison, 
où  estant  accusé  par  conjecture,  il  confessa  le  fait;  et 
fut  mené  en  présence  de  la  Reyne  mère  deux  ou  trois 
jours  après,  où  il  fut  interrogé. 

Quelque  temps  après,  il  fut  publié  un  petit  livre, 
par  lequel  l'on  chargea  l'Admirai,  La  Rochefoucauld, 
Feuquieres,  Théodore  de  Beze  et  Soubise,  auquel  les 
huguenots  firent  response  par  forme  d'apologie,  disant 
que  ledit  Poltrot  avoit  pris  ce  conseil  de  soy-mesme , 
sans  en  demander  advis  à  personne.  xAussi  l'Admirai 
s'en  est  tous) ours  voulu  purger,  disant  l'acte  estre  mes- 
chant,  encore  qu'il  dist  que,  pour  son  particulier,  il 
n' avoit  pas  grande  occasion  de  plaindre  la  mort  du  duc 
de  Guise,  lequel  finit  ses  jours  de  cette  blessure  le 
mercredy  vingt-quatriesme  dudit  mois,  après  avoir 
esté  malade  sept  jours  (0  avec  de  grandes  douleurs  et 

(ï)  Après  ai>oir  esté  malade  sept  jours.  Il  ne  le  fut  que  six  :  blesse 
le  i8  février,  il  mourut  le  24.  Par  ordre  de  la  Reine-mère  ,  l'évêque  de 
Riez  fit  une  relation  de  la  mort  du  duc  de  Guise.  On  y  voit  que  ce 
prince  fut  plus  grand  encore  dans  ses  derniers  momens  que  pendant 
sa  vie.  A  une  époque  où  les  partis  étoient  exaspérés  l'un  contre  Fautre, 
un  passage  de  cette  relation  fit  beaucoup  de  scandale ,  et  compromit 
la  duchesse  de  Guise,  Le  prélat,  rappelant  Ico  conseils  du  prince  à  sou 
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convulsions.  Ce  fut  un  acte  le  plus  meschant  que  ce 
Poltrot  eust  pu  commettre,  car  le  soldat  mérite  la  mort, 
qui  seulement  aura  voulu  toucher  le  baston  duquel 
son  capitaine  Tauroit  voulu  chaslier.  Et  ceux  qui  sça- 
voient  quelque  chose  de  cette  entreprise,  eussent  eu 
plus  d'honneur  de  l'en  détourner  que  de  le  conforter 
en  sa  mauvaise  volonté;  comme  fit  le  consul  Fabritius, 
auquel  s'adressant  un  jour  le  médecin  de  Pyrrhus,  luy 
olTrit  de  l'empoisonner  s'il  luy  vouloit  donner  une 
somme  d'argent;  mais  au  contraire,  Fabritius,  voyant 
la  perfidie  d'un  tel  homme,  le  fit  prendre,  et  l'envoya, 
pieds  et  mains  liez,  à  son  maistre,  lequel  avoit  gagné 
trois  grandes  batailles  sur  les  Romains.  Et  combien 
que  quelques-uns  ayent  pensé  que  ce  Poltrot  eust  beau- 
coup fait  pour  les  huguenots,  si  est-ce  que  cet  acte  a 
esté  cause  d'autres  grands  maux  qui  s'en  sont  depuis  en- 
suivis, lesquels  l'Admirai  a  sentis  pour  sa  part,  comme 

épouse,  lui  faisoit  dire  :  «  Je  ne  veux  pas  nier  que  les  fragilités  de  la 
«  jeunesse  ne  m'aient  quelquefois  conduit  à  choses  dont  vous  avez  pu 
«  estre  offensée.  Je  vous  prie  me  vouloir  excuser  et  me  le  pardonner, 
«  comme  je  vous  pardonne  !  Combien  fjue  mes  offenses  soient  beaucoup 
H  plus  grandes  que  les  rostres  ,  je  ne  me  tiens  pas  des  plus  grands  pé- 
K  cheurs  en  cet  endroit,  ni  aussy  des  moindres.  »  Dans  tout  autre  temps, 
ce  passage  n'auroit  fait  soupçonner  dans  la  duchesse  de  Guise  que  quel- 
<|ue  légèreté  de  conduite  ;  alors  on  prétendit  y  trouver  la  preuve  des 
fautes  les  plus  graves.  L'évéque  de  Riez  se  hâta  de  publier  une  nou- 
velle édition  de  sa  relation  :  le  passage  qui  avoit  donné  lieu  à  de 
malignes  interprétations  y  étoit  ainsi  changé.  «  Je  ne  veux  pas  nier 
n  que  les  fragilités  de  la  jeunesse  ne  m'aient  quelquefois  conduit  à 
«  choses  dont  vous  avez  pu  estre  offensée  :  je  vous  prie  m'en  vouloir 
«  excuser  et  me  les  pardonner  :  si  veux-je  bien  dire  que  je  ne  suis  pas 
«  en  cet  endroit  des  plus  grands  pécheurs,  ni  des  moindres.  »  Cette 
précaution  tardive  n'effaça  pas  l'impression  cpi'avoit  produite  la  pre- 
mière édition  de  la  relation ,  car  la  méchanceté  en  conserva  soigneu- 
sement des  exemplaires. 
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je  diray  en  son  lieu  ;  et  a  cette  mort  apporte'  un  chan- 
gement à  toutes  les  afiaires  de  la  France. 

L'arme'e,  toutesfois,  vouloit  poursuivre  l'entreprise, 
et  fut  faite  une  plate -forme  sur  le  pont  pour  tirer  en 
la  ville;  mais  le  Roy,  la  Reyne  sa  mère,  et  tous  les  ca- 
tholiques, demeurèrent  fort  estonnez,  comme  aussi  la 
ville  de  Paris,  qui  luy  fit  des  funérailles  fort  hono- 
rables, et  en  laquelle  ledit  Poltrot  fut  exécute  et  tire' 
à  quatre  chevaux.  La  Reyne,  mère  du  Roy,  monstra 
lors  le  ressouvenir  qu'elle  avoit  de  ses  services,  et 
l'affection  qu'elle  portoit  à  sa  mémoire  et  à  toute  sa 
maison,  faisant  pourvoir  Henry,  duc  de  Guise,  son  fils 
aisné,  de  Testât  de  grand-maistre  de  France,  et  du 
gouvernement  de  Champagne  ,  que  tenoit  son  père,  et 
a  fait  depuis  tout  ce  qu'elle  a  pu  pour  cette  maison. 

Or  il  fut  advisé,  sur  les  occurrences  qui  se  presen- 
toient,  de  regarder  ce  qui  estoit  le  meilleur  pour  Tes- 
tât du  Roy,  du  royaume  et  de  Tarmée,  qui  avoit  perdu 
quatre  de  ses  chefs  en  peu  de  temps,  sçavoir  :  le  roy 
de  Navarre ,  qui  estoit  mort  au  siège  de  Rouen ,  le 
Connestable,  pris  prisonnier,  le  mareschal  de  Sainct- 
André,  tué  à  la  bataille  de  Dreux ,  et  le  duc  de  Guise, 
tué  devant  Orléans  :  chose  fort  remarquable,  que  tous 
les  chefs  de  part  et  d'autre  de  ces  deux  armées,  sont  à 
la  fin  mort  violemment  sans  qu'il  en  soit  eschappé 
aucun,  comme  on  verra  cv-après. 
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SUPPLÉMENT  DL  CHAPITRE  X 

PAR  l'éditeur. 

On  a  vu  que  Coligny,  La  Rochefoucauld,  Feuquières, 
Théodore  de  Bèze  et  Soubise ,  furent  accuse's  par  Pol- 
trot  de  l'avoir  excite'  à  tuer  le  duc  de  Guise;  l'assassin 
prétendoit  même  qu'il  avoit  reçu,  à  deux  reprises  dif- 
férentes de  l'argent  de  l'Amiral.  Cette  accusation 
augmenta  la  fureur  des  partis,  et  le  plan  de  défense 
qu'adopta  Coligny  n'étoit  pas  fait  pour  la  calmer. 
Dans  Tespace  de  trois  ans  que  dura  l'aifaire,  il  publia 
trois  apologies ,  qui  peuvent  être  considérées  comme 
des  pièces  infiniment  curieuses,  parce  qu'elles  répan- 
dent beaucoup  de  lumière  sur  le  plus  grand  événe- 
ment de  la  première  guerre  de  religion,  et  parce 
qu'elles  donnent  une  idée  très-juste,  tant  du  caractère 
de  l'Amiral,  que  de  la  disposition  où  se  trouvoient 
alors  les  esprits.  Nous  allons  en  faire  un  extrait  im- 
partial, laissant  au  lecteur  à  juger  si  l'accusation  avoit 
quelque  fondement. 

Le  duc  de  Guise  avoit  été  assassiné  le  1 8  février  1 563  : 
Tassassin  fut  an  été  le  lendemain,  et  conduit,  deux  jours 
après,  au  camp  de  Saint-Hilaire,  près  de  Saint-Mesmin, 
où  se  trouvoient  Catherine  de  Médicis  et  Charles  ix. 
Là  il  fut  interrogé  par  le  conseil  privé,  et  fit  les  révéla- 
tions dont  nous  avons  parlé. 

Dès  le  12  mars  suivant,  Coligny,  se  trouvant  à  Caen, 
publia  une  première  apologie,  qui  fut  signée  par  le 
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comte  de  La  Rochefoucauld  et  par  The'odore  de  Bèze. 

L'Amiral  avance  d'abord  qu'il  n'a  vu  Poltrot,  pour 
la  première  fois,  qu'un  mois  avant  l'assassinat;  qu'il  lui 
fut  alors  présenté  par  Feuquières  comme  un  homme 
d'exécution,  et  que,  dans  le  court  entretien  qu'il  eut 
avec  lui,  il  ne  fut  nullement  question  du  duc  de  Guise. 
Il  convient  qu'il  l'a  revu  depuis  dans  différens  lieux,  et 
qu'il  lui  a  donné  une  fois  vingt  écus,  une  seconde  fois 
cent_,  pour  l'employer^  dit-il,  a  sçavoir  des  nouvelles 
du  camp  des  ennemis  j,  sans  luy  tenir'  autj^e  langage  ni 
propos  j  et  sans  luy  faire  mention  de  tuer  ou  ne  pas 
tuer  le  seigneur  de  Guise.  Il  prend  à  témoin  la  du- 
chesse qu'autrefois  il  a  fait  souvent  avertir  son  mari 
des  dangers  qui  le  menaçoient;  mais  il  ajoute  qu'il  a 
dû  changer  de  conduite,  après  avoir  appris  que  le  duc 
avoit  conçu  le  projet  de  faire  assassiner  le  prince  de 
Condé  et  tous  les  seigneurs  de  la  maison  de  Châtillon. 
«  Depuis  ce  temps-là,  continue-t-il,  quand  j'ay  ouy 
dire  à  quelqu'un  que,  s'il  pouvoit,  il  tueroit  le  sieur 
de  Guise  jusques  en  son  camp,  je  ne  l'en  ay  point  dé- 
tourné; mais,  sur  ma  vie  et  mon  honneur,  il  ne  se 
trouvera  jamais  que  j'aye  recherché,  induit  ni  sollicité 
quelqu'un  à  ce  faire,  ni  de  paroles,  ni  d'argent,  ni  par 
promesses,  par  moy  ni  par  autrui,  directement  ni  in- 
directement. » 

Coligny  finit  par  avouer  que,  à  sa  dernière  entrevue 
avec  Poltrot,  celui-ci  lui  dit  quil  seroit  aisé  de  tuer 
le  duc  de  Guise  :  «  Je  n'insistai  jamais  sur  ce  propos, 
se  hâte-t-il  d'ajouter,  je  l'estimois  pour  chose  du  tout 
frivole,  et  je  n'ouvris  jamais  la  bouche  pour  l'exciter  à 
l'entreprendre.  « 

n  termine  cette  première  apologie  par  demander 
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que  Poltrot  soit  étroitement  garde'  jusqu'à  la  fin  des 
trouJjles.  Il  récuse  les  cours  de  parlement  et  tous 
autres  juges  qui  se  sont  manifestement  déclarés  ses 
ennemis  ;  il  veut,  à  la  paix,  être  confronté  avec  l'as- 
sassin, et  comparoître  ensuite  devant  des  juges  non 
suspects. 

Cette  pièce  fut  transmise  à  Catherine  de  Médicis  avec 
une  lettre  de  l'Amiral,  dans  laquelle  il  emploie  de 
nouvelles  raisons  pour  se  justifier.  «  Cependant,  pour- 
suit-il, ne  pensez  pas  que  ce  que  j'en  dis  soit  pour  re- 
gret que  j'aie  à  la  mort  de  M.  de  Guise;  car  j'es- 
time que  ce  soit  le  plus  grand  bien  qui  pouvoit  advenir 
à  ce  royaume  et  à  l'église  de  Dieu,  et  particulièrement 
à  moy  et  à  toute  ma  maison;  et  aussy  que,  s'il  plait  à 
Votre  Majesté ,  ce  sera  le  moyen  pour  mettre  ce 
royaume  en  repos    )> 

Cette  justification  fut  loin  de  satisfaire  les  catho- 
liques, et  les  protestans  trouvèrent  que  l'Amiral  avoit 
eu  tort  de  ne  pas  chercher  à  dissimuler  sa  haine  impla- 
cable contre  le  duc  de  Guise.  Les  représentations  de 
ces  derniers  ne  purent  le  déterminer  à  changer  de  ton  : 
il  fît  paroître,  le  5  mai  de  la  même  année ,  une  seconde 
apologie,  011,  sans  faire  valoir  de  nouveaux  moyens 
de  défense,  il  s'étend  sur  les  entretiens  qu'il  a  eus  avec 
Poltrot,  et  soutient  toujours  qu'ils  n'ont  roulé  que  sur 
les  moyens  de  découvrir  ce  qui  se  passoit  dans  l'armée 
catholique. 

«  Si  j'en  avois  fait  davantage,  ajoute-t-il  avec  au- 
dace, pourquoy  le  dissimulerois-je?  Car  y  eut -il  ja- 
mais un  ennemy  plus  déclaré  contre  autre  que  cestuy- 
là?  Pourquoy  estoit-il  devant  Orléans,  que  pour 
exterminer  femmes,  enfans  et  tout  ce  que  j'avois  de 
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plus  cher  au  monde?  Voire  que  gens  dignes  de  foy  di- 
sent qu'il  s'estoit  vante  de  ne  pardonner  à  nul  sexe  de 
ce  qui  se  trouveroit  audit  Orléans.  Il  ne  faut  aussi  dou- 
ter que  l'homme  de  toute  l'armée  que  je  cherchay  le 
plus  le  jour  de  la  bataille  dernière,  ne  fust  cestuy-là: 
aussy  peu  faut-il  douter  que  si  j'eusse  pu  braquer  un 
canon  contre  luy  pour  le  tuer,  que  je  ne  l'eusse  fait, 
que  je  n'eusse  semblablement  commandé  à  dix  mille 
harquebusiers ,  si  je  les  avois  eus  à  mon  commande- 
ment, de  luy  tirer  entre  tous  les  autres,  fust-ce  en 
campagne,  au-dessus  d'une  muraille  ou  derrière  une 
haye.  Bref,  je  n'eusse  épargné  un  seul  moyen  de  ceux 
que  le  droit  des  armes  permet,  en  temps  d'hostilité, 
pour  me  défaire  d'un  si  grand  ennemy  que  cestuy-là 
me  l'estoit,  et  à  tant  d'autres  bons  sujets  du  Roy  :  et, 
pour  conclusion,  je  proteste,  devant  Dieu  et  devant  ]es 
anges,  que  je  n'en  ay  ni  faict  ni  commandé  rien  davan- 
tage que  ce  que  j'en  ay  mis  par  escript.  » 

Après  la  paix  d'Amboise,  au  mois  de  septembre  i563, 
Anne  d'Est,  veuve  du  duc  de  Guise,  la  maison  de  Lor- 
raine et  ses  partisans  pressèrent  le  parlement  de  Paris 
de  faire  des  informations  contre  Coligny  :  mais  le 
prince  de  Condé  et  les  protestans  obtinrent  de  Cathe- 
rine de  Médicis  que  la  cause  fût  évoquée  au  conseil 
du  Roi,  et  que  le  parlement  eût  défense  d'en  connoî- 
tre.  Alors  Anne  d'Est  s'adressa  directement  à  Charles  ix, 
et  lui  présenta  une  requête  où  elle  établit  qu'une  évo- 
cation générale  ne  pouvoit,  ni  ne  devoit  comprendre 
un  crime  de  lèse-majesté,  et  le  meurtre  d'un  pair  de 
France,  lieutenant  général  du  royaume.  «  Rien,  ajoutâ- 
t-elle, ne  seroit  plus  inique  que  de  bailler  à  un  accusé 
d'un  tel  crime,  juges  par  luy  demandés  et  poursuivis.  « 
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L'Amiral  répondit  à  celte  requête,  et  c'est  sa  troi- 
sième apologie.  Il  est  assez  singulier  de  voir  ce  chef 
des  protestans,  qui  se  prétendoit  le  plus  ardent  de'fen- 
seur  des  anciennes  liberte's  du  royaume,  soutenir  que 
les  rois  peuvent  dérober  leurs  sujets  à  la  justice  ordi- 
naire, et  les  traduire  devant  des  commissions.  «  Quoi 
que  madame  de  Guise  puisse  supposer  par  ses  reques- 
tes,  dit-il  au  jeune  monarque,  la  justice,  administration 
et  distribution  d'icelle  est  en  vostre  main,  non  liée, 
ni  ol)ligée  à  cour  de  parlement  ou  autre,  pour^  soit 
de  volonté,  soit  par  justice,  la  raison  et  nécessité  le 
requérant,  la  commettre  à  qui  bon  semblera,  comme 
vous  et  vos  prédécesseurs  avez  faict  en  plusieurs  cas  et 
exemples.  »  Ensuite,  d'accusé  devenant  accusateur, 
l'Amiral  reproche  audacieusement  au  feu  duc  de  Guise 
d'ai^oir  pris  les  armes  sajis  l'aueu  du  Roy_,  et  faict 
plusieurs  choses  au  préjudice  de  Sa  Majesté,  et  du  re- 
pos du  royaume. 

Catherine  ajourna  cette  aiTaire  à  trois  ans,  et  elle 
défendit  de  faire  aucune  poursuite  jusqu'à  l'expiration 
de  ce  terme.  Enfin,  en  i566,  elle  obtint  à  Moulins  une 
réconciliation  apparente  entre  les  maisons  de  Guise  et 
de  Châtillon . 

Pendant  que  Coligny  se  justifîoit  ainsi  de  l'assassinat 
du  duc  de  Guise,  un  protestant  écrivit  à  la  Reine-mère 
une  lettre  datée  de  Rome.  On  y  trouve  Tapologie  la 
plus  révoltante  du  crime  de  Poltrot.  En  voici  un  pas- 
sage très-remarquable  : 

«  Au  lieu  de  recognoistre,  madame,  qu'un  tel  ou- 
vrage est  procédé  de  la  main  de  Dieu  en  faveur  mani- 
feste du  Roy  et  de  vous,  madame,  et  pareillement 
aussy  de  tout  le  royaume,  et  luy  rendre  louange   et 
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gloire  d'une  telle  délivrance,  vous  avez  permis,  contre 
tout  devoir  et  ol^servancc  des  loix  militaires,  qui  per- 
mettent en  guerre  ouverte  tuer  et  mesmement  envahir 
son  ennemy,  à  tel  avantage  que  l'on  peut,  sans  que 
pour  cela  on  puisse  estre  attire'  en  justice,  que  le  preux 
et  vaillant  gentilhomme  Poltrot  ait  este',  par  tourmens 
barbares  et  non  accoustume's ,  condamne'  et  exécuté  à 
mort.  M  L'auteur  regarde  un  lâche  assassinat,  commis 
par  derrière,  comme  une  action  légitime  et  glorieuse. 
«  Il  faudroit,  poursuit-il,  condamnera  la  mort  tous 
ceux  qui,  en  juste  bataille,  ont  ainsy  tué  ou  occis 
quelqu'un  ;  et  certainement  le  faict  dudict  Poltrot  n'est 
du  tout  dissemblable  de  celuy  de  Moïse,  qui,  se  voyant 
estre  ordonné,  par  la  vertu  et  puissance  de  Dieu,  à 
faire  délivrance  de  son  peuple,  mit  à  mort  l'Egyptien.  » 
{Mémoires  de  Condéj  tome  v,  pages  212  et  suivantes.) 

CHAPITRE  XL 

Pi'isede  Vienne  par  le  duc  de  Nemours,  qui  entreprend  sans 
effet  sur  la  ville  de  Lyon  et  défait  le  baron  des  Adrets. 
Autre  défaite  des  huguenots ,  et  prise  d'Annonay  par  le 
sieur  de  Saint  Chamnont.  Le  duc  de  Nemours  pratique  le 
baron  des  Adrets ,  lequel  le  sieur  de  ]\Iouvans  retient  pri- 
sonnier. 

Laissant  l'armée  au  Portereau ,  et  les  affaires  de  la 
Cour  et  du  royaume  sur  le  point  de  nouveau  change- 
ment, je  ne  veux  obmettre  que  le  duc  de  Xemours,  le- 
quel avoit  une  armée  en  Dauphiné,  joignant  ses  forces 
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à  celles  de  Bourgogne,  Auvergne  et  Forest,  alla  as- 
siéger et  prendre  la  ville  de  Vienne,  avec  les  catholi- 
ques qui  estoient  dedans.  Après  la  prise  de  laquelle  il 
s'approcha  de  Lyon,  où  Soubise  commandoit  pour  les 
huguenots,  d'autant  qu'ils  ne  s'osoient  plus  fier  au  ba- 
ron des  Adrets.  Là,  il  y  eut  plusieurs  escarmouches 
aux  approches,  ovi  l'un  des  habitans  de  la  ville,  nommé 
Marc  Herbin,  promettoit  au  duc  de  Nemours  de  le 
faire  entrer  en  la  ville,  moyennant  quelque  somme 
qu'il  demandoit  :  de  laquelle  ne  retirant  que  des  pro- 
messes, il  advertit  Soubise  de  l'entreprise  ;  lequel  dis- 
posa si  bien  les  garnisons,  habitans  et  gens  de  guerre 
qui  estoient  en  la  ville,  qu'ils  en  laissèrent  entrer  quel- 
ques-uns de  l'arme'e  du  duc  de  Nemours,  qui  furent 
presque  tous  tuez  ;  ce  que  voyant  le  duc ,  et  qu'il  avoit 
esté  trompé,  et  qu'il  falloit  trois  camps  pour  assiéger 
ladite  ville,  à  cause  de  sa  situation  qui  est  sur  le  bord 
de  deux  grandes  rivières,  le  Rhosne  et  la  Saosne,  et 
une  citadelle  qui  commande  aux  deux  rivières,  fut 
contraint  de  laisser  son  entreprise,  après  avoir  défait 
et  mis  en  déroute  quelques  enseignes  de  gens  de  pied, 
et  quelques  cornettes  de  cavalerie  que  le  baron  des 
Adrets  menoit  à  Lyon  pour  leur  secours.  Cette  défaite 
estonna  fort  toutes  les  villes  situées  sur  le  Rhosne,  et 
donna  beaucoup  de  courage  aux  catholiques  du  pays 
de  courir  sus  aux  huguenots. 

En  ce  mesme  temps,  ceux  qui  tenoient  la  ville  d'An- 
nonay  en  Vivarez,  que  les  huguenots  avoient  prise  sur 
les  catholiques,  sortirent  de  ladite  ville  pour  aller  sur- 
prendre Saint-Estienne-en  -  Forest ,  ce  qu'ils  firent; 
mais,  comme  ils  s'amusoient  au  pillage,  ils  furent  sur- 
pris par  Saint-Chaumont,  où  il  y  en  eut  beaucoup  de 
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tuez,  et  de  là  il  retourna  prendre  la  ville  d'Annonay, 
devant  que  les  huguenots  qui  estoient  dedans  en  fussent 
advertis,  qui  furent  fort  maltraitez,  de  tous  sexes  et  âges^ 
l'espace  de  deux  jours  ;  et  la  ville  fut  pillée,  tant  parles 
soldats  que  par  les  catholiques  qui  y  estoient  encore. 
Mais  ayans  nouvelle  que  le  baron  des  Adrets  marchoit 
en  diligence  pour  avoir  la  revanche,  ils  troussèrent 
bagage,  et  abandonnèrent  la  ville  d'Annonay,  après 
avoir  gasté  les  grains  et  vivres  qui  restoient  en  icelle, 
de  peur  que  leurs  ennemis  ne  s'en  pussent  prévaloir. 
Le  baron  des  Adrets,  estant  adverty  que  Saint-Chau 
mont  s'estoit  retiré  avec  ses  troupes,  rebroussa  chemin 
et  s'en  alla  pour  assiéger  la  ville  de  Vienne,  où  estoit 
une  grande  partie  des  gens  et  de  l'armée  du  duc  de 
Nemours;  lequel,  cognoissant  l'humeur  du  baron,  et 
sçachant  qu'il  n'avoit  pas  tant  d'affection  à  la  religion 
des  huguenots  comme  il  monstra  depuis,  qu'à  son  pro- 
fit particulier ,  soit  qu'il  vist  qu'il  n'y  avoit  plus  de  ca- 
lices ny  reliques  à  prendre,  ou  qu'il  se  faschast  de  ce 
party,  soit  pour  acquérir  réputation  du  costé  des  ca- 
tholiques, ou  bien  pour  se  venger  des  injures  qu'il  avoit 
reçues  des  huguenots  ;  le  duc  le  cognoissant  pour  capi- 
taine, et  qui  avoit  beaucoup  de  crédit  et  réputation, 
pensa  que  c' estoit  le  plus  seur  et  expédient  pour  le  ser- 
vice du  Roy  de  le  gagner  que  de  le  combattre  par 
force  ;  ce  qu'il  fit  si  dextrement  avec  belles  promesses 
et  douces  paroles ,  comme  c'estoit  un  prince  fort  per- 
suasif, et  qui  a  toujours  sçu  attirer  les  hommes  par 
son  gentil  naturel,  que  depuis  les  huguenots  n'ont  eu 
en  ce  pays-là  un  plus  grand  ennemy  que  ce  baron , 
qui  commença  dès-lors  à  pratiquer  contre  les  hugue 
nots;  les  juels,  comme  fort  vigilansen  leurs  affaires,  en 
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furent  advertis,  aussi  ont-ils  toujours  eu  des  espions 
partout.  Qui  fut  cause  que  Mouvans,  estant  le  baron 
des  Adrets  aile'  en  la  ville  de  Valence,  le  prit  prison- 
nier par  l'advis  du  cardinal  de  Chastillon  et  du  sieur 
de  Cursol,  depuis  fait  duc  d'Lzès,  l'envoya  »i  Nismes, 
où  il  fut  en  bien  grand  danger  ;  et  à  peine  en  fust-il  es- 
chape,  sinon  par  le  moyen  de  la  paix,  en  vertu  de  la- 
quelle il  fut  eslargy. 

CHAPITRE  XII. 

La  Rejne  moyenne  une  trêve.  Entrevue  du  prince  de  Condé 
et  du  Connestahle.  Raisons  qui  porloient  la  Reyne  à  la 
paix.  Dangereux  estât  de  la  France.  Desseins  des  An- 
glais en  France.  La  paix ,  souhaitée  des  deux  partis ,  con- 
clue ^  et  a  quelles  conditions.  Difflcultcz  apportées  a  la 
vérification  du  traité  par  quelques  parlemens.  Celte  paix 
arreste  les  progrès  de  l'Admirai  en  Normandie.  Le  prince 
de  Condé  le  rappelle  de  Normandie.  U  Admirai  se  plaint 
delà  précipitation  de  la  paix.  Aliénation  des  biens  ecclé- 
siastiques pour  la  subvention. 

Mais,  pourretourner  à  Tarme'e  que  nous  avonslaisse'e 
au  Portereau  devant  Orléans  et  à  l'Amiral,  qui  faisoit 
tout  ce  qu'il  pouvoit  en  Normandie  pour  y  avancer 
ses  affaires,  chacun  ayant  diverses  affections  par  le 
royaume,  les  uns  de  poursuivre  la  guerre,  les  autres 
de  faire  la  paix  ;  la  Reyne  mer«  du  Roy,  qui  ne  respi- 
roit  que  le  bien  du  Roy  et  de  l'Estat,  voyant,  comme 
j'ay  dit,  les  trois  principaux  chefs  de  l'armée  du  Roy 
morts,  et  le  quatriesme  prisonnier,  fut  conseillée  de 
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rechercher  les  moyens  de  faire  la  paix,  où  elle  ne  fut 
pas  difficile  à  persuader.  A  cette  occasion  trefves  furent 
accordées  d'une  part  et  d'autre. 

La  princesse  de  Condé  fut  voir  la  Rejne  à  Saint-Mes- 
min,  où  elle  fut  fort  bien  reçue  avec  beaucoup  de  bel- 
les promesses.  Et  fut  arresté  un  parlement,  qui  se  tint 
dans  risle-aux-Bœufs  près  la  ville  d'Orléans,  où  furent 
menez  le  prince  de  Condé  et  le  Connestable,  qui  disoit 
ne  pouvoir  souffrir  que  l'on  remist  l'edict  de  janvier  : 
mais  il  se  trouva  d'autres  moyens  par  ceux  qui  estoient 
du  tout  désireux  de  la  paix,  disans  qu'autrement  l'Es- 
tat  estoit  en  danger  de  se  perdre.  Le  prince  de  Condé 
demanda  d'entrer  à  Orléans  pour  en  conférer,  à  con- 
dition aussi  que  le  Connestable  iroit  en  l'armée  du  Roy; 
ce  qui  fut  accordé  avec  suspension  d'armes  d'une  part 
et  d'autre. 

Qui  fut  sagement  advisé  parla  Reyne,  mère  du  Roy 
lassée  de  voir  la  France  si  affligée  de  guerre  civile,  en 
laquelle  les  victorieux  perdoient  autant  et  plus  quel- 
quefois que  les  vaincus.  Et  combien  que  le  Roy  eust  une 
puissante  armée,  et  moyen  de  la  faire  encore  plus 
grande,  si  est-ce  qu'ayant  perdu  les  chefs,  il  n'en  pou- 
voit  pas  recouvrer  de  semblables.  Au  contraire,  les  hu- 
guenots avoient  encore  l'Admirai,  avec  un  grand  nom- 
bre de  cavalerie,  avec  plusieurs  villes  5  davantage  l'on 
craignoit  qu'il  ne  s'approchast  d'Orléans  pour  le  se- 
courir, où,  s'il  eust  eu  la  victoire,  il  eust  mis  le  Roy 
et  le  royaume  sous  la  puissance  des  huguenots,  qui 
avoient  lors  une  grande  part  aux  finances  du  Roy,  sans 
qu'il  luy  fust  possible  recevoir  la  moitié  de  ses  deniers 
et  subsides,  ny  les  faire  tenir  au  trésor  de  l'espargne,  es- 
tant Sa  Majesté  endebtée  de  plus  de  cinquante  m'aillions. 
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Mais  ce  qui  travailloit  encore  autant  et  davantage  le 
Roy  et  son  conseil,  estoient  les  Anglois  saisis  du  Havre- 
de-Grace,  qui  se  preparoient  d'amener  une  plus  forte 
armée  en  France,  pour  y  prendre  pied  à  la  ruine  et  en- 
tière désolation  du  royaume,  comme  leur  dessein  a 
toujours  esté  sur  diverses  prétentions,  depuis  qu'ils  en 
ont  esté  chassez.  G'estoit  au  moins  leur  espérance,  en 
nourrissant  nos  divisions ,  de  s'emparer  de  la  Norman- 
die, comme  ils  avoient  fait  pendant  les  querelles  des 
maisons  d'Orléans  et  de  Bourgogne.  Tant  y  a  qu'il  n'y 
avoit  personne  au  conseil  du  Roy  qui  ne  fust  d'opinion 
que  l'on  fist  la  paix. 

Long-temps  auparavant  le  cardinal  de  Lorraine  es. 
toit  allé  au  concile  de  Trente ,  lequel  fut  si  fasché  de 
la  mort  du  duc  de  Guise  et  du  grand-prieur ,  ses  frères, 
qu'il  ne  se  travailloit  d'autre  chose;  et  beaucoup  de 
catholiques,  qui  avoient  tant  souffert  en  si  peu  de 
temps,  ne  demandoient  pas  moins  la  paix  que  les  hu- 
guenots ,  les  uns  et  autres  fort  lassez  de  la  guerre. 

Pour  ces  causes ,  après  toutes  choses  bien  pesées  et 
debatues  de  part  et  d'autre,  la  Reyne,  le  prince  de 
Condé,  le  Connestable,  d' Andelot,  et  ceux  qui,  des  deux 
parts,  furent  appeliez  à  ce  traité,  résolurent  la  paix  , 
après  avoir  adverty  l'Admirai  des  conditions  d'icelle, 
qui  estoient  telles  :  «  C'est  à  sçavoir  que  tous  gentils- 
hommes protestans  ayans  haute  justice  ou  fiefs  de 
haul)ert,  pourroient  faire  exercice  de  leur  religion  en 
leurs  maisons  avec  leurs  sujets; 

«  Qu'en  tous  les  bailliages  et  seneschaussées,  il  y  au- 
roit  une  ville  assignée  aux  huguenots  pour  l'exercice 
de  leur  religion,  outre  les  villes  esquelles  l'exercice  se 
faisoiî  auparavant  le  septiesme  jour  de  mars,  qui  fut  le 
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jour  que  l'edict  fut  conclu  ;  sans  toutesfois  qu'il  fust  per- 
mis aux  huguenots  d'occuper  les  églises  des  catholi- 
ques, qui  dévoient  estre  restituez  en  leurs  biens,  avec 
toute  liberté  de  faire  le  service  divin,  comme  il  se  fai- 
soit  auparavant  les  guerres  ; 

«  Qu'en  la  ville  et  prevosté  de  Paris  il  ne  se  feroit 
aucun  exercice  de  la  religion  reformée,  que  l'on  ap- 
pelloit  pour  lors  ainsi  ;  et  neantmoins  que  les  hugue- 
nots y  pourroient  aller  avec  seureté  de  leurs  biens , 
sans  estre  recherchez  au  fait  de  leurs  consciences; 

«  Que  tous  les  estrangers  sortiroient  de  la  France  le 
plustost  que  faire  se  pourroit;  et  toutes  les  villes  que 
tenoient  les  huguenots  seroient  remises  en  la  puissance 
du  Roy  \ 

(c  Que  tous  sujets  de  Sa  Majesté  seroient  remis  en 
leurs  biens,  estats,  honneurs  et  offices,  sans  avoir  es- 
gard  aux  jugemens  rendus  contre  les  huguenots  depuis 
la  mort  du  roy  François  second,  qui  demeureroient 
cassez  et  annulez,  avec  abolition  générale  octroyée  à 
tous  ceux  qui  avoient  pris  et  porté  les  armes  ; 

«  Que  le  prince  de  Gondé  et  tous  ceux  qui  l'avoient 
suivy,  seroient  tenus  et  reputez  comme  bons  et  loyaux 
sujets  du  Roy ,  et  qu'ils  ne  seroient  recherchez  pour  les 
deniers  et  finances  de  Sa  Majesté  par  eux  prises  durant 
la  guerre,  ny  pour  les  monnoyes,  poudres,  artilleries, 
démolitions  faites  par  le  commandement  du  prince  de 
Condé  ou  des  siens  à  son  adveu  ; 

«  Que  tous  prisonniers,  tant  d'une  part  que  d'autre, 
seroient  eslargis  sans  payer  aucune  rançon ,  fors  et  ex- 
cepté les  larrons  et  voleurs  ; 

«  Défendu  à  tous,  de  quelque  religion  qu'ils  fussent, 
de  s'injurier  ny  reprocher  les  choses  passées,  sur  peine 

ig. 
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de  la  hart,  ny  de  faire  aucun  traicté  avec  les  estran- 
gers,  ny  lever  aucuns  deniers  sur  les  sujets  du  Royj 

«  Que  l'edict  seroit  lu,  publie'  et  enregistré  en  tous 
les  parlemens  du  royaume.  )> 

Voilà  les  principales  clauses  de  cet  edict,  sans  tou- 
cher à  quelques  autres  que  chacun  peut  voir,  estant 
Tedict  publié  et  imprimé. 

Mais  la  dernière  clause,  que  l'edict  seroit  vérifié  en 
tous  les  parlemens,  estoit  la  plus  importante,  et  sans 
laquelle  l'edict  fust  demeuré  illusoire  et  sans  effet  ;  car 
l'exécution  d'iceluy  dependoit  principalement  des  ma. 
gistrats,  qui  n'eussent  eu  aucun  esgard  à  l'edict  si  les 
parlemens  ne  l'eussent  vérifié,  attendu  mesmement  la 
minorité  du  Roy  et  la  mort  du  roy  de  Navarre;  joint 
aussi  qu'il  s'en  trouvoit  qui  ne  le  pouvoient  gouster  en 
sorte  quelconque,  comme  ceux  qui  faisoient  estât  de 
s'enrichir  des  despouilles  d'autruy,  et  ne  demandoient 
qu'à  pescher  en  eau  trouble,  esperans  que  les  confisca- 
tions leur  demeureroient.  Et  entre  ceux  qui  estoient 
plus  poussez  du  zèle  de  religion,  les  parlemens  de 
Paris,  Rouen,  Toulouse,  Bordeaux  et  Provence,  te- 
noient  les  premiers  rangs,  qui  firent  plusieurs  remons- 
trances  avant  que  de  le  vérifier,  estimans  qu'il  seroit 
bientost  rompu;  car  l'edict  précèdent  fut  de  mesme , 
parce  qu'il  n'estoit  que  provisionnel,  et  jusques  à  ce 
qu'autrement  y  fust  pourvu,  et  de  fait  il  advint  ainsi. 

Cependant  l'Admirai,  qui  estoit  en  la  basse  Norman- 
die, oii  il  avoit  pris  plusieurs  villes ,  et  réduit  les  catho- 
liques en  mauvais  estât,  fut  adverty  par  le  prince  de 
Condé  que  la  paix  estoit  accordée ,  et  qu'il  laissast  la 
Normandie  pour  se  trouver  à  la  conclusion  des  arti- 
cles :  ce  qu'il  fit,  comme  il  m'a  dit  depuis,  avec  regret. 
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pour  la  grande  espérance  qu'il  avoit,  après  la  mort  du 
duc  de  Guise,  d'avancer  mieux  ses  affaires  qu'il  n'avoit 
fait  auparavant ,  et ,  pour  le  moins ,  si  le  prince  de  Condé 
eust  un  peu  attendu,  d'avoir  entièrement  l'edict  de  jan- 
vier. Mais  voyant  que  c'estoit  fait,  il  partit  de  Caen  le 
quatorziesme  de  mars  avec  sa  cavalerie,  et  s'achemina 
par  Lizieux,  où  Ton  luy  ferma  les  portes  :  de  là  il  vou- 
lut aller  à  Bernay,.  où  l'on  luy  vouloit  faire  le  mesme  ; 
mais  à  la  fin  il  y  entra,  et,  continuant  son  chemin,  il 
passa  à  Falaize,.  et  de  là  à  Mortagne,  où  les  habitans 
refusèrent  à  ses  mareschaux  des  logis  et  fourriers  d'y 
faire  les  logis,  et  se  voulurent  mettre  en  deffence;  mais 
nonobstant  ils  furent  pillez  et  saccagez,  et  plusieurs 
prestres  tuez.  L'Admirai,  estant  arrivé  à  Orléans  le 
vingt-troisiesme  de  mars  avec  son  arme'e,  trouva  l'e- 
dict de  la  paix  résolu,  signé  et  scellé  il  y  avoit  cinq  ou 
six  jours  j  dequoy  il  monstra  d'estre  marry,  remonstrant 
plusieurs  raisons  au  prince  de  Condé,  comme  il  s'es- 
toit  par  trop  hasté,  attendu  qu'ils  n'avoient  eu,  et  ne 
pourroient  jamais  avoir  plus  grand  moyen  d'avancer 
leur  party  et  religion,  vu  que  les  trois  chefs  de  l'armée 
des  catholiques  estoient  morts,  et  le  Connestable  pri- 
sonnier. Il  fît  plusieurs  discours  sur  ce  fait,  et  que  l'on 
pourroit  donner  beaucoup  de  mescontentement  à  ceux 
qui  n'avoient  esté  appeliez  à  dire  leur  advis  sur  une 
paix  de  telle  importance.  Mais  le  prince  de  Condé  luy 
respondit  à  tout  ce  qu'il  pouvoit  alléguer,  et  qu'il  s'as- 
seuroit  de  beaucoup  de  bonnes  espérances  que  Ton  luy 
avoit  données,  et  de  n'estre  moins  auprès  du  Eoy  et  de 
la  Reyne,  sa  mère,  que  le  feu  roy  de  Navarre,  son 
frère,  et  qu'il  pourroit  alors  obtenir  quelque  chose  de 
mieux.  De  sorte  qu'ayant  contenté  f  Admirai,  il  le  mena 
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trouver  la  Reyne ,  mère  du  Roy,  où  il  y  eut  plusieurs 
conférences  de  tout  ce  que  Ton  pourroit  faire  pour  le 
bien  de  la  France.  Par  ainsi  l'edict  de  la  paix  demeura 
en  la  sorte  qu'il  avoit  esté  aiTesté ,  et  y  eut  quelques 
villes  nommées  es  bailliages  et  seneschaussées ,  pour 
l'exercice  de  la  prétendue  religion  des  huguenots.  Au 
mois  de  may  ensuivant,  le  Roy  fit  un  autre  edict  pour 
faire  une  vente  du  temporel  de  l'Eglise,  jusques  à  cent 
mille  escus  de  rente,  par  la  permission  du  Pape,  avec 
pouvoir  aux  ecclésiastiques  de  les  racheter,  si  bon  leur 
sembloit.  Et  après  furent  mis  les  estrangers  hors  du 
royaume. 


LIVRE  CINQUIESME 


CHAPITRE  PREMIER. 

Estât  misérable  de  la  France  a^ant  la  paix.  Confusion  es' 
(range  de  tous  les  ordres  durant  la  guerre.  Justification  de 
cette  paix  et  de  Vedict  de  mars.  La  division  fomentée  en 
France  par  l'ambassadeur  d'Angleterre,  (J^ly  engagea  sa 
maistresse.  Ses  raisons  pour  la  persuader  d'appuyer  le 
party  huguenot.  Prétexte  de  cette  Reyne, 


ApEEs  la  publication  de  la  paix  et  de  l'edict,  qui  fut  le 
septiesme  jour  de  mars  i562  (0,  combien  qu'il  deplust 
fort  à  beaucoup  de  catholiques  de  voir  un  tel  change- 
ment de  religion  romaine  autorisé  par  ordonnance  du 
Roy,  si  est-ce  qu'ils  furent  contraincts  de  s'accommo- 
der au  temps  et  céder  à  la  nécessité,  laquelle,  n'estant 
point  sujette  aux  lois  humaines,  avoit  réduit  à  ce  point 
les  affaires  de  France,  veu  qu'une  année  de  guerres 
civiles  luy  avoit  apporté  tant  de  malheurs  et  calamitez, 
qu'il  estoit  presque  impossible  que,  par  la  continua- 
tion, elle  s'en  pust  relever  ;  car  l'agriculture,  qui  est  la 
chose  la  plus  nécessaire  pour  maintenir  tout  le  corps 
d'une  republique,  et  laquelle  estoit  auparavant  mieux 
exercée  en  France  qu'en  aucun  autre  royaume,  comme 
le  jardin  du  monde  le  plus  fertile,  y  estoit  toutesfois 

(*)  Le  septiesme  jour  de'mars   iBSi.  L'ëdit  d'Amboise  fut  publié  le 
19  mars  i563. 
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délaissée,  et  les  villes  et  villages,  en  quantité  inestima- 
ble, estans  saccagez,  pillez  et  ])rûlez,  s'en  alloient  en 
déserts  ;  et  les  pauvres  laboureurs,  chassez  de  leurs  mai- 
sons, spoliez  de  leurs  meubles  et  bestail ,  pris  à  rançon  , 
et  volez  aujourd'huy  des  uns,  demain  des  autres,  de 
quelque  religion  ou  faction  qu'ils  fussent,  s'enfuyoient 
comme  bestes  sauvages ,  abandonnans  tout  ce  qu'ils 
avoient,  pour  ne  demeurer  à  la  miséricorde  de  ceux 
qui  estoient  sans  mercy. 

Et  pour  le  regard  du  tratic,  qui  est  fort  grand  en  ce 
royaume,  il  y  estoit  aussi  délaissé  et  les  arts  mechani- 
ques;  car  les  marchands  et  artisans  quittoient  leurs 
boutiques  et  leurs  mestiers  pour  prendre  la  cuirasse  ; 
la  noblesse  estoit  divisée,  et  Testât  ecclésiastique  op- 
primé, n'y  ayant  aucun  qui  fust  assuré  de  son  bien  ny 
de  sa  vie.  Et  quant  à  la  justice,  qui  est  le  fondement 
des  royaumes  et  republiques,  et  de  toute  la  société 
humaine,  elle  ne  pouvoit  estre  administrée,  veu  que, 
où  il  est  question  de  la  force  et  violence,  il  ne  faut  plus 
faire  estât  du  magistrat  ny  des  loix.  Enfin  la  guerre  ci- 
vile estoit  une  source  inépuisable  de  toutes  meschan- 
cetez,  de  larcins,  voleries,  meurtres,  incestes,  adultè- 
res ,  parricides  et  autres  vices  énormes  que  l'on  pust 
imaginer;  èsquels  il  n'y  avoit  ny  l)ride,  ny  punition 
aucune.  Et  le  pis  estoit  qu'en  cette  guerre  les  armes, 
que  l'on  avoit  prises  pour  la  deffence  de  la  religion , 
aneantissoient  toute  religion  et  pieté,  et  produisoient , 
comme  un  corps  pourry  et  gasté,  la  vermine  et  pesti- 
lence d'une  infinité  d'atheistes;  car  les  églises  estoient 
saccagées  et  démolies,  les  anciens  monastères  détruits  , 
les  religieux  chassez  et  les  religieuses  violées;  et  ce  qui 
avoit  esté  basty  en  quatre  cens  ans,  estoit  destruit  en 
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un  jour,  sans  pardonner  aux  sepulchres  des  roys  (0  et 
de  nos  pères. 

Voilà,  mon  fils,  les  beaux  fruits  que  produisoit  cette 
guerre  civile,  et  tout  ce  qu'elle  produira  quand  nous 
serons  si  malheureux  que  d'y  rentrer,  comme  nous  en 
suivons  le  chemin.  Donc,  par  le  moyen  de  la  paix, 
l'artisan  qui  avoit  délaissé  son  mestier  pour  se  faire 
brigand  et  voleur,  retournoit  à  sa  boutique,  le  mar- 
chand à  son  commerce,  le  laboureur  à  sa  charrue,  le 
magistrat  en  son  siège;  et  par  conséquent  chacun  en 
son  office  jouissoit  d'un  repos  avec  une  grande  douceur, 
après  avoir  gousté  l'amertume  et  le  fiel  de  la  guerre 
civile,  qui  n'avoit  esté  de  cent  ans  en  France  plus 
cruelle.  Or,  tout  ainsi  qu'un  sage  médecin ,  pour  gué- 
rir un  malade  qui  est  travaillé  d'une  fièvre  ardente, 
le  fait  reposer  premièrement,  ainsi  estoit-il  nécessaire 
de  donner  relasche  à  la  France,  en  ostant  les  guerres 
civiles,  afin  de  guérir  l'Estat  de  tant  de  maladies,  ul- 
cères et  cruelles  douleurs  dont  il  estoit  accablé  :  ce 
que  j'ay  bien  voulu  toucher  en  passant,  pour  respon- 
dre  à  ceux  qui  vouloient  donner  blasme  à  la  Reyne, 
mère  du  Roy,  et  à  ceux  du  conseil  qui  estoient  pour 
lors,  d'avoir  accordé  l'edict  de  pacification,  et  à  la 
cour  de  parlement  de  l'avoir  vérifié. 

Mais  les  moins  passionnez  d'une  part  et  d'autre  esti- 
moient  qu'il  estoit  nécessaire,  tant  pour  les  raisons 
susdites,  que  pour  la  crainte  que  l'on  avoit  des  An- 
glois,  lesquels  ne  se  contentoient  pas  du  Havre  de 
Grâce,  qu'ils  tenoient  comme  un  héritage  de  bonne 
conqueste,  ains  desiroient  et  taschoient  de  s'advancer 

<'0  Sans  pardonner  aux  sepulchres  des  roys.  Les  protestans  détrui- 
sirent à  Cléry  le  tombeau  de  Louis  XT.  et  brûlèrent  son  corps. 
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le  plus  qu'ils  pouvoient  en  France,  à  la  faveur  de  nos 
divisions,  lesquelles  un  ambassadeur  d'Angleterre , 
nommé  Trokmarton,  duquel  j'ay  cy-devant  parlé, 
avoit  fomentées  et  entretenues  longuement  par  la  con- 
tinuelle fréquentation  et  intelligence  qu'il  avoit  avec 
l'Admirai  et  ceux  de  son  party.  Trokmarton,  que  j'ay 
cognu  homme  fort  actif  et  passionné,  prit  violamment 
Toccasion,  laissant  à  part  tout  ce  qui  estoit  de  l'office 
d'un  ambassadeur,  qui  doit  maintenir  la  paix  et  l'ami- 
tié, pour  se  rendre  partial  contre  le  Roy,  ne  recognois- 
sant  que  les  volontez  de  l'Admirai  ;  et  sceut  si  bien 
gagner  la  reyne  d'Angleterre,  sa  maistresse,  et  ceux 
de  son  conseil,  qu'il  la  fit  entrer  en  cette  partie,  dont 
elle  m'a  souvent  dit  depuis  qu'elle  s'estoit  repentie, 
mais  trop  tard. 

Il  n'avoit  rien  oublié  à  la  persuader  sur  les  belles 
occasions  qui  se  presentoient  par  la  division  des  Fran- 
çois, et  davantage  pour  la  cause  de  la  religion,  plus 
importante  que  toutes  les  autres,  et  sur  tout  pendant 
le  bas  âge  du  Roy  ;  et  que  non  seulement  elle  auroit  la 
Normandie,  mais  la  meilleure  part  du  royaume  de 
France,  où  les  roys  d'Angleterre  avoient  tant  de  pré- 
tentions, et  dont  ils  avoient  perdu  la  possession  par  la 
reunion  des  François.  Davantage,  que  les  Anglois  se 
pourroient  par  ce  moyen  exempter  des  guerres  civiles 
qu'ils  craignoient  s'allumer  en  leur  royaume  pour  la 
mesme  cause  de  religion,  oii  les  catholiques  portoient 
fort  impatiemment  que  l'on  leur  eust  osté  la  leur.  Pour 
ces  causes  donc,  et  autres,  la  reyne  d'Angleterre  avoit 
pris  son  prétexte  3e  vouloir  ayder  le  Roy,  son  bon 
frère,  disant  estre  advertie  qu'il  estoit  prisonnier,  et 
secourir  ceux  de  sa  religion,  suivant  le  titre  qu'elle 
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disoit  porter  de  défenderesse  de  la  foy  ;  désirant  advan- 
cer  la  religion  huguenotte  en  France  autant  qu'elle 
pourroit. 

Toutesfois,  elle  m'a  souvent  dit  que  c  estoit  pource 
que  la  Reyne,  mère  du  Roy,  avoit  dit  à  ses  ambassa- 
deurs qu'il  ne  falloit  pas  espérer  que  l'on  luy  rendist 
jamais  la  ville  de  Calais,  qui  estoit  l'ancien  patrimoine 
de  la  couronne  de  France. 

CHAPITRE  II. 

Le  Havre  assiégé  par  l'armée  du  Roy.  Les  Anglais  mettent 
tous  les  François  hors  de  la  place.  Le  Connestahle  les 
somme  de  se  rendre.  Response  des  Anglais.  Battej^ie  du 
Havre.  Progrez  du  siège.  Mort  du  sieur  de  Richelieu. 
Batterie  ordonnée  par  le  mareschal  de  Montmorency.  On 
empesche  le  secours.  Bon  service  du  sieur  d'Estrées , 
grand  maistre  de  V artillerie  ^  et  des  mareschauœ  de  Bris- 
sac  et  de  Bourdillon. 

Mais  comme  ses  prétextes  estoient  en  substance  au- 
tant pleins  d'injustice  qu'elle  taschoit  de  les  faire  pa- 
roistre  au  dehors  justes  et  saincts,  aussi  fut-il  claire- 
ment recognu  que  Dieu  avoit  pris  en  main  la  juste 
querelle  des  François  :  lesquels,  par  le  bon  soin  de  la 
Reyne ,  mère  du  Roy,  firent  resolution  de  dresser  une 
bonne  et  forte  armée,  et  mener  le  Roy  et  Henry,  duc 
d'Anjou,  à  présent  régnant,  avec  le  Connestable  et  la 
pluspart  de  la  noblesse  françoise,  tant  de  l'une  que 
de  l'autre  religion,  devant  le  Havre,  sans  les  forces 
qui  y  estoient  desjà  sous   la  conduite    du   comte  de 
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Rhingrave.  Et  n'eurent  pas  sitost  pris  cette  délibération 
qu'ils  vinrent  aux  effets  -,  dont  la  reyne  d'Angleterre 
estant  advertie,  incontinent  envoya  du  secours  de  vi- 
vres, artillerie  et  munitions,  avec  commandement  de 
tenir  jusques  à  la  restitution  de  ce  qu'elle  pretendoit 
luy  estre  du  par  le  traité  de  Cambresis,  au  défaut  de  la 
reddition  de  Calais. 

L'on  tient  qu'il  y  avoit  jusqu'à  six  ou  sept  mille  An- 
glois  sous  la  charge  du  comte  deWarwik, comme  j'ay 
dit  cy-devant,  lequel,  des  lors  qu'il  entendit  que  la  paix 
estoit  faite,  commanda  que  toutes  sortes  de  gens  eus- 
sent à  déloger  du  Havre,  excepté  les  Anglois  naturels. 
Ce  qui  fut  effectué,  quelques  plaintes  et  remonstrances 
pleines  de  pitié  et  compassion  que  pussent  faire  les 
pauvres  habitans  de  la  ville.  Et  se  saisirent  les  Anglois 
de  tous  les  vaisseaux  et  navires  qu'ils  purent  attraper 
du  long  de  la  Normandie,  estimans  qu'il  seroit  malaisé 
au  Roy  de  pouvoir  mettre  sus  une  armée  de  mer  aussi 
forte  que  celle  d'Angleterre,  mesme  en  si  peu  de  tems, 
après  tant  de  ruynes  et  pertes  que  si  fraischement  la 
France  avoit  endurées. 

Et  dès  lors  ils  se  préparèrent  à  tout  ce  qui  estoil 
nécessaire  pour  bien  garder  cette  place,  en  laquelle 
ayans  esté  aucunement  resserrez  par  les  troupes  du 
comte  de  Rhingrave,  ils  le  furent  bien  davantage  par 
la  présence  du  Roy  et  de  l'armée,  laquelle  le  Connes- 
table  commandoit,  qui,  estant  logea  Vitanval,  dès  le 
lendemain  partit  de  bon  matin  pour  s'en  aller  aux 
tranchées,  et  fit  sommer  les  Anglois  de  rendre  la 
place,  leur  faisant  remonstrer  qu'ils  ne  la  pouvoient 
deffendre  contre  le  Roy  et  son  armée,  en  laquelle  es- 
toient  la  pluspart  des  François  de  l'une  et  l'autre  rell- 


DE  CASTELWAU.     [l563]  3oi 

gion  ;  et  que,  s'ils  attendoient  d'estre  forcez  ,  ils  ne  dé- 
voient espérer  aucune  faveur  ny  miséricorde  -,  dont  il 
seroit  marry  pourTamitie'  qu'il  avoit  tousjours  porte'e  à 
l'Angleterre  ,  envers  laquelle  il  avoit  tousjours  procuré 
une  bonne  intelligence  avec  les  roys  ses  maistres  ;  et 
bien  souvent  s'estoit  rendu  médiateur  de  la  paix  et 
union  entr'eux,  ce  qu'il  desiroit  encore  faire  en  cette 
occasion.  Ce  sont  ses  mesmes  paroles  et  remonstran- 
trances,  ausquelles  j'estois  présent. 

Sur  une  telle  nouvelle,  le  comte  de  Warwik  prit 
conseil  etadvisdes  capitaines,  et,  après,  fit  sortir  un 
nomme'  Paulet  des] à  âgé,  et  commissaire  gênerai  des 
vivres  :  lequel  fit  response  qu'ils  estoient  venus  en  cette 
place  par  le  commandement  exprès  de  la  Reyne  leur 
maistresse,  et  estoient  résolus  d'y  mourir  tous  plustost 
que  la  rendre  sans  son  très-exprès  commandement  ; 
usant  au  reste  de  toutes  honnestes  paroles,  et  qu'en  au- 
tre occasion  ils  desireroient  de  faire  service  au  Con- 
nestable;  lequel,  voyant  cette  response,  ne  perdit  pas 
temps,  comme  il  n'avoit  fait  pendant  la  sommation,  pour 
faire  recognoistre  une  palissade  que  ceux  de  dedans 
gardoient  soigneusement,  comme  leur  estant  de  grande 
importance,  et  qui  joignoit  la  porte  de  la  ville.  Il 
commanda,  dès  lors,  de  faire  une  batterie  pour  rom- 
pre les  deffences  de  la  tour  du  Guay  (0;  et  le  lende- 
main au  matin  fit  tirer  plusieurs  coups  de  canon 
dedans  la  porte  de  la  ville,  et  du  long  de  la  courtine  : 
ce  qui  estonna  fort  les  Anglois,  qui  voy oient  faire 
telles  approches  en  lieux  si  mal  aisez,  et  loger  l'artil- 
lerie en  des  tranchées  faites  dedans  des  pierres  et  gra- 
vois,  sans  qu'il  y  eust  terre,  gabions  ou  fascines  pour 

(')  Du  Gaj.  Il  faut  lire  du  Quay . 
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se  couvrir  :  ce  qui  est  remarquable  en  ce  siège ,  n'es- 
tant lesdites  tranchées  couvertes  que  de  quelques  sacs 
de  laine,  ou  de  sable  mouille',  comme  la  mare'e  don- 
noit  de  sept  en  sept  heures  dans  les  tranche'es  qui 
estoient  de  huit  cens  pas  tout  le  long  du  rivage  de  la 
mer,  depuis  le  boulevart  Saincte- Adresse,  où  furent  ti- 
rées plusieurs  pièces  de  la  ville,  qui  firent  grand  dom- 
mage aux  nostres,  et  n'ay  jamais  veu  tranchées,  ny 
artillerie  logée  en  lieu  où  il  fist  plus  chaud. 

Enfin  les  Anglois,  se  sentans  pressés,  mirent  le  feu 
à  des  moulins  à  vent  qui  estoient  près  de  leur  porte,  et 
abandonnèrent  la  palissade  et  leurs  tranchées,  où  l'une 
des  enseignes  colonelles  de  d'Andelot  s'alla  inconti- 
nent loger.  Richelieu  (0,  maistre  de  camp,  y  fut  blessé 
d'une  arquebusade  à  Tespaule,  dont  il  mourut  despuis, 
estant  un  fort  brave  gentilhomme  :  chacun  se  rendit 
fort  diligent  à  bien  faire;  et  mesme  les  plus  frisez  de  la 
Cowr^  desarmez,  mesprisans  tout  péril,  se  trouvoient 
souvent  aux  tranchées. 

Le  mareschal  de  Montmorency,  fils  aisné  du  Con- 
nestable,  fit  élever  comme  une  plate-forme,  où  il  fit 
asseoir  quatre  pièces  d'artillerie  joignant  la  palissade 
pour  battre  en  plusieurs  endroits  de  la  courtine,  qui 
n'avoit  ny  fossé  au  dehors,  ny  contrescarpe  au  dedans 
qui  valussent,  ce  qui  estonna  encore  davantage  les 
assiégez.  Le  mareschal  de  Brissac,  qui  estoit  fort  vieil, 
et  incommodé  de  la  goutte,  et  l'un  des  plus  sages  et 
expérimentez  capitaines  de  France,  alla  voir  ces  ou- 
vrages, qu'il  estima  beaucoup, esmerveillédevoir  un  tel 

(i)  Richelieu.  François  du  Plessis,  surnommé  le  Sage.  Il  fut  grand- 
oncle  du  cardinal  de  Richelieu. 
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estonnement  aux  Anglois,  et  qu'ils  eussent  fait  si  bon 
marché  de  leurs  palissade  et  tranchées. 

Sur  le  soir  sortit  une  petite  barque  du  Havre, 
en  laquelle  y  avoit  douze  ou  quinze  personnes ,  pour 
aller  trouver  l'armée  et  secours  d'Angleterre,  avec  une 
galère  qui  estoit  à  la  rade,  pensant  donner  secours  à  la 
ville  :  mais  ils  en  furent  empeschez  à  grands  coups  de 
canon,  et  plusieurs  pièces  pointées  pour  cet  effet  j  de 
sorte  qu'ils  n'osèrent  approcher  jusques  à  la  portée  de 
l'artillerie.  Ce  que  voyant  les  Anglois,  et  que  les 
François  les  approchoient  de  si  près  de  tous  costez,  ils 
jugèrent  bien  qu'en  peu  de  tems  le  secours  de  la  mer 
ne. leur  serviroit  de  gueres. 

Ils  voulurent  loger  des  pièces  tout  au  bout  de  la  jet- 
tée,  mais  d'Estrée ,  grand-maistre  de  l'artillerie,  fit 
grande  diligence  de  loger  canons  et  coulevrines,  afin 
de  faire  une  batterie  pour  donner  incontinent  l'assaut; 
et  vouloit  en  cela  prévenir  et  devancer  Caillac,  qui 
avoit  commandé  à  l'artillerie  avant  qu'arrivast  d'Estrée, 
d'autant  qu'ils  n'estoient  pas  bien  ensemble  :  toutes- 
fois  le  Connestable  les  mit  d'accord;  de  sorte  que  cha- 
cun d'eux  s'efforça  de  faire  son  devoir,  et  firent  conti- 
nuer la  tranchée  jusques  au  bout  de  la  jettée  des 
assiégez. 

Les  mareschaux  de  Brissac  et  de  Bourdillon  firent 
aussi  toute  la  diligence  qui  leur  fut  possible  d'avancer 
les  ouvrages,  et  ce  qui  estoit  requis  pour  donner  l'as- 
saut, et  y  demeurèrent  la  pluspart  du  jour. 
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CHAPITRE   III. 

Lettre  des  Anglais  interceptée.  Prudence  de  V Auhespine  ^ 
secrétaire  d* Estât.  Grand  service  du  prince  de  Coudé  et 
du  duc  de  Montpensier  au  siège  du  Havre.  Grande  in- 
commodité des  assiégez.  Le  comte  de  TVarwik  parle- 
mente. Prudence  du  Connestahle  a  la  capitulation  des 
assiégez.  Conditions  de  la  réduction  du  Havre.  Grand  ser- 
vice du  connestahle  de  Montmorency  en  la  prompte  exé- 
cution de  ce  siège.  Grand  secours  d\lngleterre  arrivé 
deux  jours  trop  tard.  Civilité  de  la  Reyne  envers  l'ad- 
mirai d'Angleterre  y  chef  du  secours.  Execution  du  traité 
du  Havre.  Sarlahos  fait  gouverneur  de  la  place. 

E]v  mesme  temps  fut  amené  au  Connestable  un  se- 
crétaire de  Smyth,  ambassadeur  dWngleterre,  auquel 
son  maistre  avoit  donne'  commandement  d'entrer  de- 
dans le  Havre  par  quelque  moyen  que  ce  fust,  et  por- 
toit  lettres  au  comte  de  Varwik.  Mais  ceux  desquels 
se  fioient  l'ambassadeur  et  son  secrétaire,  et  qui  luy 
dévoient  donner  Tentrée  au  Havre,  en  donnèrent  aver- 
tissement à  Richelieu ,  qui  estoit  blesse'.  Le  secrétaire 
estant  trompé  et  pris,  ses  lettres  furent  baillées  à  L'Au- 
bespine,  secrétaire  d'Estat,  homme  fort  prudent  et  de 
grande  expérience ,  qui  fut  d'advis  de  les  envoyer  au 
comte  de  Warwik  par  quelqu'autie  interposé,  et  en 
retirer  la  response  après  s'estre  enquis  fort  exactement 
du  secrétaire  de  tout  ce  qui  pouvoit  servir  aux  affaires 
du  Roy;  mais  il  fut  depuis  résolu  que  le  comte  de 
Warwik  n'auroit  cognoissance  de  cette  lettre,    ains 
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d'une  contrefaite  et  d'autre  stile,  pour  Tasseurer  de  la 
part  de  l'ambassadeur  qu'il  ne  de  voit  espérer  aucun 
secours  d'Angleterre. 

Cependant  l'on  ne  perdoit  pas  une  heure  de  temps 
à  presser  de  tous  endroits  les  assiégez;  et,  sur  ces  en- 
trefaites, les  prince  de  Conde'  et  duc  de  Montpensier, 
qui  ne  vouloient  perdre  l'occasion  de  faire  service  au 
Roy  en  ce  siège ,  arrivèrent  au  camp,  et  aussitost  furent 
aux  tranchées  pour  n'espargner  leurs  personnes  ,  non 
plus  que  leurs  bons  conseils,  en  la  prise  de  cette  place. 
Alors  d'Estre'e  commença  de  faire  la  batterie  au  bou- 
levart  Saincte  Adresse  el:  à  la  tour  du  Guay. 

Ce  qui  fit  penser  les  Angiois  en  leurs  affaires,  tant 
pour  se  voir  serrez  de  si  près  que  pour  les  incommo- 
ditez  qu'ils  soulTroient  de  la  contagion,  qu i  estoit  grande 
parmy  eux,  et  autres  maladies,  avec  une  telle  foiblcsse 
de  courage  et  négligence  d'eux -mesmes,  qu'ils  lais- 
soient  les  corps  morts  de  peste  dans  les  logis  sans  les 
enterrer.  Et  entre  les  autres  maux,  ils  enduroient  une 
grande  nécessité  des  eaux  douces  que  l'on  leur  avoit 
ostées,  et  coupé  la  fontaine  de  Yitanval.  De  sorte  qu'ils 
estoient  contraints  pour  la  plupart  de  se  servir  de  l'eau 
de  la  mer  et  en  faire  cuire  leurs  viandes,  n'ayans  que 
bien  peu  de  cisternes  qui  furent  tost  épuisées. 

Ce  que  voyant  le  comte  de  Warwik,  et  le  peu  de 
moyen  qu'il  avoit  de  deffendre  cette  place  en  laquelle 
il  se  voyoit  forcé  en  moins  de  six  jours,  environ  la  nuit 
du  jeudy,  qui  estoit  le  vingt  -  septiesme  du  mois  de 
juillet  mil  cinq  cent  soixante  et  trois,  il  escrivit  au 
comte  Rhingrave,  avec  lequel  il  avoit  eu  toute  l'amitié 
et  les  courtoisies  qui  se  peuvent  entre  gens  de  guerre  , 
auparavant  qu'y  arrivast  le  Connectable,  et  lui  manda 
33.  ao 
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que  lorsqu'il  Tavoit  envoyé  sommer,  il  n^avoit  point  de 
pouvoir  de  sa  maistresse  pour  traiter,  mais  que  depuis 
il  luyen  estoitvenu  un,  en  vertu  duquel  il  y  entendroit 
volontiers  s'il  plaisoit  au  Connestable  :  lequel  aussitost 
donna  cette  charge  au  mareschal  de  Montmorency, 
son  fils  aisne'.  Et  le  comte  de  Warwik  fit  sortir  un  gen- 
tilhomme du  costé  du  fort  de  l'Heure  où  estoit  logé  le 
mareschal  de  Brissac ,  à  l'opposite  de  nos  tranchées  : 
lieu  sujet  à  y  avoir  des  escarmouches,  parce  que  les 
Anglois  avoient  les  sorties  de  cet  endroit  plus  commo- 
des et  avantageuses  que  de  nul  autre.  Et  ainsi  que  le 
mareschal  de  Montmorency  pensoit  traiter  avec  le 
gentilhomme  anglois  qu'il  avoit  mené  au  camp  des 
Suisses,  tout  joignant  les  tranchées  des  assiégez,  ils 
firent  de  ce  costé-là  une  fort  belle  sortie,  en  laquelle  ils 
furent  aussi  bien  repoussez,  et  où  les  maistrés  de  camp 
Charry  et  Sarlabos,  encore  à  présent  gouverneur  au 
Havre  de  Grâce,  firent  fort  jjien.  Et  y  en  eut  quelques- 
uns  tuez  de  part  et  d'autre  :  incontinent  le  gentil- 
homme anglois,  appelle  Pellain,  accompagné  d'un  qui 
estoit  sorty  pour  parlementer,  fut  mené  au  Connesta- 
ble ;  et  afin  qu'il  n'arrivast  plus  de  desordre  pendant 
que  l'on  traiteroit,  furent  faites  trefves  de  part  et 
d'autre. 

Et  lors  le  Connestable  remonstra  à  Pellain  comme 
les  Anglois  n  avoient  aucun  moyen  de  garder  le  Havre, 
et  que,  s'ils  ne  se  hastoient  de  faire  la  composition  en 
bref,  ils  verroient  la  ville  forcée,  prise  d'assaut,  et  re- 
mise en  l'obéissance  du  Roy,  chose  qui  ne  tourneroit 
qu'à  la  ruine  et  confusion  des  assiégez.  Ce  que  le  Con- 
nestable disoit  ne  désirer  point  tant  qu'une  bonne  com- 
position, s'ils  y  vouloient  entendre:  ce  qu'entendu  par 
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Pellain,  il  respondit  toutes  lionnestes  et  gracieuses 
paroles,  en  priant  le  Connestable  de  remettre  ce  traité 
au  lendemain,  à  quoy  il  montroit  de  faire  difficulté: 
neantmoins  il  Taccorda,  à  la  charge  que  les  François 
ne  cesseroient  d'avancer  les  ouvrages  de  la  batterie , 
et  faire  tout  devoir  à  suivre  leur  dessein.  Et  ainsi  se 
retirèrent  avec  quelques  rafraichissemens  et  vivres  que 
le  Connestable  leur  fit  donner  pour  ce  jour.  Le  lende- 
main, vingt  -  huitiesme  du  mois,  Pollet  et  Horsav, 
qui  avoient  esté  au  service  du  roy  Henry  II  avec  Pel- 
lain, sortirent  pour  venir  parlementer  avec  le  Con- 
nestable, qui  estoitàla  tranchée  de  bon  matin.  Et  pour 
acheminer  à  quelque  conclusion,  les  mareschaux  de 
Montmorency  et  de  Brissac  s'interposèrent  comme 
médiateurs  entre  le  Connestable  et  les  députez  des  An- 
glois,ausquels  il  tenoit toute  rigueur,  leur  témoignant 
que  s'ils  ne  se  hastoient  de  faire  composition,  il  n'es- 
toit  plus  délibéré  d'y  entendre,  avec  plusieurs  autres 
remonstrances  pleines  de  l'authorité  que  ceux  qui  ont 
l'avantage  ont  accoustumé  de  garder  pour  faire  leur 
composition  meilleure  j  d'où  il  persuada  et  mena  si 
chaudement  les  députez  du  Havre,  qu'il  les  fit  venir  à 
accorder  les  articles  qui  s'ensuivent  : 

A  sçavoir,  que  le  comte  de  Warwik  remettroit  la 
ville  du  Havre  de  Grâce  entre  les  mains  du  Connesta- 
ble, avec  toute  l'artillerie  et  munitions  de  guerre  ap- 
partenantes au  Pxoy  et  aux  habitans  de  la  ville  ;  et  pa-^ 
reillement  laisseroit  tous  les  navires  qui  estoient  en  la 
ville  avec  tous  leurs  équipages.  Pour  seureté  de  quoy, 
le  comte  de  Waiwik  bailler  oit  quatre  ostages,  tels 
qu'il  plairoit  au  Connestable ,  et  davantage  que  le  coin  te 
mettroit  à  l'instant  la  grosse  tour  du  Havre  entre  les 

20. 
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iiiaïus  d'un  nombre  de  soldats  fi  ançois  tels  qu'il  plai- 
roit  au  Connestable  de  commander,  sans  touteslois 
qu'ils  pussent  entrer  en  la  ville ,  ny  arborer  leurs  en- 
seignes sur  la  tour. 

Fut  aussi  accorde'  que  le  comte  feroit  garder  les 
portes  de  la  ville,  sans  toutesfois  arborer  aussi  aucunes 
enseignes,  promettant  le  comte,  dès  le  lendemain  huit 
heures  du  matin,  faire  retirer  les  soldats  qui  estoient 
dedans  le  foi  t,  pour  y  intioduire  le  Connestable. 

Que  tous  prisonniers  pris  tant  d'une  part  que  d'autre 
seroient  délivrez  sans  payer  rançon. 

Que  le  comte  et  tous  ceux  qui  estoient  avec  luy  au 
Havre,  tant  gens  de  guerre  qu'autres,  se  pourroient 
retirer  en  toute  seureté,  et  transporter  ce  qui  seroit  à 
eux  sans  qu'il  leur  fust  donne  aucun  empescbement. 

Et  que  les  navires  et  vaisseaux  qui  seroient  ordonnez 
pour  transporter  les  Anglois,  pourroient  seurement  et 
librement  entrer  dedans  le  port  et  havi  e. 

Les  quatre  ostages  des  Anglois  furent  Olivier  Ma- 
nere  (0,  frère  du  comte  de  Uutland,  Pellan,  de  Horsay 
et  Leton  ("^  ■.  Le  Connestable  accorda  six  jours  au  comte 
de  War^vik  et  à  tous  ceux  qui  estoient  avec  luy,  pour 
déloger  et  emporter  tout  ce  qui  leur  appartenoit.  Et 
au  cas  que  la  mer  et  les  vents  leur  fussent  conti aires 
durant  les  six  jours ,  leur  seroit  donne  le  temps  néces- 
saire poui'  se  retirer. 

Ce  que  dessus  estant  donc  accordé,  les  députez  des 

Ansflois  allèrent  faire  leur  récit  au  comte  de  Warwik 

o 

de  ce  (ju'ils  avoient  fait.  Et  au  mesme  temps  le  marcs- 
chal  de  Montmorency  alla  trouver  le  Roy  à  Cricque- 
toc,  pour  luy  porter  ces   nouvelles,  avec  les  articles 

{^^  Matière ,  Usez  Manners.  ["^^  Leton,  lisez  Leigton. 
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signez  du  comte  de  Warwik.  Le  lendemain,  Leurs 
Majestez  s'approchèrent  plus  près  du  Havre,  où  le 
Connestable  les  alla  rencontrer  sur  le  chemin,  qui  en 
fut  fort  caressé,  avec  infinis  remerciemens  de  ce  bon 
service  qui  fut  fait  à  temps;  car  la  reyne  d'Angleterre 
avoit  fait  embarquer  deux  mille  x^nglois  en  plusieurs 
bons  navires  de  guerre,  pensant  les  envoyer  pour  se- 
courir le  Havre,  lesquels  vinrent  aborder  à  la  rade 
deux  ou  trois  jours  après  la  capitulation  ;  mais  ils  trou- 
vèrent desjà  grand  nombre  des  Anglois  qui  estoient 
sortis  de  la  ville,  ladite  capitulation  se  devant  efiec- 
tuerle  lendemain.  Le  comte  de  Clinton,  admirai  d'An- 
gleterre, parut  avec  toute  l'armée  de  sa  reyne,  qui 
estoit  d'environ  soixante  voiles,  et  fit  grande  conte- 
nance de  vouloir  descendre  en  terre  :  soudain  il  fut 
pourvu  à  mettre  l)onnes  gardes,  tant  de  gens  de  pied 
que  de  cheval,  pour  s'opposer  à  son  dessein.  Quoy 
vovant,  rx\dmiral  cognut  ])ien  que  sa  maistresse  et 
luy  avoient  esté  trop  tardifs  en  leurs  affaires,  de  sorte 
que,  ne  pouvant  faire  autre  chose,  ce  fut  à  luy  de 
se  conformer  à  ce  qui  avoit  esté  traité  auparavant  qu'il 
arriva  st. 

La  Reyne  mère  luy  envoya  un  gentilhomme  de  la 
chambre  du  Roy,  appelle  Lignerolles ,  pour  sçavoir  de 
luy  s'il  vouloit  descendre  en  terre,  où  il  trouveroit 
Leurs  Majestez  prestes  à  luy  faire  bonne  réception  et 
faveur,  et  donner  toute  la  seureté  qu'il  pourroit  désirer 
pour  ce  regard.  A  quoy  l'Admirai,  que  j'ay  tousjours 
cogneu  sage  et  modeste  en  toutes  ses  actions ,  pour  avoir 
traité  plusieurs  grandes  affaires  avec  luy,  respondit 
que  s*il  vovoit  occasion  propre  d'aller  baiser  les  mains 
de  Leurs  Majestez ,  il  ne  voudroit  meilleuie  asseurance 
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que  leurs  paroles;  et  sur  cela  il  se  délibéra  d'aller  re- 
trouver sa  maistresse. 

Or,  les  Anglois  qui  estoient  au  Havre  n'avoient  pas 
moindre  désir  de  se  retirer  que  les  François  de  les  voir 
deslôger;  à  quoy  il  fut  donné  si  bon  ordre  de  tous  cos- 
tez,  que,  dès  le  Irentiesme  jour  du  mois,  chacun  estoit 
emi^arqué,  liorsmis  deux  ou  trois  cens  pestiferez,  res- 
tans  de  plus  de  trois  mille  de  leurs  compagnons  qui  y 
estoient  morts.  Et  le  dimanche,  trente-uniesme  juillet, 
Sarlabos,  maistre  de  (  amp,  entra  dedans  la  ville  avec 
six  enseignes  de  gens  de  pied,  lequel  depuis  y  a  tous- 
jours  demeure'  gouverneur  jusques  à  présent;  et  n'eust 
este'  la  blessure  de  Richelieu,  d  >  laquelle  il  mourut, 
il  onst  eu  cette  charge. 
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CHAPITRE  IV. 

Grand  dessein  sans  effet  d'un  ho  pital  fondé  pour  les  sol- 
dats estropiez.  Le  sieur  de  Castelnau  Mam'issiere  prie  le 
r,oy  de  le  descharger  du  commandement  de  Tancan'ille. 
L'^  Roj'  rem'q}e  au  devant  des  ambassadeurs  d^  Angleterre 
Sniyth  et  Trokmarton.  Il  arreste  Trokniarton  de  la  part 
du  Roy ,  et  Venvoye  au  chasteau  de  Sainct  Germain  en 
Laye.  Raisons  de  sa  détention .  S myth  pareillement  arreste 
par  le  sieur  de  Castelnau  ^  en  haine  du  mauvais  traite- 
ment fait  au  sieur  de  Foix  ^  ambassadeur  de  France  en 
Angleterre.  Prudence  de  Sniyth  ,  et  ses  bonnes  intentions 
pour  la  paix  des  deux  Couronnes.  Il  refuse  au  sieur  de 
Castelnau  de  traiter  d'une  trêve ^  et  propose  de  traiter  de 
la  paix.  Le  Roy  fait  négocier  avec  luy  par  le  sieur  de 
Castelnau ,  qid  le  met  en  liberté.  Le  Roy  déclaré  majeur 
nu  parlement  de  Rouen.  Cheute  dangereuse  delà  Reyne , 
laquelle  continue  le  traité  de  la  paix  d'Angleterre  par 
l'entremise  dudivt  siew  de  Castelnau  ^  qui  met  SniytJi  en 
pleine  liberté  et  l'amené  a  Paris ,  ou  la  Course  rendit. 

Alors  le  Roy  et  la  Reyne  sa  mère,  après  avoir  rendu 
grâces  à  Dieu  de  ce  bon  et  heureux  succès,  prirent  re- 
solution avec  le  ConnestaLle  de  donner  divers  con- 
tentemens  aux  gens  de  gueri  e ,  tant  capitaines  que 
soldats,  qui  avoient  esté  blessez,  et  leur  faire  donner 
quelque  argent ,  avec  promesses  d'autres  bienfaits 
quand  l'occasion  s'en  ollriroit.  Et  proposa  la  Reyne, 
mère  du  Roy  de  faire  un  hospital,  fonde'  de  bonnes 
rentes  et  revenus,  pour  les  soldats  estropiez,  et  ceux 
qui  le  seroient  dès-lors  en  avant  au  service  du  I\oy. 


Et  se  firent  beaucoup  de  belles  délibérations,  qui 
furent  bien-tost  oublie'es,  après  que  l'armëe  fut  rom- 
pue et  separe'e,  et  Leurs  Majestez  esloigne'esj  qui  lais- 
sèrent le  Connestable  au  Havre-de-Grace ,  afin  de 
donner  ordre  à  toutes  choses,  et  de  là  s'en  allèrent  à 
Sainct-Romain,  puis  à  Estellam,  oii  j'allay  les  trou- 
ver, pour  les  supplier  d  avoir  agréable  que  je  leur 
remisse  le  chasteau  de  Tancarville,  qu'ils  m'avoient 
baillé  en  garde,  et  licenciasse  quelque  quatre-vingts 
chevaux  légers  que  j'avois  de  reste  dedans  le  pays  de 
Caux,  et  des  gens  de  pied  qui  n'estoient  plus  néces- 
saires d'y  estre  entretenus,  me  voulant  retirer  de  ce 
pays-là  le  plustost  qu'il  me  seroit  possible,  et  me  des- 
cliarger  des  grandes  despenses  que  j'y  faisois,  pour 
lesquelles  je  me  voyois  beaucoup  endebte',  n'estans 
mes  gens  trop  bien  payez. 

Surquoy  Leurs  Majestez  me  firent  de  belles  pro- 
messes, et  en  mesme  instant  me  commandèrent,  avant 
que  de  licencier  mes   chevaux  légers,   d'aller  sur  le 
chemin  de  Kouen,  pour  rencontrer  les  deux  ambassa- 
deurs d'Angleterre  qui  vouloient  s'acheminer  vers  le 
Boy,  lequel  ne  les  vouloit  nullement  voir.  L'un  estoit 
Smyth,   pour  ambassadeur  ordinaire,    l'autre  estoit 
Trokmarton,  son  prédécesseur,  tous  deux  commandez 
par  la  reyne  d'Angleterre  de  se  haster  d'aller  trouver 
Leurs  IVlajestez  au  Havre-de-Grace,  où  Trokmarton 
laissoit  aller  Smyth  devant  pour  voir  quel  il  y  feroit. 
Mais  l'un  et  l'aiitre  y  arrivèrent  trop  tard;  et  d'autant 
que  Foix,  qui  e.stoit  pour  lors  aml)assadeur  du  Roy 
résidant  en  Angleterre,  estoit   fort  estroitement  ob- 
servé et  quasi  comme  prisonnier,  le  Roy  fut  conseillé 
de  faiie  le  semblable  à  l'endroit  de  Smyth,  et  de  ne 
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recevoir  Trokmarton  en  quelque  façon  que  ce  fust; 
mais  plustostle  faire  an  ester  piisonnier,  comme  celuy 
lequel,  ayant  este'  cause  de  la  guerre  avec  la  Reyne  sa 
mais  resse,  et  de  rompre  le  traite'  de  Cambresis  fait 
avec  elle,  se  seroit  encore  hazarde'  de  passer  en  France 
sans  passeport  ni  sauf-conduit  du  Roy  ;  surquoy  Sa 
Majesté'  ne  le  pouvoit  recevoir  autrement  que  pour  un 
prisonnier.  Ce  qu'elle  me  commanda  de  luy  dire,  et 
davantage  qu'estant  hay  en  l'arme'e  du  Roy,  comme  il 
estoit,  tant  des  catholiques  que  des  huguenots,  et  de 
tous  les  peuples  de  France,  il  seroit  en  danger  de  sa 
personne  s'il  n'estoit  en  lieu  de  seurete'.  Luy  ayant  fait 
cette  harangue,  comme  il  estoit  homme  fort  colère  et 
passionné  en  toutes  ses  actions,  il  se  voulut  élever,  se 
prévalant  de  sa  maistresse,  et  se  deifendre  par  plusieurs 
raisons.  Mais,  pour  couper  chemin  à  tous  ses  discours, 
je  renvoyay  au  chasteau  de  Sainct-Germain  en  Laye, 
avec  garde,  comme  j'en  avois  eu  commandement. 

Cela  fait,  je  fis  entendre  à  Smyth,  ambassadeur  or- 
dinaire, que  pour  lors  il  n'avoit  que  faire  au  Roy,  et 
seroit  en  mesme  hazard  que  Trokmarton  des  peuples 
et  soldats  de  France,  qui  avoient  tant  reçu  d'incom- 
modité des  Angiois.  Par  ainsi,  et  voyant  que  Foix, 
ambassadeur  du  Roy  en  Angleterre,  estoit  comme 
prisonnier,  il  seroit  meilleur  que  je  luy  baillasse 
quelques  gens  de  cheval  pour  sa  garde,  comme  j'avois 
fait  à  Trokmarton,  qui  estoit  à  Sainct-Germain  en 
Laye,  et  que  je  Tenvoyerois  au  chasteau  de  Melun, 
où  il  seroit  en  seurete. 

Surquoy  il  monstra  moins  de  passion  que  Trokmar- 
ton, disant  qu'il  falloit  qu'il  portast  la  pénitence  des 
fautes  que  l'autre  avoit  faites.  Et,  soit  qu'ils  ne  fnssenl 


3  l4  [l563]     MÉMOIRES 

pas  amis,  comme  il  estoit  aise  à  voir,  car  ils  ne  fai- 
soieat  pas  grande  estime  l'un  de  l'autre,  Srnyth  me  dit 
alors  que,  s'il  eust  esté  cru  en  Angleterre,  et  que  Trok- 
marton  ne  luy  eust  renversé  ses  desseins,  le  lioy  seroit 
en  bonne  amitié  et  intelligence  avec  la  i  eyne  d'Angle- 
terre sa  maistresse,  qui  eust  donné  tout  contentement 
et  satisfaction  à  Leurs  JNJajestez;  et  que,  comme  bien 
instruit  de  Testât  de  France  et  d'Angl  terre,  il  sça«ioit 
bien  que  ces  deux  royaumes  ne  pouvoient  demeurer 
longuement  en  guerre,  que  nécessairement  ils  ne  vins- 
sent à  quelque  bonne  paix,  pour  la  grande  communi- 
cation et  correspondance  qui  est  entre  eux,  et  sçavoit 
les  moyens,  s'il  plaisoit  au  Koy  et  à  la  Reyne  sa  mcre, 
de  les  rendre  en  peu  de  jours  en  meilleure  intelligence 
avec  la  Ileyne  sa  maistresse,  qu'ils  ne  furent  jamais  ; 
chose  qu'il  ne  voudroit  communi(|uei-  qu'à  Leurs  Ma- 
jestez,  et  plustost  par  moy  que  par  nul  autre,  pour 
l'amitié  que  je  luy  avois  portée  et  à  toute  l'Angleterre, 
il  me  dit  aussi  qu'il  estoit  adverty  que  le  Connestable 
avoit  dit  au  P\oy  et  à  la  Reyne  sa  mère  qu'en  peu  de 
jours  il  leur  feroit  une  trefve  avec  la  reyne  d'Angleterre, 
qui  seroit  meilleure  que  la  paix  qui  estoit  auparavant, 
(^c  qu'ayant  mandé  à  Leurs  Majestez,  elles  m'escri- 
virent  incontinent  de  tenir  l'amljass udeur  sur  ce  pro- 
pos, et,  attendant  que  la  paix  se  pust  faire,  de  com- 
mencer de  traiter  de  la  trefve  avec  luy,  a(in  d'éviter 
tant  de  dommages  et  pertes  que  les  Anglois  et  Fran- 
çois recevoient  tous  les  jours,  qui  ne  tournoient  qu'au 
profit  des  pirates,  estant  le  commerce  arresté  et  tous 
les  marchans  volez  et  pillez  sur  la  mer,  avec  giande 
j^erte  pour  tous  les  deux  royaumes.  Mais  Smytii  de- 
meura résolu  et  opiniastre  à  ne  vouloir  parler  d'autre 
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cliose  que  de  la  paix.  Dequoy  ayant  donné  advis  à 
Leurs  Majestez,  elles  m'escrivirent  incontinent  de  luy 
donner  quelque  espèce  de  liberté,  regardant  toutesfois 
qu'il  n'eschapast,  comme  aucuns  donnoient  des  advis 
qu'il  en  avoit  intention  j  mais  c'estoit  chose  où  il  ne 
pensoit  pas.  Trokmarton,  qui  estoit  à  Sainct-Germain 
en  Laye  tenu  assez  estroitement,  se  scandalisoit  fort 
que  l'on  voulust  traiter  sans  luy  avec  Smytli,  disant 
qu'il  luy  feroit  un  jour  couper  la  teste,  pour  estre 
entré  seul  en  ce  traité  ,  sans  demander  qu'ils  fus- 
sent conjoints  ensemljle,  disant  qu'il  sçavoit  mieux, 
comme  le  dernier  party  d'Angleterre,  l'intention  de 
leur  maistresse. 

Mais  Smyth,  qui  estoit  homme  résolu  et  prévoyant, 
n'en  fit  pas  grand  compte.  Au  contraire  il  demanda 
d' estre  mis  en  liberté,  comme  ambassadeur  ordinaire 
de  la  Reyne  sa  maistresse;  et,  comme  sçachant  ce  qui 
estoit  utile  pour  le  bien  de  la  France  et  de  l'Angleterre, 
il  viendroit  bien-tost  aux  particularitez  nécessaires 
pour  le  bien  de  la  paix.  Ce  qu'ayant  mandé  au  Roy  et 
à  la  Reyne  sa  mère,  ils  m'escrivirent  par  un  courier 
que  je  luy  proposasse,  comme  de  moy-même,  que,  s'il 
vouloit,  nous  irions  à  Paris,  et  de  là  nous  approche- 
rions de  la  Cour,  et  pourrions  aller  jusques  à  Meulan 
où  le  Pvoy  estoit,  lequel,  de  son  retour  du  Havre  de 
Grâce,  s'estoit  fait  déclarer  à  Rouen  majeur  à  qua- 
torze ans,  selon  l'ordonnance  de  Charles  cinquiesme; 
ce  qui  donna  jalousie  au  parlement  de  Paris,  où  tels 
actes  avoient  accoustumé  u  estre  faits.  Je  dis  donc  à 
Smyth  qu'estant  près  de  Leurs  Majestez,  je  luy  pro- 
curerois  une  favorable  audience,  dont  il  fut  fort  aise. 
Neantmoins  il  me  dit,  comme  nous  avions  beaucoup 
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de  familiarité  ensemble,  qu'il  ne  croyoit  pas  que  je 
voulusse  faire  cela  sans  en  avoir  commandement,  ce 
que  je  ne  luy  voulus  confesser. 

Ainsi  nous  nous  acheminasmes  dès  le  lendemain  ma- 
tin de  Melun  pour  aller  coucher  à  Paris,  et,  le  jour 
ensuivant,  allasmes  coucher  à  Poissy,  où  je  reçus  com- 
mandement de  demeurer  quelques  jours  avec  Tam- 
bassadeur,  d'autant  que  la  Reyne  mère  estoit  tom- 
bée (i)  d'un  fort  traquenart  qu'elle  montoit,  si  ru- 
dement, que  l'on  pensoit  qu'elle  en  deust  mouiir, 
comme  elle  en  fut  à  l'extrémité  j  et  lors  l'on  ne  pensa 
qu'à  chercher  tous  les  remèdes  pour  sa  guerison,  la- 
quelle ayant  recouverte,  elle  m'envoya  quérir,  et,  en 
la  présence  du  Roy,  des  princes  du  sang,  du  Connes- 
table,  et  quelques-uns  du  conseil,  m'ayant  enquis  des 
particulaiitez  et  discours  que  j'avois  eus  avec  Smyth, 
pour  la  paix  ou  pour  la  trefve,  dont  je  luy  fis  récit,  elle 
pria  le  Roy  de  luy  laisser  faire  la  paix  avec  la  reyne 
d'Angleterre,  puis  qu'elle  estoit  venue  à  bout  de  son 
entreprise  du  Havre  de  Grâce ,  et  en  avoit  chassé  les 
Anglois.  Et  sur  cela  je  fus  commandé  de  retourner 
trouver  Smyth,  et  l'amener  à  Meulan,  et  regarder  s'il 
y  auroit  moyen  de  commencer  à  mettre  quelque  chose 
par  escrit.  Ce  que  luv  ayant  pi'oposé,  il  me  fit  response 
c|ue,  puis  qu'il  estoit  question  d'une  chose  de  telle  im- 

{})La  reyne  mère  étoit  tombée.  Cet  accident  arriva  peu  de  jours  après 
la  déclaration  de  la  majorité  de  Charles  IX  au  parlement  de  Rouen. 
Catherine  étoit  partie  de  Gaillon  pour  aller  à  Vernon  :  elle  fit  d'abord 
peu  d'attention  à  cette  chute,  mais  les  suites  en  turent  inquiétantes. 
«  Le  temps,  écrivoit  Charles  IX,  luy  a  faict  cognoistre  et  sentir  que  le 
«  coup  étoit  plus  grand  et  plus  fascheux,  car  il  a  fallu  la  saigner  et 
«  inciser  la  teste ,  dontelle  a  porté  grande  douleur,  et  moy  mu  extresmc 
«  desplaisir,  comme  vous  pouvez  penser.  » 
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portanoe ,  après  avoir  ouy  parler  le  Pxoy  et  la  Reyne  sa 
mère,  il  falloit  qu'il  en  advertist  la  Reyne  sa  mais- 
tresse,  se  promettant  de  la  disposer  si  bien  à  la  paix  , 
qu'en  peu  de  temps  les  choses  prendroient  une  bonne 
fin;  alléguant  aussi  que,  s'il  entroit  trop  avant  sur 
cette  matière,  sans  nouveau  commandement  et  sans  en 
donner  advis  en  Angleterre,  et  du  traitement  qu'il 
avoit  reçu,  il  n'estoit  pas  sans  ennemis  et  envieux  qui 
l'en  voudroient  blasmer. 

Lors  Leurs  Ma j  estez  me  commandèrent  de  mettre 
Smyth  en  liberté',  et  luy  faire  compagnie  jusques  à 
Paris,  le  faire  remettre  en  son  logis,  et  luy  rendre  ses 
papiers  qui  avoient  esté  scellez,  et  faire  encore  garder 
Trokmarton  à  Saint-Germain  en  Laye.  Et  au  mesme 
temps,  la  Reyne  mère  du  Roy  se  portant  assez  bien 
de  sa  grande  cheute  et  blesseure,  il  fut  advise'  que  la 
Cour  et  le  conseil  iroient  à  Paris  pour  donner  ordre 
aux  affaires  de  tout  le  royaume,  afin  d'y  establir  la 
paix,  et  faire  plusieurs  beaux  reglemens  et  ordonnan- 
ces avec  la  majorité  du  Roy,  punir  plusieurs  mal- 
versations, et  adviser  sur  l'exécution  des  articles  du 
concile  de  Trente  (0,  et,  sur  toutes  choses,  d'appointer 
les  princes  et  seigneurs  qui  pouvoient  apporter  encore 
quelques  troubles  à  l'Estat.  En  quoy  la  Reyne  mère 
travailloit  autant  qu'il  estoit  possible  pour  oster  toutes 
rancunes,  afin  de  ne  rentrer  aux  guerres  civiles,  dont 


(»)  Adviser  sur  rexecution  des  articles  du  concile  de  Trente.  Le  chan- 
celier de  L'Hôpital  mit  la  plus  i,'rande  oppositiou  à  racceptation  du 
concile  de  Trente.  Il  chargea  Tavocat  Dumouhn,  d'abord  calviniste, 
puis  luthérien ,  d'écrire  sur  ce  sujet ^  et,  au  mois  de  février  1 564,  Du- 
moulin fit  paroitre  une  espèce  de  consultation  qui  n'est  qu'une  décla- 
mation violente  contre  la  puissance  des  papes. 
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tout  le  royaume  et  principalement  ceux  qui  avoicnt 
quelque  chose  à  perdre,  estoient  fort  las. 

CHAPITRE  V. 

La  douairière  de  Guise  accuse  r Admirai  de  la  mort  de  son 
mary  y  et  demande  justice  au  Roy.  Punition  d'un  sacrihf^c 
exécrable  commis  à  Paris  contre  la  saincte  hostie.  Mort 
du  maresclial  de  Brissac.  Le  seigneur  Bourdillon  succcde 
il  sa  charge.  Les  ecclésiastiques  obtiennent  faculté  de  ra- 
cheter les  biens  aliénez  pour  la  subvention.  Le  Roy  va  à 
Fontaine  bleau  recevoir  plusieurs  ambassadeurs  des  princes 
catholiques ,  qui  proposent  et  offrent  assistance  pour  la 
ruine  des  hérétiques  et  rebelles ,  pour  le  faire  rentrer  en. 
guerre.  Le  Roy  veut  garder  la  paix  jurée.  Les  Bourgui- 
gnons demandent  quil  ny  ait  point  d'exercice  de  la 
religion  prétendue  en  leur  province.  Nouvelle  secte  des 
déistes  et  trinitistes  découverte  à  hyon. 

En  ce  mesme  temps,  Anne  d'Est  (0,  douairière  de 
Guise,  qui  a  depuis  épousé  le  duc  de  Nemours,  avec  ses 
enfans  et  beaux  frères,  demandèrent  justice  de  la  mort 
du  feu  duc  de  Guise  contre  l'Admirai,  qui  se  vouloit 
d'un  costé  purger,  et  de  l'autre  se  tenoit  sur  ses  gardes, 
et  donnoit  ordre  de  se  defï'endre  par  le  moyen  des  hu- 
guenots, qu'il  avoit  presque  tous  à  sa  dévotion.  Ce  que 
prévoyant,  Leurs  Majestez  commandèrent  à  ceux  de 
Guise  d'attendre  le  temps  et  l'occasion.  Tout  le  reste  de 
cette  anne'e  le  Roy,  avec  une  grande  cour,  demeura  à 

(ï)  En  ce  niesTue  temps ,  Anne  d'JCst.  A'03'ez  le  supplément  du  clia- 
pilrc  10  du  livre  I\  , 
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•Paris,  tousj ours  remédiant  à   une  occurrence,  puis  à 
Tautre,  selon  qu'elles  se  presentoient. 

[i  564]  J^  ^^^  veux  obmettre  qu'en  ce  temps-là  un  mi- 
sérable et  meschant  homme  osta  la  saincte  hostie  d'entre 
les  mains  d'un  prestre  disant  la  messe  en  l'église  Saincte 
Geneviève,  chose  qui  fut  trouve'e  si  impie  et  meschante 
d'un  chacun,  qu'il  n  v  eut  homme  si  mal  conditionne' 
qui  n'en  eust  horreur;  et  mesme  les  huguenots  confes- 
soientpubliquement  qu'ilavoit  merite'une  mort  rigou- 
reuse. Aussi  ne  porta-t-il  pas  longuement  ce  crime  de 
leze-majeste'  divine;  car,  le  jour  mesme,  il  fut  exécute 
et  brillé  en  la  place  Maubert.  Environ  ce  temps-là,  le 
mareschal  de  Brissac ,  qui  avoit  esté  si  long-temps  lieu- 
tenant du  Roy  en  Piedmont,  desjà  fort  vieil  et  cassé, 
et  retourné  malade  du  Havre  de  Grâce,  mourut,  et  le 
sieur  de  Bourdillon  fut  fait  mareschal  de  France  en  sa 
place.  Lors  les  ecclésiastiques  firent  grande  instance 
envers  le  Roy,  à  ce  que  les  biens  de  l'Eglise  vendus  et 
aliénez  avec  permission  du  Pape  pour  supporter  les 
fraix  de  la  guerre,  ne  demeurassent  entre  les  mains  de 
ceux  qui  les  avoient  achetez,  la  pluspart  seigneurs  ou 
gentils-hommes,  et  à  bon  marché,  ce  qui  diminuoit 
beaucoup  des  décimes  ordinaires.  Sur  cette  remons- 
trance,  le  Roy  leur  accorda  de  racheter  les  terres  et 
biens  immeubles  par  eux  vendus,  pour  cent  mille  escus 
de  rente,  suivant  l'edict  de  l'aliénation. 

Or  le  Roy,  se  faschant  du  séjour  de  Paris,  et  de  plu- 
sieurs affaires  etrompemens  de  teste,  qui  sont  tousjours 
plus  grands  en  cette  ville  qu'en  autre  lieu,  résolut  d'al- 
ler à  Fontainebleau  sur  le  commencement  de  l'année, 
tant  pour  y  avoir  l'air  plus  commode  que  pour  y  re- 
cevoir les  ambassadeurs  du  Pape,  de  l'Empereur,  du 
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roi  d'Espagne,  du  duc  de  Savoye,  et  autres  princes 
catholiques  amis  et  alliez  de  la  couronne,  qui  en- 
voy oient  visiter  Sa  Majesté'  comme  par  un  commun 
accord,  la  prier  de  faiie  observer  par  toute  la  Fraixe 
les  articles  et  décrets  du  concile  de  Trente,  et  l'exhor- 
ter à  demeurer  ferme  en  la  religion  catholique ,  comme 
avoient  fait  tous  ses  prédécesseurs  très-chrestiens  dont 
il  portoitle  nom,  et  ne  se  laisser  esbranleraux  hérésies 
de  son  royaume.  Ils  parlèrent  aussi  à  Sa  Majesté  pour 
faire  cesser  l'aliénation  des  biens  de  l'Eglise,  du  tout 
préjudiciable  à  son  Estât,  et  contre  la  loy  divine,  et 
luy  donnèrent  conseil  de  punir  tous  ceux  qui  avoient 
ruiné,  saccagé  et  demoly  les  églises,  porté  les  armes 
contre  leur  Roy,  donné  entrée  auxestrangers  dedans  son 
royaume ,  et  faire  punii'  ceux  qui  estoient  cause  de  la 
mort  du  feu  duc  de  Guise.  Et  finalement  ils  iircnt  à  Sa 
Majesté  plusieurs  propositions,  plustost  pour  l'induire 
à  rentrer  à  la  guerre,  et  rompre  son  edict  de  pacifica- 
tion qu'à  le  maintenir,  asseurans  les  ambassadeurs  que 
leurs  maistres  donneroient  toute  faveur  et  assistance 
au  Roy  pour  chasser  les  hérésies  de  son  royaume,  et 
punir  ceux  qui  en  estoient  les  autheurs. 

Mais  le  Roy,  la  Reyne  sa  mère  et  leur  conseil,  qui 
ressentoient  les  maux  advenus  à  la  Fiance  par  le  mal- 
heur des  guerres  civiles ,  n'avoient  pas  grand  désir  d'y 
rentrer  sur  les  belles  promesses  des  ambassadeurs  ;  car 
aussi  ne  se  fîoit-on  pas  en  celles  de  leurs  maistres  :  mais 
nonobstant,  l'on  leur  donna  toutes  gracieuses  et  hon- 
nestes  responses  pleines  de  remerciemens ,  et  telles 
qu'elles  se  dévoient  donner  à  des  ambassadeurs  en 
semblables  occasions.  Et  Leurs  Maj estez  firent  réponse 
qu'une  paix  et  édict,  si  solemnellement  faits  par  le 
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conseil  et  advis  de  tous  les  princes  du  sang,  et  des  plus 
sages  du  royaume,  ne  se  pouvoit  pas  ainsi  rompre  ny 
altérer,  sans  un  grand  danger  de  la  recheute,  ordinai- 
rement plus  dangereuse  que  la  première  maladie  5  ce 
que  nous  avons  éprouvé  assez  souvent  depuis  ce  temps- 
là,  sans  y  trouver  autres  remèdes  que  le  bien  de  la 
paix,  et  les  edicts  faits  pour  y  parvenir.  Il  y  eut  aussi 
les  estats  de  Bourgogne  qui  remonstrerent  au  Roy 
qu'il  estoit  impossible  de  maintenir  deux  religions  en 
France;  et  sur  cela  supplièrent  Sa  Majesté',  par  per- 
sonnes envoye'es  exprès,  qu'il  n'y  eust  point  de  tem- 
ples ny  exercice  de  la  religion  prétendue  reforme'e  au 
pays  de  Bourgogne  pour  les  huguenots.  La  harangue 
de  celuy  qui  fut  envoyé  pour  cet  effet  a  depuis  esté  im- 
primée. 

En  ce  mesme  temps  il  y  eut  à  Lyon  une  nouvelle 
secte  de  déistes  et  trinitistes  (0,  qui  est  une  sorte  d'he- 
resie  laquelle  a  esté  en  Allemagne,  Pologne  et  autres 
lieux  :  secte  très-dangereuse,  dont  la  foy  et  la  doctrine 
doit  estre  rejettée,  et  laquelle  a  grandement  troublé 
l'Allemagne,  comme  il  se  peut  voir  par  les  histoires 
du  temps  de  l'empereur  Ferdinand. 

(ï)  De  déistes  et  trinitistes .  Castehiau  parle  ici  de  la  secte  des  soci- 
nieiis,  dont  le  chef,  Lelio  Socin,  étoit  mort  à  Zurich  en  i562. 
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CHAPITRE  VI. 

Dwertissemens  de  la  Cour  a  Fontainthleau.  Adresse  et 
\millance  du  prince  de  Condé.  Festins  faits  par  la  Reyne 
mère.  Tournqy  de  douze  Grecs  contre  douze  Trojens, 
dont  fut  le  sieur  de  Castelnau  ^  comme  aussi  d'une  belle 
tragi-comédie.  Adventure  de  la  tour  enchantée  ^  entre- 
prise par  le  Roy  et  son  frère. 

Ob  ,  quittant  ce  discours  plus  sérieux,  puis  que  j'ay 
commencé  à  parler  du  lieu  et  du  séjour  de  Fontaine- 
bleau ,  je  parleray  en  passant  des  festins  magnifiques, 
courses  de  bague  et  combats  de  barrière  qui  s'y  firent, 
OUI  le  Roy  et  le  duc  d'Anjou  son  frère,  depuis  roy,  fi- 
rent plusieurs  parties  esquelles  le  prince  de  Condé  fut 
des  tenans,  lequel  fit  tout  ce  qui  se  peut  désirer,  non- 
sevilement  d'un  prince  vaillant  et  courageux,  mais  du 
plus  adroit  cavalier  du  monde,  ne  s'espargnant  en  au- 
cune chose  pour  donner  plaisir  au  Roy,  et  faire  cog- 
noistre  à  Leurs  Majestez,  et  à  toute  la  Cour,  qu'il  ne 
luy  demeuroit  point  d'aigreur  dans  le  cœur. 

La  Reyne  mère  du  Roy,  qui  n'en  voulut  pas  estre 
exempte,  fit  aussi  de  très-rares  et  excellens  festins,  ac- 
compagnez d'une  parfaite  musique,  par  des  syrenes 
fort  bien  représentées  es  canaux  du  jardin,  avec  plu- 
sieurs autres  gentilles  et  agréables  inventions  pour 
l'amour  et  pour  les  armes. 

Il  y  eut  aussi  un  fort  ])eau  combat  de  douze  Grecs 
et  douze  Trovens,  lesquels  avoient  de  long-temps  une 
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grande  dispute  pour  l'amour   et  sur  la  beauté'  d'une 
dame  :  n'ayans  encore  pu  trouver  l'occasion  de  com- 
battre pour  cette  querelle,  laquelle  ils  desiroient  ter- 
miner en  présence  de  gi^ands  princes,  seigneurs,  che- 
valiers et  de  belles  dames,  pour  estre  tesmoins  et  juges 
de  la  victoire,  et  sçachans  qu'en  ce  festin  il  y  a  voit  des 
personnes  de  ces  qualitez  ppur  décider  ce  point  digne- 
ment, ils  envoyèrent  demander  le  combat  au  Roy  par 
hérauts  d'armes,  accompagnez  aussi  de  très  excellentes 
voix,  qui  présentèrent  et  récitèrent  les  caitels  et  plu- 
sieurs belles  poésies,  avec  les  noms  et  actes  belliqueux 
des  Grecs  et  Troyens,  qui  dévoient  combattre  avec  des 
dards  et  grands  pavois,  oii  estoient  dépeintes  les  de- 
vises de  chaque  combattant  :  j'estois  de  ce  combat  sous 
le  nom  d'un  chevalier  nommé  Glaucus  ^  comme  aussi 
des  autres  tournois  et  parties  qui  se  firent  à  Fontaine- 
bleau,    et  semblablement   d'une  tragi-comédie    que 
la   Reyne,  mère   du  Roy,   fit  jouer  en  son    festin,  la 
plus  belle,  et  aussi  bien  et  artistement    représentée 
que  l'on  pourroit  imaginer,  et  de  laquelle  le  duc  d'An- 
jou, à  présent  roy,   voulut  estre,  et  avec  luy  Margue- 
rite de  France  sa  sœur,  à  présent  reyne  de  ?savarre, 
et  plusieurs  princes  et  princesses,  comme  le  prince  de 
Condé,  Henry  de  Lorraine  duc  de  Guise,  la  duchesse 
de  Xevers,  la  duchesse  d'Uzès,  le  duc  de  Rets,  aujour- 
d'huy  mareschal  de  France,  Villequier   et  quelques 
autres  seigneurs  de  la  Cour.  Et,  après  la  comédie,  qui 
fut  admirée  d'un  chacun,  je  fus  choisi  pour  reciter  en 
la  grande  salle,  devant  le  Roy,  le  fruit  qui  se  peut  ti- 
rer des  tragédies ,  esquelles  sont  représentées  les  actions 
des  empereurs,  rois,   princes,  bergers  et  toutes  sortes 
de  gens  qui  vivent  en  la  terre,  le  théâtre  commun  du 
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monde,  où  les  hommes  sont  les  actems,  et  la  fortune 
est  bien  souvent  maistresse  de  la  scène  et  de  la  vie;  car 
tel  représente  aujourd'huy  le  personnage  d'un  grand 
prince,  demain  joue  celuy  d'un  bouffon,  aussi  bien  sur 
le  grand  théâtre  que  sur  le  petit. 

Le  lendemain,  pour  clorre  le  pas  à  tous  ces  plaisirs, 
le  Roy  et  le  duc  son  frère /  se  promenans  au  jardin, 
apperceurent  une  grande  tour  enchante'e,  en  laquelle 
estoient  détenues  plusieurs  belles  dames,  gardées  par 
des  Furies  infernales,  de  laquelle  deux  geans  d'admi- 
rable grandeur  estoient  les  portiers,  qui  ne  pouvoient 
estre  vaincus,  ny  les  enchantemens  défaits,  que  par  deux 
grands  princes  de  la  plus  nol)le  et  illustre  maison  du 
monde.  Lors  le  Roy  et  le  duc  son  frère,  après  s'estre 
armez  secrettement ,  allèrent  combattre  les  deux  geans 
qu'ils  vainquirent,  et  de  là  entrèrent  en  la  tour,  où  ils 
firent  quelques  autres  combats  dont  ils  remportèrent 
aussi  la  victoire,  et  mirent  fm  aux  enchantemens;  au 
moyen  de  quoy  ils  délivrèrent  les  dames  et  les  tirèrent 
de  là;  et  au  mesme  temps,  la  tour  artificiellement  faite 
devint  tout  en  feu. 
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CHAPITRE  VIL 

Continuation  de  la  haine  entre  ceux  de  Guise  et  V Admirai. 
Pourparler  de  paix  avec  L' Angleterre  ^  oii  le  sieur  de 
Castelnau  est  employé  de  la  part  du  Roy.  Voyage  du  Roy 
par  toute  la  France  pour  affermir  la  paix  des  provinces. 
Ncgociatioîis  de  la  paix  d" Angleterre  conclue  à  Troyes. 
Difficulté  terminée  pour  la  prétention  des  Anglois  sur 
Calais. 

Voila  comme  ron  mesloit  avec  les  affaires  de  la 
Cour  toutes  sortes  de  plaisirs  honnestes;  mais,  nonobs- 
tant cela,  la  haine  de  ceux  de  Guise  contre  T Admirai 
demeuroit  tousjours  en  leurs  cœurs,  et  ne  se  pouvoit 
trouver  aucun  moyen  de  les  contenter. 

Sur  ce  temps  arrivèrent  nouvelles  d'Angleterre  à 
Smytli,  ambassadeur,  que  la  Pieyne  sa  maistresse  et 
tout  son  conseil  estoient  du  tout  disposez  à  faire  la  paiK 
avec  le  P\oy  :  et  Smyth  en  eut  tout  le  pouvoir  avec 
ïrokmarton,  auquel,  parce  qu'il  n'estoit  pas  agréable 
à  Leurs  Majestez,  ils  ne  vouloient  donner  audience,  et 
tut  résolu  au  conseil  qu'il  ne  seroit  point  employé  en  ce 
traité.  De  quoy  ayant  donné  advis  à  Smyth,  avec  lequel 
j'eus  quelque  conférence  pour  esbaucher  les  premiers 
commencemens  de  cette  paix,  il  me  dit  qu'il  ne  pou- 
voit traiter  luy  seul,  puisque  la  commission  estoit  aussi 
conjointement  adressée  à  Trokmarton. 

Ce  qu'ayant  redit  à  Leurs  Majestez,  ils  remirent  la 
chose  aune  autre  fois;  et  cependant  la  resolution  fut 
prise,  selon  que  la  Pveyne  mère  l'avoit  projettéeavec  les 
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princes  du  sang  et  son  conseil,  de  faire  le  voyage  par 
toutes  les  provinces  du  royaume,  pour  faire  voir  le  Roy 
à  tous  ses  sujets,  leur  commander  et  enjoindre  ses  vo- 
lontez  comme  majeur,  et  pour  appaiser  plusieurs  di- 
visions qui  estoient  encore  entre  les  uns  et  les  autres  , 
et  establir  par  tout  une  bonne  paix. 

Le  Roy  partit  donc  de  Fontainebleau,  et  s'en  alla  à 
Sens  faire  son  entrée,  et  de  là  à  Troyes  en  Champagne, 
où  l'on  résolut,  avant  que  de  passer  outre,  de  conclure 
la  paix  avec  la  reyne  d'Angleterre;  ce  qui  ne  se  pou- 
voit  faire^ans  envoyer  quérir  Trokmarton,  qui  estoit 
tousjours  prisonnier  à  Sainct-Germain  en  Laye,  et  le 
mettre  en  liberté'.  Le  Boy  donc  me  commanda  de  l'en- 
voyer quérir  par  un  gentilhomme  et  dix  archers  de 
ses  gardes,  feignant  que  c'estoit  pour  luy  faire  com- 
pagnie, et  donner  ordre  qu'il  fust  bien  traité  et  n'eust 
point  de  mal  par  le  chemin,  dont  il  fut  fort  scandalisé, 
encore  qu'il  eust  des  maistres  d'iiostel  du  Roy  ordonnez 
pour  le  delFrayer  de  toutes  choses  fort  honorablement. 
Et,  comme  il  estoit  fort  violent,  il  ne  se  put  tenir  de 
dire  qu'au  traitement  qu'il  avoit  reçu  l'honneur  de 
sa  maistresse  estoit  fort  touché.  Estant  donc  arrivé  le 
lendemain.  Leurs  Majestez  adviserent  d'ordonner  des 
commissaires  avec  ample  pouvoir  pour  traiter  avec 
eux,  qui  furent  les  sieurs  de  Morvillier  et  Bourdin.  La 
paix  ainsi  estant  mise  sur  le  bureau,  en  peu  de  jours 
fut  résolue,  et  publiée  à  Troyes  le  treiziesme  jour  d'a- 
vril, avec  grande  allégresse  de  Leurs  Majestez  et  de 
toute  la  Cour. 

Les  plus  grandes  difiicultez  qui  s'y  trouvèrent  furent 
pour  le  regard  des  ostages  que  l'on  tenoit  en  Angle- 
terre pour  cinq  cens  mille  escus,  au  défaut  de  la  resti- 
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tution  de  Calais  dedans  huit  ans.  Mais  le  lloy,  avec 
juste  raison,  suivant  la  clause  du  traite'  de  Cambresis 
touchant  Calais,  soustenoit  que  la  reyne  d'Angleterre 
estoit  entièrement  déchue  du  droit  qu'elle  pourroit 
prétendre  à  Calais,  pour  avoir  la  première  enfreint  la 
paix,  envoyant  prendre  le  Havre  de  Grâce,  et,  si  elle 
eust  peu,  toute  la  Normandie,  durant  la  minorité  du 
Roy  et  le  malheur  de  nos  guerres  civiles.  De  sorte  que 
les  commissaires  insistoient  fort,  et  soustenoient  que 
les  gentilshommes  françois  envovez  par  le  Roy  en  An- 
gleterre avoient  perdu  entièrement  le  nom  d'ostages: 
toutesfois ,  pour  ne  s'arrester  à  peu  de  chose,  Sa  Ma- 
jesté donneroit  volontiers  six  vingt  mille  escus  à  la 
reyne  d'Angleterre ,  si  elle  vouloit  renvover  les  gentils- 
hommes sans  les  appeller  ostages  de  part  ny  d'autre. 
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CHAPITRE  VIII. 

Le  sieur  de  Castclnau  dcpiité  par  le  Roy  vers  la  rej  ne 
d*AngletejTe  pour  l'exécution  de  la  paix.  La  reyne 
d' Angleterre  feint  des  dijjicullez  de  l'accepter,  et  hlasme 
ses  ambassadeurs.  Solemnité  de  la  publication  de  la  paix, 
La  Reyne  fait  disner  a^ec  elle  le  sieur  de  Caslelnau  au 
festin  qu  elle  fit  aux  grands  de  sa  Cour.  Plainte  faite  par 
la  reyne  d'Angleterre  de  la  conduite  de  quelques  sei- 
gneurs de  France  quelle  avoit  en  ostage.  Le  sieur  de 
Castelnau  l'appaise  et  obtient  leur  liberté.  Libéralité  de 
la  reyne  d' Angleterre  envers  le  sieur  de  Castelnau  à  son 
retour.  Le  Roy,  fort  content  de  la  négociation  du  sieur 
de  Castclnau ,  accepte  l'ordre  de  la  Jarretière. 

Incontinent  après  que  la  paix  fut  publiée,  le  Roy 
me  tlespescha  pour  aller  visiter  la  Reyne,  et  luy  faire 
entendre  de  quelle  affection  il  avoit  procède'  à  Tad- 
vancement  de   cette  paix,  ensemble  luy  offrir  toute 
ferme  et  constante  amitié,  l'asseurant  qu'il  oublieroit 
le  passé  si  elle  vouloit  procéder  sincèrement  pour  l'ad- 
venir  envers  luy.  J'avois  encore  un  particulier  com- 
mandement, que,  si  je  trouvois  la  reyne  d'Angleterre 
en  quelque  bonne  volonté  vers  Sa  Majesté,  de  luy  dire 
qu'il  sçavoit  l'amitié  que  luy  avoit  portée  le  feu  roy 
Henry  son  père,  qui  l'avoit  grandement  désirée  pour 
sa  belle-fille;  ce  que  je  fis  après  avoir  traité  les  affaires 
de  la  paix  avec  le  sieur  de  Foix,  qui  estoit  pour  lors 
ambassadeur,  et  de  la  reddition   des  gentilshommes 
françois  que  nous  ne  voulions  point  appeller  ostages. 
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Estant  donc  arrivé,  la  Reyne  aussi -tost  me  voulut 
ouirj  et,  m' ayant  donné  une  favorable  audience,  me 
demanda  quelle  estoit  Taffection  du  Roy,  de  la  Reyne 
uiere  et  des  François  vers  elle ,  et  de  quelle  façon  la 
paix  avoit  esté  reçue  et  pul)liée,  où  je  n'oubliay  rien  à 
luy  représenter  au  vray.  Lors  elle  me  dit  qu'elle  avoit 
meurement  considéré  deux  choses  ;  la  première,  le 
désir  que  Leurs  Ma j estez  en  France  avoient  eu  et 
monstre  à  l'advancement  de  cette  paix,  à  qiioy  elle 
desiroit  de  correspondre  en  toutes  choses  pour  sa  part, 
mais  que  ses  ambassadeurs  avoient  du  tout  failly  en 
son  endroit,  pour  avoir  suivy  la  généralité'  de  leur 
commission,  et  en  vertu  d'icelle  avoir  conclu  la  paix 
sans  luy  en  donner  advis,  ny  avoir  suivy  leurs  instruc- 
tions particulières;  la  seconde,  qu'elle  ne  pouvoit  con- 
sentir que  les  ostages  fussent  rendus  à  autres  condi- 
tions que  celles  pour  lesquelles  ils  avoient  esté  baillez: 
chose  qui  luy  touchoit  tant  à  l'honneur  et  réputation , 
qu'elle  ne  voyoit  pas  comment  elle  poarroit  sastifaire  à 
la  volonté  du  Roy  mon  maistre,  qui  avoit  pris  tous  les 
avantages  pour  luy.  Ce  qu'ayant  déduit  avec  plusieurs 
raisons,  elle  conclut  qu'il  luy  vaudroit  mieux  demeu- 
rer avec  la  guerre,  desavouer  ses  ambassadeurs  et  leur 
faire  trancher  la  teste,  pour  l'avoir  mise,  sans  l'advertir, 
en  un  traicté  deshonnorable.  A  quoy  il  fut  fort  ample- 
ment respondu  par  Foix  et  par  moy.  Mais  tout  le  dis- 
cours de  la  Reyne  n'estoit  qu'artifice,  dont  elle  estoit 
pleine,  pour  nous  faire  trouver  bonne  la  paix  de  sa 
part,  qui  hiy  estoit  autant  ou  plus  utile  qu'à  nous. 

Enfin,  voyant  que  les  discours  et  répliques  de  part 
et  d'autre  ne  servoient  plus  de  rien,  elle  nous  dit,  avec 
un  visage  fort  ouvert,  que  puis  que  le  Roy  et  la  Reyne 
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desiroient  tant  son  amitié,  qu'elle  ne  la  vouloit  donc 
mesurer  à  aucune  chose  du  monde ,  et  accordoit  au 
P\oy  le  traicté,  mais  qu'elle  feroit  bien  cliastier  ses  am- 
bassadeurs lors  qu'ils  seroient  de  retour.  Et  en  uiesme 
temps  elle  commanda  que  l'on  fîst  publier  la  paix 
au  cbasteau  de  Windsor,  Londres  et  autres  endroits 
du  royaume.  Ce  qui  fut  faict  le  jour  de  Sainct-Georges 
i563  (0,  sur  les  onze  heures  du  matin,  où  la  Reyne  mar- 
cha accompagnée  de  tous  les  chevaliers  de  son  Ordre,  et 
grande  quantité  de  seigneurs  et  noblesse,  jusques  à  la 
chapelle  de  Windsor,  oii  elle  nous  pria  de  l'accompa- 
gner pour  voir  Ja  publication,  qui  se  fit  avec  les  trom- 
pettes, tambours,  clairons,  haubois,  et  toutes  sortes 
d'allégresses  qu'on  pouvoit  désirer  en  tel  acte.  Après 
que  leur  service  fut  achevé,  elle  envoya  quérir  Foix 
et  moy  pour  disner  avec  elle  en  la  compagnie  des 
chevaliers,  et  but  à  la  santé  du  Roy  et  de  la  Reyne 
sa  mère,  puis  nous  envoya  la  coupe  où  elle  avoit  bu 
pour  luy  faire  raison. 

Après  le  disner  il  fut  question  de  parler  des  gentils- 
hommes françois,  auparavant  appeliez  ostages,  qui 
estoient  Mouy,  Nantoiiillet,  prevost  de  Paris,  Palai- 
seau  et  La  Ferté,  lesquels  estoient  là  pour  luy  estrc 
présentez  par  moy,  afin  d'estre  deschargez  et  mis  en 
pleine  liberté.  Ce  qu'ayant  fait,  et  requis  leur  déli- 
vrance pour  les  ramener  au  Roy,  la  Reyne  me  tint 
quelques  propos  sur  la  vie,  actions  et  deportemens 
d'iceux  en  son  royaume,  et  comme  ils  s'estoient  voulu 
sauver,  bien  qu'ils  luy  fussent  obligez  de  les  avoir  mis 
sur  leur  foy,  et  comme  ils  avoient  recherché  de  faire 

i^^  Mil  cinq  cent  soi.xanle  et  trois.  Suivanl    1;!   nouvelle  nianit'-rr  dr 
rompter,  i564- 
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quelques  menées,  entre  lesquelles  elle  dit  que  celles 
de    Nantoiiillet  luy    esloient   les  plus   désagréables, 
parce   que,   non  seulement   il  s'estoit  voulu   sauver 
comme  ses  compagnons,  mais  avoit  cherché  des  pra- 
tiques inutiles  et  sans  apparence  d'aucun  effet,  pour 
trouljler  son  Estât,  mesme  au  temps  qu'elle  luy  faisoit 
le  plus  de  faveur,  et  qu'il  y  avoit  plus  d'espérance  de 
paix  que  de  guerre.  Surquoy  elle  dit  que,  quand  J)ien 
elle   accorderoit   la  pleine  et   entière    délivrance   de 
Mouy,  Palaiseau  et  de  La  Ferté,  en  faveur  du  Roy,  elle 
ne  devoit  nullement  consentir  à  celle  de  Nantoiiillet, 
mais  plustost  le  mettre  en  la  tom^  de  Londres  pour  les 
causes  alléguées  :  alors  luy  parla  fort  aigrement  sur 
beaucoup   de   parti  cularitez,  concluant  qu'elle  ne  le 
pouvoit  laisser  aller.  A  quoy  je  repliquay  que  ce  seroit 
rompre  les  bons  comme ncemens  de  la  paix,  ou  la  vou- 
loir attacher  S  une  difficulté  de  nulle  conséquence.  En- 
fin, après  luy  avoir  dit  ce  qui  se  pouvoit  sur  ce  sujet, 
elle  consentit  à  sa  liberté  comme  à  celle  des  autres  ;  outre 
lesquels  je  fis  encor  délivrer  quelques  cent  cinquante 
prisonniers  françois   qui  estoient  en   diverses  prisons 
d'Angleterre,  ayans  esté  pris  sur  la  mer  ou  autrement. 
Ce  qu'estant  fait,   après  avoir  esté  quelques  jours 
traicté  avec  toute  sorte  de  faveurs  et  bonnes  chères  de 
la  Reyne,  qui  me  fit  un  présent  d'une  chaisne  de  trois 
mille  escus,  et  d'une  quantité  de  chiens  et  de  chevaux 
du  pays,  outre  ceux  qu'elle  envoyoit  au  Koy,  je  pris 
congé  d'elle  après  avoir  eu  toutes  mes  despesches,  et 
m'en  retournay  trouver  le  Roy  à  Bar4e-Duc,  oii  se  fit 
le  baptesme  du  fils  aisné  du  duc  de  Lorraine,  tenu  sur 
les  fonts  et  nommé  Henry  par  le  Roy  :  et  fut  aussi  par- 
rain le  roy  d'Espagne,  pour  lequel  le  comte  de  Mans- 
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feld,  gouverneur  du  Luxembourg,  le  leva  sur  les  fonts, 
et  la  mère  du  duc  de  Lorraine  fut  marraine. 

Là,  je  trouvay  le  Roy  et  la  Reyne  sa  mère ,  contens 
des  bonnes  responses  et  nouvelles  de  la  reyne  d'An- 
gleterre ;  laquelle,  pour  plus  grand  te'moignage  d'ami- 
tié', et  du  désir  qu'elle  avoit  d'entretenir  la  paix,  prioit 
Sa  Majesté  de  prendre  l'ordre  de  la  Jarretière,  qu'a- 
voit  eu  le  feu  roy  Henry  son  père.  Ce  qui  fut  agréable 
à  Sa  Majesté,  qui  s'enquit  beaucoup  de  la  reyne  d'An- 
gleterre, et  comme  elle  avoit  receu  cette  paix,  et  en 
quelle  délibération  je  l'avois  laissée  de  l'entretenir  et 
garder.  Cependant  le  Boy,  poursuivant  son  voyage, 
envoyoit  plusieurs  personnes  qualifiées  par  les  provin- 
ces, pour  l'exécution  de  l'edict  de  pacification  :  et  fit- 
on  suspendre  le  parlement  de  Provence,  d'autant  qu'il 
se  rendit  difficile  à  l'exécution  de  l'edict. 

• 


DE  CASTELJÎAU.     [1564]  333 

CHAPITRE  IX. 

Le  cardinal  de  Lorraine ,  a  son  retour  du  concile  de  Trente  j 
sollicite  chaudement  la  vengeance  de  la  mort  du  duc  de 
Guise  son  frère.  Procès  fait  a  Rome  contre  la  reyne  de 
Navarre ,  et  ses  Estats  mis  en  interdit^  a  quoy  le  Roy 
s'oppose  ,  et  le  Pape  demeure  ferme  en  son  entreprise. 
P'oyage  du  Roy  à  Naîicy.  Le  Roy,  sollicité  de  rompre  la 
paix  avec  les  huguenots ,  le  refuse.  La  publication  du 
concile  de  Trente  refusée  par  les  parlemens  de  France. 
Importance  du  voyage  du  Roy,  et  de  la  nécessité  qui 
oblige  les  roys  en  France  de  donner  accès  à  leurs  sujets, 
et  de  prendre  connoissance  des  affaires  de  leur  Estât. 

Le  cardinal  de  Lorraine,  nouvellement  retourne' du 
concile  de  Trente,  qui  ressentoit  tousj ours  une  dou- 
leur incroyable  de  la  mort  du  feu  duc  de  Guise  son 
frère,  comme  faisoient  tous  les  parens,  amis  et  parti- 
sans de  cette   maison,  fit  nouvelle   instance  pour  en 
avoir  justice.  Mais  parce  que  ceux  qu'il  disoit  en  estre 
coupables  estoient  forts  et  puissans,  et  qu'il  estoit  im- 
possible pour  lors  de  leur  donner  contentement  sur 
ce  poinct  sans  altérer  le  repos  du  royaume,  le  Roy  ne 
vouloit  entrer  en  cognoissance  de  cette  cause ,  mais 
bien  donnoit  tousjours  espérance  d'en  faire  la  justice 
en  temps  et  lieu.  Et  d'autant  que  Jeanne  d'Albret, 
reyne  de  Navarre,  avoit  tousjours  soustenu  le  party 
des    huguenots,  tant   auparavant   qu'après    la    mort 
d'Antoine  de  Bourbon,  roy  de  Navarre,  son  mary,  l'on 
luy  dressa  des  poursuites  en  la  cour  de  Rome,  ù  la 
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requeste  des  commissaires  et  députez  par  le  pape 
Pie  IV,  pour  luy  faire  sou  procès.  Ce  qui  fut  fait  par  sen- 
tence donne'e  contre  elle  (0  par  deiïaut  et  contumace.  Et 
ses  pays,  terres  et  seigneuries  furent  interdites  et  expo- 
sées au  premier  conquérant,  de  mesme  que  le  pape 
Jules  II  en  avoit  usé  contre  feu  Jean  d'Albret,  ayeul  pa- 
ternel d'icelle,  qui  fut  aussi  interdit,  et  chassé  de  son 
royaume  par  Ferdinand,  roy  d' Arragon ,  combien  que 
Jean  d'Allnet  fust  catholique,  excommunié  toutesfois, 
soit  qu'il  fust  affectionné  au  roy  Louis  douziesme,  qui 
le  fut  aussi  par  le  mesme  Jules  second ,  ou  par  autre 
cognoissance  de  cause  que  je  laisse  libre  de  juger. 
Mais  le  roy  Charles  neufviesme,  résolu  pour  lors  de 
maintenir  la  paix  en  son  royaume,  embrassa  la  pro- 
tection de  la  reyne  de  Navarre,  comme  de  sa  sujette 
et  proche  parente,  et  envoya  vers  le  Pape  pour  luy 
faire  entendre  le  tort  que  l'on  luy  faisoit,  contre  la  te- 
neur des  traitez  et  concordais  d'entre  les  papes  et  les 
roys  de  France,  premiers  deffenseurs  du  Sainct-Sicge 
apostolique,  en  priant  Sa  Saincteté  de  mettre  au  néant 
les  deffauts  et  contumaces,  autrement  qu'il  se  pour- 
voiroit  par  les  voyes  et  moyens  desquels  les  roys  ses 
prédécesseurs  avoient  usé  en  cas  semblable.  Ce  que  Sa 
Majesté  fit  finalement  entendre  aux  autres  princes  par 
ses  ambassadeurs  ordinaires.  Neantmoins  le  Pape  ne 
voulut  aucunement  révoquer  les  procédures  par  luy 

(O  Par  sentence  donnée  contre  elle.  La  bulle  de  Pie  lY  est  du  mois  de 
septembre  i563.  Elle  a  la  forme  d'un  monitoire  ;  on  y  remarque  ces 
expressions  :  Ita  quod  in  casu  conlraventionis  ,  quod  Deus  avertal  et 
contuniaciœ,  regnum  ,  princi/)atus  et  alla  cujuscunque  status  et  donnnia 
kijjusce  modi,  dentur  et  dari  possint  cuilibet  illa  occupanti ,  lel  illi  aut 
illis  quibus  Sanctitati  Sritv  et  successnrihus  suis  dare  et  concedere  wagis 
piacuerit. 


DE  CÀSTEL^AU.     [1564]  335 

faites  contre  la  reyiie  de  Navarre.  Son  successeur  en 
fit  de  mesme  contre  la  reyne  Elisabeth  d'Angleterre, 
la  déclarant  aussi  incapable  de  régner.  Ce  qui  a  depuis 
suscité  plusieurs  à  entreprendre  contre  elle  et  son 
Estât,  tant  en  Angleterre  qu'Irlande,  meus  du  zèle  de 
la  religion  catholique,  ou  du  prétexte  d'icelle. 

Mais,  pour  retourner  au  voyage  du  Roy,  Leurs  Ma- 
jestez  partirent  de  Bar-le-Duc  pour  se  trouver  à  Nancy 
le  jour  de  l'Annonciation  de  Nostre-Dame  1064,  *^^^ 
quelques-uns  voulurent  dire  que  l'on  commença  à 
traiter  d'une  saincte  ligue,  afin  d'extirper  toutes  les 
hérésies  de  la  chrestienté,  et  de  faire  cesser  en  France 
l'aliénation  des  biens  des  ecclésiastiques,  et  faire  punir 
ceux  qui  avoient  esté  cause  de  tant  de  malheurs  en  ce 
royaume,  spécialement  sur  l'Eglise  catholique,  comme 
aussi  les  principaux  autheurs  de  la  mort  du  duc  de  Guise, 
entre  lesquels  ils  mettoientle  premier  l'Admirai  de  Chas- 
tillon ,  lequel  tous  les  catholiques  de  la  France  tenoient 
pour  leur  principal  ennerny,  et  celuy  qui  avoit  basty 
les  commencemens  de  cette  guerre  civile ,  et  contraint 
le  Roy  à  l'edict  de  janvier,  et  à  celuy  dernièrement 
fait  au  traité  de  la  paix  à  Orléans  ;  auquel  tous  les  ca- 
tholiques et  princes  voisins  et  alliez  du  Roy,  mesme- 
ment  le  Pape  et  le  roy  d'Espagne,  insistoient  qu'il  ne 
falloit  avoir  aucun  esgard;  offrant,  par  leurs  ambassa- 
deurs qui  arrivèrent  à  Nancy,  d'aider  à  Sa  Majesté  de 
toutes  leurs  forces  et  puissances  ;  dont  le  Roy  les  re- 
mercia, et  leur  respondit  qu'il  n'estoit  pas  possiJ)le  de 
casser  un  edict  si  nouvellement  fait  pour  la  pacification 
des  grands  troubles  et  guerres  civiles  de  son  royaume. 

En  mesme  temps  furent  publiez  plusieurs  livres 
portans  les  grands  préjudices  que  pouvoit  recevoir  la 
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France  pour  les  prérogatives,  privilèges  et  concordats 
que  les  roys  de  France  avoient  de  si  long-temps  avec 
les  papes,  qui  estoient  anéantis  par  la  publication  du 
concile  de  Trente,  sans  entrer  aux  points  et  termes  de 
la  religion;  qui  fut  cause  en  partie  que  les  cours  de 
parlement  de  France  refusèrent  de  publier  le  con- 
cile (0  ,  comme  le  cardinal  de  Lorraine  et  tous  les  ec- 
clésiastiques de  France  le  desiroient,  aussi  que,  par  la 
publication  d'iceluy ,  l'edict  de  pacification  et  le  repos 
auquel  estoit  alors  le  royaume  eust  esté  du  tout  altère'. 
Et  d'autant  que  le  Roy  et  ses  commissaires  n  estoient 
entièrement  obeys,  comme  il  estoit  nécessaire  pour  le 
bien  de  la  paix,  cela  fit  continuer  la  délibération  que 
Leurs  Majestez  avoient  prise  d'avancer  leur  visite  par 
toutes  les  provinces  du  royaume,  afin  d'autboriser  les 
officiers  de  la  justice,  et  entendre  les  doléances  d'un 
chacun,  faire  exécuter  les  edicts,  et  cognoistre  la  vo- 
lonté' de  leurs  peuples  contre  l'opinion  en  laquelle  on 
nouirissoit  les  roys  de  la  première  lignée,  qui  ne  se 
monstroient  qu'une  fois  l'année ,  et  à  une  poignée  de 
peuple  seulement ,  pendant  que  les  maires  du  palais 
disposoient  des  armes,  des  finances  et  de  tous  les  estats, 
offices  et  bénéfices  ;  et  par  ce  moyen  gagnoient  les 
cœurs  des  soldats  aux  despens  de  leurs  maistres ,  aus- 
quels  ils  ravissoient  leurs  sceptres  et  couronnes  :  chose 
qui  est  très-dangereuse  à  un  prince,  et  sur  tout  à  un 
roy  de  France,  oii  les  princes,  la  noblesse,  les  peuples 

(')  Refusèrent  de  publier  le  concile,  a  Ce  n'est  pas,  observe  Le  La- 
ce boureur,  qu'on  n'y  souscrivit  d^afiection  à  tous  les  décrets  concer- 
«  nant  la  religion  ^  mais ,  comme  la  France  avoit  reçu  atteinte  en  ses 
«  privilèges  ecclésiastiques ,  qui  est  une  cbose  de  faict ,  dont  on  ne  ju»e 
«  point  parle  droit  ni  par  l'équité,  mais  par  Tusage,  elle  crai^noit  de 
a  se  faire  tort  de  s'y  soumettre  par  une  acceptation  j)uhliqiie.  y- 
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et  magistrats,  veulent  avoir  honneste  et  libre  accès  à 
leurs  roys,  ce  qui  leur  a  tousjours  apporté  et  apportera 
à  l'avenir  l'amitié  conjointe  avec  l'obeyssance  de  leurs 
sujets. 

CHAPITRE  X. 

Belle  réception  du  Roy  en  Bourgogne.  Fruit  de  ses  vojages 
de  Dauphiné  et  Languedoc.  Citadelle  bastie  à  Lyon  par  la 
Reyne ,  à  laquelle  la  maison  de  Lorraine  et  le  roy  d'Es- 
pagne tasche?it  de  persuader  de  rompi^e  la  paix  pour  rui- 
ner les  hérétiques.  Interests  des  particuliers  et  du  roy 
d'Espagne  en  cette  rupture.  Le  E.oy  reçoit  V Ordre  d'An- 
gleterre,  et  va  a  Rous sillon ,  où  il  reçoit  visite  du  duc  et 
de  la  duchesse  de  Savoy e.  Edict  de  Roussillon.  Divers 
renuieniens  et  plaintes  réciproques  des  catholiques  et  des 
huguenots.  Regleniens  politiques  en  faveur  des  huguenots. 

Do>x  le  Roy  partit  de  ZSancy  pour  aller  par  la  Bour- 
gogne, et  premièrement  à  Dijon,  oii  le  duc  d'Aumale, 
gouverneur,  et  le  sieur  de  Tavannes,  lieutenant  gênerai 
au  gouvernement  de  la  province,  firent  ce  qu'ils  pu- 
rent pour  donner  plaisir  à  Leurs  Majestez,  soit  à  cou- 
rir la  bague  et  autres  joustes  et  tournois,  et  parties 
qu'ils  firent  pour  rompre  en  lice;  et  le  parlement,  la 
noblesse  et  les  peuples,  s'efibrcerent  aussi  d'figreer  à 
Leurs  Majestez,  lesquelles,  après  y  avoir  esté  quelque 
temps,  partirent  pour  aller  à  Lyon  ,  afin  de  pourvoir 
au  Dauphiné  et  Languedoc,  y  restablir  la  religion  ca- 
tholique et  la  messe,  qui  en  avoit  esté  ostée  en  plusieurs 
endroits  ,  et  par  mesme  moyen  ordonner  certains  lieux 

33.  22 
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pour  faire  les  presches,  et  cependant  donner  commis- 
sions pour  faire  démanteler  quelques  villes  et  chas- 
teaux  qui  avoient  esté  les  plus  séditieux  et  plus  favo- 
rables aux  huguenots,  comme  Meaux  et  Montauban, 
et  faire  la  justice  de  plusieurs  assassinats  commis  en 
l)eaucoup  d'endroits  oii  les  magistrats  catholiques,  re- 
mis en  leurs  estats,  avoient  bien  souvent  quelque  dent 
de  prendre  la  revanche  des  huguenots,  qui  les  avoient 
maltraitez  et  chassez  de  leurs  biens:  chose  qui  estoit 
assez  suffisante  pour  rallumer  les  feux  des  guerres  ci- 
viles ;  et  n'y  avoit  que  l'authorite'  du  Roy  qui  y  pust 
remédier. 

Cependant  la  Reyne  mère  donna  ordre  incontinent 
que  le  Roy  fut  à  Lyon,  d'y  dresser  une  bonne  et  forte 
citadelle,  outre  celle  qui  estoit  auparavant.  Et  com- 
bien qu'elle  eust  un  fort  grand  désir  de  faire  entretenir 
la  paix,  comme  elle  s'y  employoit  entièrement,  si  est- 
ce  qu'elle  se  trouvoit  fort  combattue  par  les  diverses 
sollicitations  que  l'on  luy  faisoit  de  recommencer  la 
guerre,  pour  ne  laisser  prendre  plus  de  pied  aux  hu- 
guenots, et  leur  oster  tout  exercice  de  leur  religion, 
et  les  moyens  de  pouvoir  jamais  reprendre  les  armes, 
afin  de  réduire  entièrement  tout  le  royaume  à  la  reli- 
gion cathoHque  ;  à  quoy  la  ligue  saincte ,  de  laquelle 
nous  avons  parle' cy-dessus,  donnoitde  grands  eschecs. 
D'autre  coste',  le  duc  de  Lorraine,  qui  avoit  espousé 
madame»  Claude ,  sœur  du  Roy,  la  duchesse  de  Ne- 
mours ,  mère  de  plusieurs  beaux  enfans  du  feu  duc 
de  Guise,  le  cardinal  de  Lorraine,  les  ducs  de  Guise, 
d'Aumale,  d'Elbœuf,  pressoient  fort  Ja  Reyne  mère, 
pour  avoir  raison  de  la  mort  du  feu  duc  de  Guise  ;  et 
le  roy  d'Espagne,  mary  de  la  fille  aisnée  de  France, 
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sœur  du  Roy,  de  laquelle  Ton  commença  lors  à  pi  o- 
jetter  le  voyage  et  entrevue  à  Bayonne,  afm  d'y  faire 
une  ample  conclusion  pour  la  conservation  de  la  reli- 
gion catholique,  luy  faisant  aussi  remonstrer  que  c'es- 
toit   une   grande   honte  que   Leurs  Majestez  fussent 
contraintes,  par  une  petite  poigne'e  de  leurs  sujets,  de 
capituler,  quand  il  leur  plaisoit,  à  leur  dévotion  ;  que 
cependant  se  perdoit  ce   grand  et;   glorieux  nom  de 
Tres-Chrestien  roy  de  France,  que  ses  prédécesseurs 
luy  avoient  acquis  par  si  longues  années,  et  avec  une 
perpétuelle  constance  de  combattre  les  hérétiques,  et 
maintenir  le  Sainct  Siège  apostolique  en  sa  grandeur. 
Et  là -dessus  je  ne  veux  pas  dire  qu'il  n'y  eust  aussi 
de  l'affection  de  quelques-uns   sur  les   confiscations, 
jointes  au  ressouvenir  que  l'on  avoit  de  la  mort  du  duc 
de  Guise,  à  l'ambition  et  aux  interests  du  roy  d'Espa- 
gne ,  qui  vouloit  oster  les  moyens  au  Roy  de  donner 
secours  aux  Pays-Bas,  desjà  disposez  à  la  révolte  et 
à  prendre  les  armes  pour  le  mesme  fait  de  la  religion , 
comme  depuis  ce  temps-là  ils  ont  continué  jusques  à 
cette  heure,  avec  une  haine  mortelle  les  uns  contre  les 
autres  ;  mais  bien  diray-je  qu'il  se  parloit  dès-lors  de 
voir  un  soulèvement  universel  de  tous  les  catholiques 
de  France  pour  abolir  les  huguenots;  que  si  le  Roy 
et  son  conseil  ne  vouloient  leur  prester  faveur,  l'on 
s'en  prendroit  à  luy-mesme,  en  danger  de  diminuer 
son  authorité  et  l'obeyssance  de  ses  sujets.  Toutes  ces 
raisons  estoient  bien  fortes  pour  esmouvoir  Leurs  Ma- 
jestez à  entrer  en  la  ligue  des  catholiques;  mais  d'au- 
tant qu'il  estoit  périlleux  de  casser  tout  à  coup  l'edict 
de  pacification,  il  falloit  trouver  le  moven  peu  à  peu 
de  diminuer  l'effet  d'iceluy  par  autres  edicts  limitez. 


22. 
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Or  le  Roy,  désireux  d'achever  ce  grand  voyage  par 
son  royaume,  après  avoir  donné  ordre  en  la  ville  de 
Lyon  et  aux  affaires  plus  importantes  de  la  province, 
et  donné  favorable  audience  au  milord  Honsdon,  pa- 
rent de  la  reyne  d'Angleterre,  qui  estoit  venu  pour 
jurer  la  paix ,  et  porter  à  Sa  Majesté  l'ordre  de  la  Jar- 
retière, avec  asseurance  de  la  parfaite  amitié  que  la 
reyne  d'Angleterre  promettoit  de  porter  à  Leurs  Ma- 
jestez,  s'achemina,  avec  la  Reyne  sa  mère,  à  Roussil- 
lon,  maison  du  comte  de  Tournon  qu'elle  tenoit  pour 
son  appanage,  oii  le  duc  et  la  duchesse  de  Savoye 
et  de  Berry,  et  tante  du  Roy,  les  vinrent  visiter,  des- 
quels ils  furent  fort  bien  reçus.  Et  comme  le  duc  de 
Savoye  estoit  prince  fort  sage  et  advisé,  il  se  rendit  si 
agréable  à  Leurs  Majestez,  qu'il  fut  grandement  aimé 
d'elles. 

Alors  fut  faite  une  deffence  fort  expresse  de  ne  près- 
cher  à  dix  lieues  à  la  ronde  de  la  Cour,  sans  avoir 
esgard  à  la  permission  de  prescher  en  certaines  villes 
portées  par  l'edict,  qui  fut  interprété  quand  le  Roy  n'y 
seroit  point.  Et  par  un  edict  (0  que  l'on  appella  ledict 
de  Roussillon,  il  fut  deffendu  expressément  à  toutes 
personnes,  de  quelque  religion,  qualité  et  condition 
qu'elles  fussent,  de  se  molester  les  uns  les  autres,  ny 
de  rompre  et  briser  les  images,  ny  toucher  aux  choses 
sacrées,  sur  peine  de  la  vie;  et  qu'en  certains  lieux 
non  suspects  seroit  fait  exercice  de  la  religion  des  hu- 

(0  Et  par  un  édict.  L^édit  de  Roussillon,  publié  le  4  ao&t,  restreignit 
l'exercice  du  culte  protestant  dans  les  châteaux  des  seigneurs  j  il  dé- 
fendit les  levées  de  deniers ,  de  quelque  nature  qu  ils  fussent ,  sous 
peine  de  punitions  corporelles  ;  enfin  il  ordonna  aux  prêtres,  religieux 
et  religieuses,  qui  s'étoient  mariés,  de  vivre  dans  le  célibat  ou  de  sortir 
du  royaume. 
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giienots,  avec  deffence  aux  magistrats  de  ne  la  permet- 
tre qu'es  lieux  spécifiez.  Outre  ce,  fut  deffendu  aux 
huguenots  de  ne  faire  synodes  ny  assemblées,  sinon  en 
la  présence  de  certaines  gens  et  officiers  du  Roy,  qui 
scroient  tenus  d'y  assister:  qui  estoient  deux  articles 
de  grande  importance ,  pour  coupper  la  voye  aux  cons- 
pirations et  monopoles  contre  le  Roy. 

Plusieurs  de  la  religion  prétendue  reforme'e  fai- 
soient  diverses  plaintes  que  le  cours  et  exercice  de 
leur  religion  estoit  empesché  :  aussi  les  grandes  cha- 
leurs de  cette  anne'e,  i564,  correspondoient  aux  es- 
prits violens  qui  ne  se  pouvoient  contenir  en  repos, 
ains  excitoient  divers  remuemens  en  plusieurs  endroits 
du  royaume,  comme  au  pays  du  Maine,  Anjou,  Tou- 
raine,  Auxerrois,  Guyenne;  et  venoient  de  tous  costez 
plaintes  des  huguenots  à  la  Cour,  qu'ils  estoient  mal- 
traitez ,  et  que  l'on  ne  leur  faisoit  point  de  justice  ;  en 
quoy  le  conseil  du  Roy  connivoit  de  son  costé.  Aussi 
d'autre  part,  plusieurs  catholiques  et  gens  d'église  se 
plaignoient  que  les  huguenots  les  empeschoient  de 
jouir  de  leurs  biens,  et  les  ecclésiastiques  et  curez  de 
faire  les  fonctions  de  leurs  charges  -,  de  sorte  que  cha- 
cun recommençoit  à  se  liguer,  comme  ne  se  pouvans 
plus  souffrir  ;  dont  je  laisseray  plusieurs  particularitez 
à  ceux  qui  en  ont  escript  bien  amplement. 

Le  Roy,  par  le  conseil  de  la  Reyne  sa  mère,  voyant 
l'aigreur  qui  s'augmentoit  nouvellement,  meslée  avec 
l'ambition  des  plus  grands  qui  entretenoit  le  mal,  or- 
donna aux  gouverneurs  des  provinces,  maires  et  esche- 
vins  des  villes,  de  ne  rien  dire  ny  faire  aux  huguenots 
qui  chantoient  des  psalmes  hors  des  assemble'es  ;  da- 
vantage, que  l'on  ne  les  forçast  au  pain  bénit,  ny  à 
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tendre  devant  leurs  portes  et  fenestres  le  jour  de  la 
Feste-Dieu,  ny  de  bailler  aux  églises  pour  les  pauvres, 
ou  payer  les  confrairies.  Et  fut  ordonné  qu'aux  lieux 
ou  il  y  auroit  des  huguenots  qui  ne  voudroient  tendre 
devant  leur  logis,  les  commissaires  et  capitaines  des 
quartiers,  et  autres  ofliciers,  eussent  à  y  suppléer. 

CHAPITRE  XI. 

Le  sieur  de  Caslclnaii  Maiwissiere  renvoyé  en  An^lelem 
proposer  le  mariage  du  Roy  avec  la  rcyne  Elizaheth. 
Sage  response  de  cette  rcyne.  Les  seigneurs  anglois  soU' 
Imitent  le  duc  d'Anjou  pour  mary  de  leur  reyne.  Le  sieur 
de  Castelnau  passe  d'Angleterre  en  Escosse  pour  parler 
du  mariage  du  duc  d'Anjou  avec  la  reyne  Marie  Stuart. 
E stat  Jlorissant  de  la  reyne  d' Escosse.  Plusieurs  princes 
la  recherchent  en  mariage.  Elle  advoue  que  Vinterest 
de  grandeur  luy  f croit  préférer  le  prince  Charles  d'Es- 
pap,ne  au  duc  d'Anjou. 

Voila  une  partie  des  occupations  qu'avoit  la  Cour, 
soit  d'entendre  les  plaintes  d'un  chacun  et  y  remédier 
comme  l'on  pouvoit,  au  progrès  de  ce  voyage,  durant 
lequel  Sa  Majesté  fit  assez  long  séjour  à  Valence,  puis 
en  Avignon,  et  de  là  fut  à  Marseille.  Pendant  ce  temps- 
là  jeretournay  en  Angleterre,  où  Leurs  Majestez  m'en- 
voyèrent derechef  après  que  le  sieur  de  Cosse,  qui 
depuis  a  esté  mareschal  de  France,  fut  retourné  d'y 
jurer  la  paix.  Outre  la  charge  que  j'avois  de  visiter  la 
reyne  d'Angleterre,  avec  plusieurs  offres  de  compli- 
mens  pour  entretenir  et  fortifier  tousjours  l'amitié,  h* 
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Roy  me  donna  commission,  selon  la  disposition  en  la- 
quelle je  la  trouverois,  de  luy  offrir  son  service  et  luy 
proposer  le  mariage  d'eux  deux,  afin  d'effacer  pour 
jamais  ces  mots  qui  estoient  entre  les  François  et  If  s 
Aijglois,  d'anciens  ennemis,  et  les  remettre  en  parfaite 
et  asseurée  aaiitié  par  le  moyen  du  mariage. 

A  quoy  la  reyne  d'Angleterre  me  fit  tous  les  remer- 
ciemens  et  honnestes  responses  qu'il  estoit  possible , 
estimant  cette  recherche  à  très-grand  honneur  et  faveur 
d'un  si  grand  et  puissant  Roy,  auquel  et  à  la  Reyne  sa 
mère  elle  se  sentoit  infiniment  obligée.  Mais  y  trouvoit 
une  difficulté,  à  sçavoir  que  le  roy  Très-Ghrestien  son 
bon  frère  ^  ce  sont  ses  paroles  )  estoit  trop  grand  et  trop 
petit:  et  se  voulut  interpréter,  disant  que  Sa  Majesté 
avoit  un  grand  et  puissant  royaume,  qu'il  n'en  voudroit 
jamais  partir  pour  passer  la  mer  et  demeurer  en  An- 
gleterre, où  les  sujets  veulent  tousjours  avoir  leurs 
roys  et  leurs  reynes,  s'il  est  possible,  avec  eux.  Pour 
l'autre  poinct,  d'estre  trop  petit.  Sa  Majesté  estoit 
jeune,  et  elle  desjà  âgée  de  trente  ans,  s'appellant 
vieille  ^  chose  qu'elle  a  tousjours  dit  depuis  que  je  l'ay 
cognue  ,  et  dès  son  advenement  à  la  couronne,  encore 
qu'il  n'y  eust  dame  en  sa  Cour  quieust  aucun  avantage 
sur  elle  pour  les  bonnes  quahtez  du  corps  et  de  l'es- 
prit. Et  après  infinis  remerciemens,  elle  dit  que  le  Roy 
et  la  Reyne  sa  mère  y  penser  oient  avec  meure  délibé- 
ration; cependant  qu'ils  fissent  estât  qu'elle  prenoit  cet 
honneur  en  très-bonne  part. 

Et  comme  j'estois  très-bien  vu  et  traité  de  tous  les 
premiers  et  principaux  seigneurs  de  sa  Cour,  quel- 
ques-uns me  dirent,  en  confirmant  la  bonne  volonté  que 
leur  reyne  portoit  au  Roy,  à  la^eyne  sa  mère  et  à  la 
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France,  que  le  mariage  ne  seroit  pas  si  propre  ny  com- 
mode de  Sa  Majesté  que  du  duc  d'Anjou,  à  présent 
régnant,  parce  qu'il  pourroit,avec  moins  de  difficulté, 
passer  la  mer  et  demeurer  en  Angleterre ,  que  non  pas 
le  Roy  qui  estoit  couronné  et  sacré,  et  que  les  Fran- 
çois auroient  aussi  peu  de  volonté  de  le  laisser  passer 
en  Angleterre,  que  les  Anglois  leur  reyne  en  France. 
Parquoy  il  leur  sembloit  que  le  mariage  de  monsei- 
gneur d'Anjou  seroit  plus  propre  que  l'autre,  et  par 
ce  moyen,  autant  que  par  celuy  du  Roy,  seroit  jointe 
et  unie  l'Angleterre  avec  la  France. 

Ce  que  j'escrivis  à  Leurs  Majestez  partant  pour  aller 
vers  la  reyne  d'Escosse,  que  j'avois  aussi  charge  de 
visiter  et  luy  reconfirmer  l'amitié  de  Leurs  Majestez , 
sçavoir  si  elle  auroit  besoin  de  leur  assistance,  comme 
aussi  sentir  si  elle  auroit  agréable  le  mariage  du  duc 
d'Anjou,  frère  du  Roy,  ayant  si  peu  esté  avec  le  feu 
roy  François;  désirant  Sa  Majesté  de  maintenir  tous- 
jours  par  une  bonne  alliance  la  ferme  et  constante 
amitié  qui  avoit  tousjours  esté  avec  l'Escosse  depuis 
huit  cens  ans. 

Estant  donc  arrivé  en  Escosse,  je  trouvay  cette  prin- 
cesse en  la  fleur  de  son  âge ,  estimée  et  adorée  de  ses 
sujets,  et  recherchée  de  tous  ses  voisins;  en  sorte  qu'il 
n'y  avoit  grande  fortune  et  alliance  qu'elle  ne  pust  es- 
pérer, tant  pour  estre  parente  et  héritière  de  la  reyne 
d'Angleterre,  que  pour  estre  douée  d'autres  grâces  et 
plus  grandes  perfections  de  beauté  que  princesse  de 
son  temps.  Et  parce  que  j'avois  l'honneur  d'estre  fort 
cognu  d'elle,  tant  pour  avoir  esté  nostre  reyne  que 
pour  avoir  particulièrement  esté  de  ses  serviteurs  en 
France,  et  l'avoir  accompagnée  en  son  royaume  d'Es- 
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cosse,  OÙ  je  retournay  le  premier  pour  la  visiter  de  la 
part  du  Roj,  et  lui  porter  nouvelles  de  ceux  de  Guise, 
ses  parens,  j'avois  plus  d'accès  à  Sa  Majesté  qu'un  autre 
qui  lui  eust  esté  moins  cognu  et  familier. 

Donc  si  je  fus  bien  reçu  de  la  reyne  d'Angleterre, 
)e  ne  le  fus  pas  moins  en  Escosse,  recevant  beaucoup 
d'honneur  et  faveur  de  cette  princesse,  laquelle  après 
m'avoir  tesmoigné  estre  bien  aise  de  ce  mien  voyage 
par  devers  elle,  pour  me  commettre  plusieurs  choses 
dont  elle  Touloit  faire  part  à  Leurs  Majestez  en  France, 
comme  à  ses  plus  chers  amis ,  elle  me  dit  les  recher- 
ches que  luy  faisoient  plusieurs  princes,  comme  l'ar- 
chiduc Charles,  frère  de  l'Empereur,  quelques  princes 
de  la  Germanie,  le  duc  de  Ferrare  :  et  encore  quel- 
ques-uns de  ses  sujets  luy  avoient  voulu  mettre  en  avant 
le  prince  de  Condé,  qui  estoit  pour  lors  veuf,  afin 
d'unir  la  maison  de  Bourbon  en  meilleure  amitié  et  in- 
telligence avec  la  maison  de  Lorraine  qu'elle  n'avoit 
esté  jusques  alors.  Elle  me  parla  aussi  d'un  autre  party 
duquel  l'on  luy  avoit  ouvert  quelques  propos,  plus 
grand  que  tous  ceux-là,  qui  estoit  de  don  Charles, 
fils  du  roy  Philippe  et  prince  d'Espagne,  lequel  estoit 
en  quelques  termes  d'être  envoyé  par  son  père  au 
Pays-Bas. 

Et  quand  je  luy  parlay  de  retourner  en  France  par 
l'alliance  du  duc  d'Anjou,  frère  du  Roy,  elle  me  res- 
pondit  qu'à  la  vérité  tous  les  pays  et  royaumes  du 
monde  ne  luy  touchoient  au  cœur  tant  comme  la 
France,  où  elle  avoit  eu  toute  sa  nourriture  et  l'hon- 
neur  d'en  porter  la  couronne  ;  mais  qu'elle  ne  sçavoit 
que  dire  pour  y  retourner  avec  une  moindre  occasion, 
et  peut-estre  en  danger  de  perdre  son  royaume  d'Es- 
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cosse,  qui  avoit  esté  auparavant  bien  esbranlé  et  ses 
sujets  divisez  par  son  aljsence  ;  et  que,  grandeur  pour 
grandeur,  si  le  prince  d'Espagne,  qui  pouvoit  estre 
asseuré,  s'il  vivoit,  d'avoir  tous  les  B^stals  de  son  père, 
passoit  en  Flandre  et  continuoit  en  son  dessein,  elle 
ne  sçavoit  pas  ce  qu'elle  feroit  pour  ce  regard,  rien 
toutesfois  sans  le  bon  conseil  et  consentement  du  Roy 
son  bon  frère,  et  de  la  Reyne  sa  belle-mere. 

CHAPITRE  XII. 

La  reyne  cV Angleterre ,  par  raison  d' Estât ,  appr^ehende 
V alliance  de  Marie  Stuart  avec  quelque  prince  puissant. 
Elle  moyenne  adroitement  son  mariage  a\'ec  Henry 
Stuart  y  seigneur  d\irlay,  sous  des  prétextes  forts  spé- 
cieux. Raison  de  la  prétention  de  Henry  sur  la  couronne 
d' Angleterre.  Les  principaux  seigneurs  d'Escosse  prati- 
quez pour  faire  î^eussir  ce  mariage.  Leurs  raisons  pour  y 
faire  consentir  leur  reyne.  Le  seigneur  d\irlay  tasche  de 
gagner  le  sieur  de  Castclnau ,  qui  ny  avoit  pas  d'inclina- 
tion. La  i\yne  d^'Escosse  le  prie  d'en  escrire  en  France , 
oïL  le  mariage  fut  approuvé  par  politique.  Elle  V engage 
d'aller  exprès  devers  le  roy  Charles  ix.  La  reyne  d'An- 
gleterre  fait  mine  d' improuver  ce  mariage. 

Mais  toutes  ces  alliances  plaisoient  aussi  peu  à  la 
reyne  d'Angleterre  les  unes  que  les  autres;  car  elle  ne 
pensoit  jamais  avoir  espine  au  pied  qui  luy  tust  plus 
poignante  qu'une  grande  alliance  estrangere  avec  cette 
leyne,  craignant  par  ce  moyen  qu'elle  ne  luy  mist  un 
mauvais  voisin  en  son  pays,  si  proche  d'Escosse  qu'il 
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n'y  a  rien  qui  empesche  le  passage  qu'une  petite  rivière , 
comme  je  crois  avoir  dit  cy-devant,  qui  se  passe  pres- 
que à  gué  de  tous  costez ,  sur  laquelle  est  assise  la 
ville  de  Warwik,  qui  a  esté  depuis  quelque  temps 
fortifiée. 

Ce  que  prévoyant  dès  -  lors  la  reyne  d'Angleterre  , 
jetta  les  yeux  sur  un  jeune  seigneur  de  son  royaume, 
pour  en  faire  un  présent  à  la  reyne  d'Escosse ,  lequel 
estoitfils  du  comte  de  Lenox,  appelle  Henry  Stuart ,  mi- 
lord  d'Arlay  (0,  que  la  comtesse  sa  mère  (2),  qui  estoit 
du  sang  royal  d'Angleterre,  avoit  fait  nourrir  fort  cu- 
rieusement, luy  ayant  fait  apprendre  dès  sa  jeunesse  à 
jouer  du  luth,  à  danser,  et  autres  honnestes  exercices. 
La  reyne  d'Angleterre  trouva  donc  moyen  de  faire 
persuader  par  de  grandes  considérations  à  la  reyne 
d'Escosse,  qu'il  n'y  avoit  point  de  mariage  en  la  chres- 
tienté  qui  luy  apportast  tant  de  bien  asseuré  et  d'entrée 
au  royaume  d'Angleterre,  dont  elle  pretendoit  d'estre 
héritière,  que  celuy  du  milord  d'Arlay,  afin  de  for- 
tifier le  droit  de  l'un  et  de  l'autre,  estans  conjoints  par 
mariage  avec  le  bon  consentement  de  la  reyne  d'An- 
gleterre et  de  tous  les  deux  royaumes,  comme  les  plus 
sages  Anglois  et  Escossois  estimoient  être  le  bien  de 
tous,  et  par  mesme  moyen  oster  beaucoup  de  doutes 
qui  pourroient,  avec  le  temps,  troubler  ces  deux  Estats 
si  voisins  et  en  une  mesme  isle,  tant  pour  n'estre  point 
née  la  reyne  d'Escosse  en  iingleterre ,  que  pource  que 
le  milord  d'Arlay  y  estoit  né,  nourry  et  élevé. 

Car  le  roy  Henry  huitiesme  avoit  voulu  faire  une 
loy ,  par  acte  de  son  parlement,  pour  frustrer  sa  sœur 

(*)  D'Arlay,  Use?.  Darnlef.  {^^  La  comtesse  sa  niêif.  Marie  Leuox, 
fille  de  Marguerite  ,  sœur  de  Henri  V  III. 
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aisnëe  mariée  en  Escosse,  et  ses  héritiers,  que  ceux 
qui  estoient  nez  hors  du  royaume  d'Angleterre  n'en 
pourroient  hériter.  Mais,  comme  telle  loy  n'estoit  pas 
juste,  aussi  n  a-t-elle  esté  approuvée  par  le  parlement, 
car  c'estoit  aller  contre  la  nature,  de  faire  une  loy  au 
péril  et  dommage  de  ses  plus  proches  héritiers,  pour 
en  avancer  d'autres  en  degré  plus  éloigné,  comme  il 
entendoit  faire  en  faveur  de  sa  sœur  puisnée ,  mariée 
premièrement  en  France  au  roy  Louis  douziesme,  et, 
après  estre  retournée  en  Angleterre,  à  Charles  Bran- 
don, qui  fut  fait  duc  de  SufFolk,  fort  aimé  du  roy 
Henry  huitiesme,  ainsi  que  j'ay  dit  cy-devant  :  dequoy 
l'on  s'est  souvent  voulu  aider  contre  la  reyne  d'Escosse 
durant  sa  prison;  laquelle  m'a  donné  charge  depuis 
de  deffendre  la  justice  de  sa  cause  es  parlemens  qui  se 
sont  tenus  durant  ma  légation,  oii  à  la  fm  il  n'a  point 
esté  touché  jusques  à  présent;  mais  plustost  m'a  asseuré 
la  reyne  d'Angleterre,  par  diverses  fois,  qu'elle  ne 
luy  feroit  point  de  tort  h  la  succession  de  son  royaume 
après  elle,  si  elle  y  avoit  le  meilleur  droit. 

Mais  pour  ne  m'esloigner  de  cette  pratique,  d'en- 
voyer le  milord  d'Arlay  en  Escosse,  cela  fut  d'autant 
plus  chaudement  exécuté,  que  la  chose  fut  délibérée 
et  approuvée  de  ceux  en  qui  la  reyne  d'Escosse  avoit 
plus  de  créance  ;  car  le  comte  de  Muray ,  frère  bastard 
de  la  Reyne,  qui  manioit  toutes  les  affaires  de  ce 
royaume,  avec  le  sieur  de  Ledinton,  secrétaire  d'Estat, 
et  leurs  partisans,  avoient  esté  gagnez  pour  persuader 
à  leur  maistresse,  non-seulement  de  bien  recevoir  ce 
milord,  et  le  remettre  es  biens  de  son  père,  mais  aussi 
d'entendre  à  ce  mariage ,  qui  luy  seroit  plus  utile  que 
nul  autre  pour  parvenir  à  la  couronne  d'Angleterre  ; 
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et  quand  bien  elle  voudroit  derechef  se  marier  en 
France  ou  en  Espagne,  ce  seroit  avec  tant  de  despen- 
ses et  de  difficultez,  que  le  royaume  d'Escosse  ne  se- 
roit bastant  pour  y  fournir;  et  aussi  que  ce  seroit  ap- 
porter une  grande  jalousie  à  la  reyne  d'Angleterre, 
laquelle  n'en  prendroit  point  du  milord  d'Arlay,  qui 
estoit  son  sujet,  et  de  son  sang  comme  la  reyne  d'Es- 
cosse; laquelle  je  trouvay  une  autre  fois  que  je  la  fus 
revoir  ainsi  que  l'on  luy  faisoit  tous  ces  discours,  et 
que  le  milord  d'Arlay  arriva  en  Escosse  avec  peu  ou 
point  de  moyens,  lequel  me  rechercha  tant  qu'il  put 
pour  luy  estre  favorable  en  ses  amours  ,  vu  l'accès  que 
j'avois  de  longue  main  auprès  de  cette  princesse,  qui 
me  faisoit  l'honneur  de  ne  me  rien  celer  de  ce  qui  luy 
estoit  proposé  pour  son  mariage,  mes  audiences  du- 
rant depuis  le  matin  jusques  au  soir. 

Ce  n'estoit  pas  toutesfois  mon  intention  de  la  porter 
de  ce  costé,  bien  que  je  recognusse  que  cette  pratique 
alloit  si  avant  qu'il  eust  esté  fort  difficile  de  l'en  diver- 
tir, soit  qu'elle  y  eust  esté  poussée,  comme  aucuns  ont 
voulu  dire ,  par  des  enchantemens  artificiels  ou  natu- 
rels, ou  par  les  continuelles  sollicitations  des  comtes 
de  Muray  et  du  secrétaire  Ledinton  ,  et  autres  de  cette 
faction,  qui  ne  perdoient  pas  une  heure  de  temps  pour 


avancer  ce  mariage. 


De  façon  que  la  reyne  d'Escosse,  m'en  demandant 
un  jour  mon  opinion,  me  déclara  fort  particulière- 
ment les  raisons  qui  la  pourroient  mouvoir  à  le  faire, 
avec  le  consentement  du  Roy  et  de  la  Reyne  sa  belle- 
mere,  s'ils  le  treuvoient  bon  et  luy  conseilloient,  et 
non  autrement;  me  priant  de  recevoir  cette  charge  de 
leur  représenter  le  tout  comme  si  elle  v   envoyoit  ex- 
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près  ;  ce  qu  elle  ne  pourroit  faire  par  personne  en  qui 
elle  eiist  plus  de  fiance.  Sur  cela  je  depeschay  en  toute 
diligence  un  courier  à  Leurs  Maj estez,  leur  escrivant 
amplement  le  traité  de  ce  mariage,  qui  s'avançoit  tous 
les  jours  de  telle  façon,  que  mal  aisément    la   reyne 
d'Escosse  eust  pu  dès-lors  s'en  retirer.  Quoy  entendans, 
Leurs Majestez  me  remanderent  aussi-tost que,  puisque 
les  choses  estoient  en  ces  termes  pour  cette  alliance, 
elles  ne  Fauroientpas  désagréable,  ains  la  trouveroient 
Ijeaucoup  meilleure  que  celle  de  l'archiduc  d'Austri- 
che,  du  prince  d'Espagne,  ou  de  quelqu'autre  prince 
que  ce  fust,  au  cas  que  Dieu  n'cust  ordonné  qu'elle  se 
pust  faire  avec  le  duc  d'Anjou,  et  qu'à  la  vérité  ils  es- 
toient fort  proches  :   et  ce  que  Leurs   Majestez  m'en 
avoient  commandé,  estoit  plustost  pour  la  grande  ami- 
tié qu'elles  portoient  à  la  reyne  d'Escosse,  qui  avoit 
esté  nourrie  avec  eux,  que  pour  grande  nécessité  qu'il 
y  eust,   et  qu'ils  estimoient  qu'avec  l'alliance  de  ce 
jeune  seigneur  d'Arlay  elle  se  maintiendroit  en  par- 
faite amitié,  et  son  royaume  d'Escosse ,  avec  la  France. 
Ainsi  donc  estant  remis  en  moy  d'user  discrettement 
de  ce  que  m'en  escrivoient  Leurs  Majestez,  pour  lais- 
ser plustost  aller  avant  ce  mariage  que  de  le  rompre 
ou  empescher,  il  ne  faut  pas  demander  si  je  fus  bien 
reçu  de  ces  deux  amans,  puis  que  j'avois  dequoy  con- 
tenter leurs  affections,  et  ausquelles  je  rendois  plustost 
de  bons  que  de  mauvais  offices  :  neantmoins  la  reyne 
d'Escosse  me  protesta  souvent  n'avoir  point  de  plus 
grande  passion  qu'au  bien  de  son  Estât,  et  à  vouloir  le 
conseil  de  ces  amis,  entre  lesquels  elle  mettoit  le  Roy 
et  la  Reyne  sa  belle-mere ,  pour  les  plus  certains  et  as- 
surez. Et  lors  me  pria  qu'elle  me  pust  commettre  toute 
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la  charge  quelle  pourroit  donner  à  qui  que  cefust  vers 
Leurs  Majestez,  voire  mesme  ce  qu  elle  leur  pourroit 
dire   de  bouche,  si  elle  les  voyoit,  touchant  ce  ma- 
riage, et  autres  choses  de  son  Estât  et  de  son  affection 
envers  elles  et  la  couronne  de  France ,  qui   luv  estoit 
aussi  chère  que  la  sienne.  Après  doue  l'avoir  asseurée 
que  Leurs  Maj estez  trouveroient  bon  tout  ce  qui  luy 
seroit  agi^eable  pour  ce  mariage  ,  elle  voulut  en  avoir 
derechef  par  moy  leur  libre  et  entier  consentement , 
et  pour  ce  fait  me  pria  de  faire  diligence,  et  de  luy 
mander,  comme  je  luy  avois  promis,  ou  porter  la  res- 
ponse.  Or,  combien  a  esté  commode  et  utile  ce  ma- 
riage à  l'un  et  l'autre,  les  effets  l'ont  tesmoigné  depuis. 
Estant  licencié  avec  tout  contentement  de  la  Reyne 
et  de  ce  nouvel  amant,  je  trouvay  pai^  le  chemin, 
m'en  retournant,  la  reyne  d'Angleterre  qui  alloit  visi- 
ter une  partie  de  son  royaume,  laquelle  ne  monstroit 
pas  la  joye  et  plaisir  qu'elle  en  avoit  en  son  cœur  d'en- 
tendre  que  ce  mariage   s'avançoit,  ains  au  contraire 
faisoit  semblant  de  ne  l'approuver  pas  :  ce  qui  l'ad- 
.vança  plustost  que  d'y  apporter  retardement. 
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CHAPITRE  XIII. 

Le  sieur  de  Castebiau  renvoyé  par  le  Roy  en  Angleterre 
pour  le  mariage  du  duc  d'Anjou ,  ou  pour  favoriser  celuy 
du  comte  de  Leic ester  avec  la  reyne  Elizabeth.  Elle  reçoit 
ses  propositions  avec  grande  satisfaction ,  et  se  loue  de  sa 
conduite  en  tous  ses  emplois  auprès  d'elle.  Sa  response. 
Elle  feint  tousjours  de  ne  point  approuver  le  mariage  de 
Marie  Stuart ,  que  le  sieur  de  Castebiau  trouve  fait  a  son 
retour  en  Escosse.  Le  roy  et  la  reyne  d'Escosse  renou- 
vellent  V alliance  avec  la  France.  Le  roy  d'Escosse  fait 
chevalier  de  l'ordre  de  Sainct  Michel.  Ils  se  brouillent 
avec  la  reyne  d'Angleterre.  Le  sieur  de  Castebiau  employé 
parle  Roy  pour  leur  reconciliation.  Esprit  allier  de  Marie 
Stuart.  Malheureux  succès  de  son  mariage.  Il  met  les 
deux  reynes  d'accord.  Jalousie  entre  le  roy  et  la  reyne 
d'Escosse^  cause  de  nouveaux  troubles.  Ingratitude  du 
Roy,  qui  fait  tuer  le  secrétaire  de  la  Rtyne.  Mort  tragique 
du  Roy.  La  Reyne  est  chassée  et  se  retire  en  Angleterre. 
Raison  d' Elizabeth  pour  Varrestcr  prisonnière.  Son  cou- 
rage dans  sa  prison.  Leroy  Jacques,  son  fils  ,  au  pouvoir 
de  ses  sujets. 

Or  ,  estant  arrivé  à  Valence  où  estoient  Leurs  Ma- 
jestez,  après  avoir  rendu  compte  de  mon  voyage,  je 
fus  renvoyé  aussi-tost  vers  ces  deux  princesses,  pour 
remettre  le  propos  en  avant  avec  la  reyne  d'Angle- 
terre, du  l\oy  ou  duc  d'Anjou  son  frère,  lequel  se- 
roit  tousjours  prest  à  luy  offrir  son  service  pour  res- 
pondre  aux  effets  de  son  affection ,  si  elle  le  trouvoit 
plus  à  propos  pour  son  contentement  et  le  bien  de  son 
Estât.  Mais  j'avois  aussi  charge   de   Leurs    Majestez 
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que,  si  je  ti  oavois  la  reyne  d'Angleterre  disposée , 
comme  l'on  disoit,  d'espouser  le  milord  Robert  Dud- 
ley,  qu'elle  avoit  fait  comte  de  Leicester,  et  advancé 
pour  sa  vertu  et  ses  mérites,  comme  estant  des  plus 
accomplis  gentils-hommes  d'Angleterre,  et  qui  estoit 
aime'  et  honore'  d'un  cliascun,  et  que  son  affection  fust 
de  ce  coste'  là,  comme  estoit  celle  de  la  reyne  d'Es- 
cosse  au  milord  d'Arlay,  je  fisse  tout  d'une  main  au 
nom  de  Leurs  Majestez  tout  ce  qu'il  me  seroit  possible 
pour  avancer  ces  deux  mariages. 

Estant  arrivé  en  Angleterre,  la  Reyne  me  tesmoigna 
derechef  qu'elle  prenoit  à  grand  honneur  et  faveur  ce 
soin  que  Leurs.  Majestez  avoient  d'elle,  tant  pour  luy 
offrir  un  si  grand  party  et  alliance  du  Roy  ou  du  duc 
d'Anjou  son  frère,  que  favoriser  l'affection  qu'elle  por- 
toit  à  un  sien  sujet,  duquel  elle  me  parla,  pour  estre  le 
plus   vertueux  et  accompli  seigneur  qu'elle  cognent 
jamais.  Puis  elle  me  dit  que  de  son  naturel  elle  avoit 
peu  d'inclination  à  se  marier,  sinon  pour  acquiescer  a 
la  prière  et  requeste  de  ses  sujets;  adjoustant  que,  si  le 
-comte  de  Leicester  estoit  prince  et  issu  de  tige  royale, 
elle  consentir  oit  volontiers  à  ce  party   pour  l'amitié 
que  toute  l'Angleterre  luy  portoit,  mais  qu'elle  prioit 
le  Roy,  mon  maistre,  de  croire  que  jamais  elle  n'es- 
pouseroit  son  sujet,  ny  le  feroit  son  compagnon.  Enfin 
elle  fit  mille  remerciemens  au  Roy,  à  la  Reyne  sa  mère, 
et  au  duc  d'Anjou,  de  l'affection  qu'ils  luy  portoient, 
laquelle  elle  les  prioit  de  luy  continuer;  et  me  remer- 
cia fort  souvent  de  la  peine  que  j'avois  prise  de  la  retour- 
ner voir,  et  des  bons  offices  que  j'avois  faits,  tant  en 
l'avancement  de  la  paix  qu'à  bastir  cette  grande  et  parti- 
culière amitié,  qui  se  nourrissoit  etaugmentoit  tous  les 
33.  23 
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jours  entre  la  Reyne,  mère  du  Roy,  et  elle;  lesquelles, 
à  la  vérité,  j'avois  trouvé  auparavant  en  assez  mauvaise 
intelligence,  par  quelques  sinistres  rapports  que  l'on 
i'aisoit  de  l'une  à  l'autre.  Chose  qui  est  fort  dangereuse  en 
matière  d'Estat,  d'animer  les  grands  les  uns  contre  les 
autres,  soit  que  l'on  les  veuille   Ilatter  ou  les  mettre 
mal  ensemble  :  ce  qui  n'apporte  que  dommage  à  eux 
et  leurs  Estats,  et  qui  tourne  bien  souvent  à  la  confu- 
sion de  ceux  qui  procurent  et  font  ces  mauvais  ofiices. 
Donc,  n'ayant  fait  que  demi  voyage,  je  proposay  à 
la  reyne  d'Angleterre  la   charge  que  j'avois  du  Roy 
mon  maistre,  et  de  la  Reyne  sa  mère,  de  passer  jusques 
en  Escosse  pour  aller  voir  la  Reyne,  tant  pour  leur 
rapporter  de  ses  nouvelles  que  pour  luy  faire  part  de 
leur  l)on  conseil  et  advis  sur  ce  en  quoy  elle  en  pour- 
roit  avoir  besoin;  mais  je  trouvai  la  reyne  d'Angleterre 
plus  froide  envers  la  reyne  d'Escosse  qu'auparavant , 
comme  se  plaignant  d'elle  de  luy  avoir  soustrait  un 
sien  parent  et  sujet,  et  de  le  vouloir  espouser  contre 
son  gré.  Discours  bien  esloigné  de  son  cœur,  comme 
j'ay  dit  cy -devant;  car  elle  faisoit  tous  ses  eftbrts  et 
n'espargnoit  rien  pour  avancer  le  mariage,  que  je  trou- 
vay  fait  et  consommé  quand  j'arrivay  en  Escosse  :  et  pai- 
ainsi  j'eus  plustost  à  me  conjouir  du  succès  des  nopces 
que  d'y  donner  consentement  pour  Leurs  INIajestez, 
ausquelles  les  deux   mariez  tesmoignoient  estre  fort 
obligez  du  soin  qu'elles  avoient  d'eux,  promettant  de 
vouloir  confirmer  les  alliances  plus  grandes  et  fortes 
qu'elles  n'avoient  jamais  esté  entre  ces  deux  royaumes. 
Ce  qui  fut  effectué  par  ce  jeune  Roy,  qui  fut,  quel- 
que temps  après,  fait  chevalier  de  Tordre  de  France, 
et  visité  et   honoré  de   quelques   presens.   La  reyne 
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d'Escosse  estant  devenue  grosse,  la  reyne  d'Angleterre 
augmenta  ses  mescontentemens  à  cause  de  ce  mariage; 
ainsi,  l'altération  croissant  entre  ces  princesses,  elles 
font  estât  de  se  faire  la  guerre.  Lors  la  reyne  d'Escosse 
a  recours  à  l'alliance  de  France,  pour  avoir  aide  et  se- 
cours d'hommes,  de  munitions  de  guerre  et  d'argent, 
et^ presse  violemment  pour  les  avoir  :  ce  qui  estonne 
fort  Leurs  Majestez  et  le  conseil,  qui  ne  faisoit  que 
sortir  de  la  guerre  civile  (  laquelle  avoit  este  si  cruelle 
en  Fiance),  et  de  faire  la  paix  avec  la  reyne  d'Angle- 
terre, qui  n'eust  pas  failly,  secourant  la  reyne  d'Escosse, 
de  rentrer  en  mauvais  mesnage  avec  nous,  et  par  ce 
moyen  l'on  eust  renversé  tout  le  bon  commencement 
d'establir  quelque  repos  en  France. 

Surquoy  fut  advisé  de  me  despescher  de  nouveau  vers 
les  reynes  d'ilngleterre  et  d'Escosse,  avec  lettres,  pou- 
voir et  instructions,  pour  les  inciter  à  demeurer  bonnes 
soeurs  et  amies,  en  l'amitié  desquelles  le  Roy,  la  Reyne 
sa  mère,  ne  desiroient  rien  plus  que  de  se  lier  et  con- 
joindre  fermement,  avec  remonstrances  particulières 
à  la  reyne  d'Escosse  et  à  ses  sujets,  de  se  garder  bien 
d'entrer  en  guerre  civile,  qui  est  la  ruine  et  destruc- 
tion de  tous  Estats,  et  mesme  de  se  mettre  en  mauvaise 
intelligence  avec  la  reyne  d'Angleterre;  que  c'estoit  le 
meilleur  conseil  et  secours  que  Leurs  Majestez  et  tout 
le  conseil  de  France,  tant  de  la  part  de  l'une  que  de 
l'autre  religion ,  luy  pouvoient  donner.  Mais  cette 
jeune  princesse,  qui  avoit  un  esprit  grand  et  inquiété, 
comme  celui  du  feu  cardinal  de  Lorraine,  son  oncle, 
ausquels  ont  succédé  la  pluspart  des  choses  contraires 
à  leurs  délibérations,  ne  pouvoit  s'accommoder  avec  la 
reyne  d'Angleterre,  qui  estoit  plus  puissante  qu'elle. 

2  3. 
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Ainsi  ce  mariage  et  ces  grandes  amours,  que  nous 
p,ensions  estre  utiles  pour  maintenir  l'Escosse  en  paix 
et  destourner  grande  alliance  de  ce  costé-là ,  ne  pro- 
duisoient  autre  chose  qu'une  nouvelle  guerre,  non 
seulement  entre  l'Escosse  et  l'Angleterre,  mais  encore 
une  grande  division  entre  les  nouveaux  mariez,  comme 
il  s'est  veu  depuis  en  toute  leur  vie,  leur  histoire  estant 
fort  tragique. 

Cependant  j'usay  de  tous  moyens  possibles  pour  es- 
teindre  le  feu  de  cette  guerre,  qui  commençoit  de  s'al- 
lumer en  Escosse,  dont  les  flammes  fussent  vole'es  jus- 
ques  en  France  :  et,  par  l'intervention  du  Roy  et  de  la 
Reyne  sa  mère ,  je  les  mis  d'accord  5  mais ,  bientost  après 
cette  paix  générale,  une  autre  guerre  particulière  sur- 
vint entre  ces  nouveaux  mariez,  à  l'occasion  des  jalou- 
sies qui  se  mirent  entr'eux,  si  grandes,  que  ce  jeune  roy 
d'Escosse,  ingrat  de  l'honneur  que  luy  avoit  fait  cette 
belle  princesse,  veufve  d'un  si  grand  roy,  de  l'avoir  es- 
pouse'  en  secondes  nopces,  suscité  par  le  comte  de  Mor- 
thon,  milord  de  Reven,  et  autres  Escossois,  lui  tua 
honteusement  en  sa  présence  un  sien  secrétaire  appelle' 
David  Riccio,  piedmontois,  auquel,  à  la  vérité,  elle 
avoit  donné  beaucoup  de  crédit  et  d'authorité  sur  tou- 
tes les  affaires  d'Escosse,  dont,  pour  luy  rendre  compte, 
il  ne  pouvoit  qu'il  ne  se  tinst  près  d'elle,  et  le  plus 
souvent  en  son  cabinet,  où  il  fut  massacré  cruellement 
de  plusieurs  coups ,  tant  que  le  sang  en  tomba  sur  la 
Reyne  :  spectacle  estrange ,  et  assez  souvent  pratiqué 
par  les  Escossois,  quand  ils  se  mettent  quelque  chose 
de  sinistre  en  l'esprit. 

Cela  fait,   ils   prirent  leur   Reyne  prisonnière,  la- 
quelle leur  eschappa,  grosse  du  prince  d'Escosse  son 
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fils,  qui  est  aujourd'huy.  Et  lors  se  recommença  nou- 
velle guerre,  où  je  fus  encore  renvoyé  pour  y  trouver 
remède  :  ce  que  les  autheurs  de  ce  meurtre  eussent 
]nen  desiréj  mais  la  reyne  d'Escosse  ayant  eu  le  pou- 
voir et  l'occasion  de  les  chasser  de  son  pays,  ils  s'allè- 
rent réfugier  en  Angleterre,  oii  ils  furent  reçus  et 
maintenus,  jusques  à  ce  que  le  temps,  qui  porte  tous- 
jours  avec  soy  vicissitude,  les  remena  en  Escosse  avec 
nouvelles  guerres  j  lesquelles,  avec  la  mort  tragique 
de  ce  nouveau  mary,  qui  fut  emporté  d'un  caque  ou 
deux  de  poudre  estant  couché  au  lit  de  sa  femme,  en 
ont  enfin  chassé  la  Reyne,  qui  aima  mieux  se  réfugier 
entre  les  mains  et  en  la  puissance  de  la  reyne  d'Angle- 
terre, oii  elle  est  encore  aujourd'huy,  que  de  plus  se 
remettre  en  celle  de  ses  sujets. 

Et  lors  la  reyne  d'Angleterre ,  estant  suppliée  par  la 
reyne  d'Escosse  de  la  recevoir  comme  sa  cousine,  et 
luy  user  d'hospitalité,  envoya  au-devant  d'elle  à  la 
frontière,  comme  elle  m'a  dit,  en  intention  de  la  trai- 
ter favorablement;  maisqu'aussi-tost  elle  cognut  qu'elle 
faisoit  des  pratiques  par  tout  le  pays  du  Nort,  pour  luy 
troubler  son  Estât.  Parquoy  elle  fut  contrainte  de  la 
mettre  prisonnière,  oi^i  elle  est  encore,  sans  pouvoir 
trouver  moyen  d'en  sortir,  qu'à  l'instant  il  ne  survienne 
quelques  nouvelles  difficultez,  lesquelles  ont  pour  la 
pluspart  passé  par  mes  mains,  comme  l'occasion  s'est 
présentée  d'y  estre  employé,  et  le  plus  souvent  deffen- 
dre  l'honneur  et  la  vie  de  la  reyne  d'Escosse,  que  l'on 
vouloit  priver  pour  jamais  de  toutes  ses  prétentions  à 
la  couronne  d'Angleterre.  Ce  qu'elle  me  disoit  et  es- 
crivoit  ordinairement  luy  iuiporter  plus  que  sa  propre 
vie,  qu'elle   n'estimoit   plus   que    pour   conserver   le 
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royaume  d'Angleterre  au  prince  d'Escosse  son  fils; 
lequel  je  laisseray  en  son  royaume,  nourry  et  prison- 
nier entre  les  mains  de  ses  sujets,  et  la  Reyne  sa  mère 
en  Angleterre,  pour  retourner  aux  affaires  de  France, 
en  laquelle  se  brassoit  un  renouvellement  de  la  guerre 
civile,  par  les  pratiques  de  ceux  que  j*ay  nomme's  cy- 
devant. 


LIVRE  SIXIESME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Nouvelles  émotions  en  France  entre  les  catholiques  et  les 
huguenots.  Le  Roy  ordonne  l'exécution  de  l'edict  de  pa- 
cification. Grand  hyver  en  France.  Le  sieur  de  Castelnau 
envoyé  par  le  Roy  en  Sai'oye.  Entrevue  du  Roy  avec  la 
reyne  d'Espagne  suspecte  aux  huguenots,  qui  brassent 
une  contre  -  ligue  avec  les  princes  et  peuples  protestans  , 
et  font  dessein  sur  les  Pays-Bas.  Les  seigneurs  et  villes 
des  Pays-Bas  demandent  au  roy  d'Espagne  de  faire  re- 
tirer les  garnisons  espagnoles,  et  d'abolir  l'inquisition. 
Les  Espagnols  rappeliez  de  Flandre.  La  duchesse  de 
Parme  faite  gouvernante  des  Pays-Bas.  Le  cardinal  de 
Granvelte y  son  conseil ,  veut  maintenir  l'inquisition.  Les 
seigneurs  du  pays  le  chassent,  demandent  libre  exercice 
de  la  nouvelle  religion ,  qui  leur  est  refusé. 


[i565]  Ije  Roy,  voyant  tant  de  mouvemens  suscitez 
par  la  France,  envoya  des  lettres  patentes  à  tous  les  gou- 
verneurs des  provinces,  pour  faire  garder  et  observer 
l'edict  de  pacification,  et  obvier  à  toutes  émotions. 
Mais  comme  l'esté  avoit  esté  chaud  et  ardent,  durant  le- 
quel s'estoit  commis  une  infinité  de  meurtres  et  cruau- 
tez  au  pays  du  Maine,  Anjou,  Touraine,  Auxerrois 
et  autres  endroits  oii  les  huguenots  estoient  les  plus' 
foibles,   et   pour    lesquels   ils    faisoient   beaucoup   de 
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plaintes,  il  suivit  un  hyver  si  terrible  et  violent,  qu'il 
gela  toutes  les  rivières  en  France,  plusieurs  bleds  et 
tous  les  oliviers,  noyers,  figuiers,  lauriers,  orangers 
et  autres  arbres  onctueux,  et  grande  partie  du  bois  des 
vignes,  et  par  mesme  moyen  refroidit  les  esprits  et  les 
cœurs  des  plus  querelleurs.  De  sorte  que  toutes  ces 
rumeurs  de  reprendre  les  armes  s'assoupirent  pour  un 
temps. 

Le  Roy  et  la  Reyne  estoient,  en  cette  saison,  à  Car- 
cassonne,  assiégez  des  neiges  au  mois  de  janvier.  Je  fus 
envoyé  devers  le  duc  de  Savoye,  qui  pressoit  fort  que 
l'on  luy  rendist  les  villes  de  Piedmont,  lesquelles  luy 
et  son  fils  ont  enfin  si  dextrement  retirées,  qu'ils  nous 
ont  ferme  le  pas  des  montagnes  et  de  l'Italie. 

Ces  froidures  extresmes  furent  suivies  de  grandes 
pestilences  en  la  pluspart  des  provinces  de  France,  ce 
qui  retenoit  les  huguenots  de  prendre  les  armes.  Mais 
enfin,  l'entrevue  d'Elisabeth,  sœur  du  Roy  et  reyne 
d'Espagne,  à  Rayonne,  accompagne'e  du  duc  d'Alve  et 
de  plusieurs  grands  seigneurs  d'Espagne,  les  grandes 
allégresses  et  magnificences  qui  s'y  firent,  et  les  affaires 
qui  s'y  traitèrent  l'esté  subséquent,  mirent  les  hugue- 
nots en  merveilleuse  jalousie  et  deffiance  que  la  feste 
se  faisoit  à  leurs  despens,  pour  l'opinion  qu'ils  avoient 
d'une  estroicte  ligue  des  princes  catholiques  contre 
eux.  Ce  qui  leur  bailla  occasion  de  remuer  toutes 
pierres,  et  mettre  tout  bois  en  œuvre,  pour  en  bas- 
tir  une  contraire,  tant  avec  la  reyne  d'Angleterre,  les 
princes  huguenots  d'Allemagne,  Genève,  qu'es  pays- 
Ras,  leurs  alliez  et  confederez  en  la  religion  prétendue 
reformée,  et  d'inciter  tous  ceux  de  leur  party  en 
France  à  prendre  l'allarme  et  ouvrir  les  yeux  à  cette 
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contre-ligue,  disant  que  tout  ainsi  que  les  Espagnols, 
qui  avoient  desplaisir  de  voir  la  paix  en  France ,  tas- 
clioientd'y  remettre  la  guerre  civile  pour  la  seurete'de 
leur  Estât,  les  huguenots  de  France,  avec  leurs  confede- 
rez,  dévoient  la  jetter  en  Flandre,  et  se  joindre  avec  les 
seigneurs  et  autres  huguenots  du  Pays-Bas,  et  par  tel 
moyen  donner  le  mesme  empeschement  au  roy  d'Es- 
pagne de  ce  costé-là,  qu'il  leur  vouloit  donner  en 
France.  Ce  fut  environ  l'an  i565  que  le  prince  d'O- 
range, les  comtes  d'Egmont  et  de  Hornes,  et  plusieurs 
autres  seigneurs,  gentils-hommes,  officiers,  marchands 
et  artisans  des  bonnes  villes  du  Pays-Bas,  présentèrent 
requeste  au  roy  d'Espagne,  tendante  à  ce  qu'il  luy 
plust  faire  retirer  les  garnisons  espagnoles,  et  faire  ces- 
ser la  rigueur  des  persécutions  contre  les  huguenots, 
et  oster  l'inquisition.  Chose  qui  Festonna  fort,  crai- 
gnant que  pareil  accident  ne  luy  advinst  en  ses  pays, 
que  celuy  qu'il  avoit  veu  par  les  guerres  civiles  de 
France  pour  le  fait  de  religion ,  et  que  l'on  ne  chassast 
ou  coupast  la  gorge  aux  Espagnols,  qui  estoient  de- 
dans le  pays  fort  hays. 

C'est  pourquoy  il  delil^era  de  les  retirer,  et  y  envoyer 
Marguerite  d'Autriche,  sa  sœur  naturelle,  duchesse 
de  Parme,  pour  gouverner  ce  pays^  laquelle  j'y  fus 
visiter  de  la  part  du  Roy  à  son  arrivée,  et  recognus  lors 
que  les  peuples  se  lassoient  fort  de  la  domination  es- 
pagnole. Le  cardinal  de  Granvelle  luy  fut  baillé 
comme  principal  conseiller  et  chancelier,  plein  de 
grande  expérience,  pour  avoir  manié  longuement  de 
grandes  affaires  avec  l'empereur  Charles  v.  Mais  sur 
tout  le  cardinal  ne  vouloit  point  que  l'on  y  ostast  l'in- 
quisition,  qui  y  avoit  esté  introduite  par  l'Empereur 
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son  maistre.  Ce  que  les  seigneurs  du  pays  portoient 
impatiemment^  et  de  se  voir  entièrement  frustrez  de 
Texercice  de  la  religion  prétendue  reforme'e,  qui  avoit 
esté  réduite,  comme  ils  disoient,  en  la  servitude  de 
l'inquisition ,  qui  porte  avec  soy  le  plus  souvent  une 
rigoureuse  confiscation  de  corps  et  de  biens. 

Ce  que  les  ministres,  surveillans  et  autres,  mirent  si 
bien  en  l'esprit  du  prince  d'Orange,  du  comte  Lu- 
dovic de  Nassau  son  frère,  des  comtes  d'Egmont,  de 
Hornes,  de  Brederode,  et  autres  seigneurs  et  nobles 
du  pays,  qu'ils  s'attachèrent  avec  rudes  paroles  au 
cardinal  de  Granvelle,  lequel,  craignant  plus  grand 
danger,  se  retira.  Estant  hors  du  pays ,  tous  ces  sei- 
gneurs s'asseml)lerent  plusieurs  fois,  mesmement  à 
Bruxelles,  oii  ils  résolurent  derechef" de  faire  instance 
au  roy  d'Espagne  que  l'exercice  de  la  religion  fust  es- 
tably  au  Pays-Bas,  chose  bien  contraire  à  son  intention. 
Neantmoins  il  ne  voulut  pas  directement  rejetter  la 
requeste  de  ses  sujets,  mais  bien  la  refusa  oblique- 
ment, faisant  publier  le  concile  de  Trente,  par  lequel 
la  religion  des  huguenots  estoit  condamnée.  Ce  que 
voyant,  les  huguenots  du  Pays-Bas  s'allèrent  plaindre 
à  l'F^mpereur  et  aux  princes  huguenots  de  se  voir  en- 
veloppez, par  les  desseins  de  leur  roy,  en  une  perpé- 
tuelle servitude  qui  leur  estoit  insupportable. 
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CHAPITRE  IL 

Le  cardinal  de  Lorraine,  voulant  entrer  à  Paris  en  grande 
suite  ^  est  désarmé  par  le  niareschal  de  Montmorency. 
Haine  mort&lle  entre  ces  deux  seigneurs.  Le  Roy  remet  à 
juger  leur  différend  à  son  retour  a  Paris.  Il  accorde  les 
maisons  de  Guise  et  de  Cliastillon ,  et  reconcilie  le  car- 
dinal de  Guise  et  le  mareschal  de  Mordmorencj.  La 
Reyne  mère  recherche  l'alliance  de  r Empereur  et  Va- 
înitié  des  catholiques.  Défiance  des  huguenots;  ils  soup- 
çonnent quelque  intelligence  entre  le  Roy  et  le  duc 
d^Alve.  L^ Admirai  tasche  de  donner  ombrage  au  Roy 
des  desseins  de  ce  duc ,  et  fait  une  belle  remonstrance 
sur  la  conduite  espagnole.  Le  peu  de  compte  quon  en 
fait  augmente  les  défiances  du  prince  de  Condé  et  de 
l' Adnnral. 


Mais  pour  en  revenir  à  la  France,  peu  de  temps 
après,  le  cardinal  de  Lorraine  alla  à  Paris  avec  grand 
nombre  de  ses  amis  et  serviteurs,  avec  armes,  pistolets 
et  arquebuses,  seulement  pour  sa  seureté  et  des  siens 
(  comme  il  disoit  ),  plustost  que  pour  offenser  personne. 
Le  mareschal  de  Montmorency,  gouverneur  de  l'Isle 
de  France,  estant  adverty  de  sa  venue,  l'envoya  prier 
àSainct-Denys  de  n'aller  pas  à  Paris  avec  telle  compa- 
gnie de  peur  de  quelque  sédition,  mesmement  s'il  en- 
troit  avec  les  armes  contre  l'ordonnance  ,  qui  estoit 
fort  gardée  pour  lors  en  France  de  porter  armes  à  feu. 
Neantmoins  le  cardinal ,  ne  faisant  pas  grand  compte 
de  cette  prière,  se  délibéra  d'y  entrer;  ce  que  voyant 
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le  mareschal ,  accoippagnë  du  prince  Porcian,  alla  au 
devant,  et  l'ayant  rencontré  en  la  rue  Sainct  Denys,  le 
desarma  et  sa  compagnie,  où  il  fut  seulement  tue'  un 
de  ses  gens  qui  faisoit  résistance  de  rendre  ses  pistolets. 
Le  cardinal,  pensant  que  l'on  le  voulust  tuer,  se  sauva 
en  la  maison  d'un  marchand,  oii  il  ne  fut  point  pour- 
suivy  ny  recherché. 

Et  lors  il  conçut  une  haine  mortelle  contre  Mont- 
morency  et  les  siens,  qui  auparavant  estoient  en  pro- 
cès avec  ceux  de  Guise  pour  la  comté  de  Dammartin. 
Plusieurs  s'esmerveilloient  que  personne  ne  s'estoit  re- 
mué pour  le  cardinal,  chose  du  tout  contraire  à  son 
attente.  Mais  celuy-là  est  fort  mal  asseuréqui  met  son 
espérance  au  secours  et  appuy  d'un  peuple,  s'il  n'est 
emeu  de  furie,  ou  conduit  par  un  chef  auquel  il  aye 
entière  confiance. 

Cependant  le  Roy,  qui  estoit  en  Gascogne,  où  il  re- 
cevoit  divers  advertissemens  de  tous  endroits,  que  l'on 
faisoit  ce  qui  estoit  possihle  pour  exécuter  ses  edicts 
par  les  provinces,  récent  en  mesme  temps  les  plaintes 
du  cardinal  et  les  excuses  du  mareschal,  ausquels  il  fit 
entendre  qu'il  les  oiroit  à  son  retour  pour  adviser  à  ce 
qui  seroit  nécessaire  au  fait  de  fun  et  de  l'autre;  et 
ainsi  continuant  son  voyage,  il  alloit  visitant  la  plus- 
part  de  son  royaume. 

[i566]  L'année  ensuivant,  il  fit  assembler  à  Mou- 
lins les  premiers  des  parlemens,  et  tous  les  plus  grands 
princes,  seigneurs  et  autres  personnes  de  qualité,  en 
forme  d'Estats  particuliers,  où  se  trouvèrent  ceux  de 
Guise,  de  Montmorency  et  de  Chastillon,  que  Sa  Ma- 
jesté avoit  mandez  ;  qui  estoit  un  moyen  que  l'on  trou- 
voit  bon  en  apparence  pour  accorder  la  veufve  du  feu 
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duc  de  Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine  avec  l'Admirai, 
après  qu'il  eut  fait  serment  de  n'avoir  eu  aucune  part 
à  riiomicide  commis  en  la  personne  du  duc  de  Guise  : 
et  par  mesme  moyen ,  le  Roy  et  la  Rey ne  sa  mère  ac- 
cordèrent le  cardinal  de  Lorraine  et  le  mareschal  de 
Montmorency.  Vray  est  que  les  enfans  du  duc  de  Guise 
estoient  absens  et  hors  de  la  Cour. 

L'on  ne  pouvoit  juger  autre  affection  en  la  Rey  ne, 
mère  du  Roy,  que  de  trouver  des  remèdes  aux  accidens 
qui  troubloient  le  repos  du  royaume  j  neantmoins  elle 
se  fortifîoit  tousjours  des  princes  voisins,  et  mesme  de 
l'empereur  Maximilien,  contre  les  huguenots,  dont  elle 
estoit  en  perpétuelle  défiance,  et  chercha  l'alliance  de 
l'une  des  filles  de  l'Empereur,  qu'elle  obtint  quatre  ans 
après.  Et  pour  se  mieux  maintenir  avec  les  catholiques, 
et  donner  tousjours  asseurance  qu'elle  estoit  constante 
de  ce  costé-là,  elle  alloit  souvent  avec  ses  enfans  es 
processions  générales  et  grandes  assemble'es  des  catho- 
liques. 

Ce  qui  luy  gagna  entièrement  le  cœur  des  ecclésias- 
tiques, de  la  noblesse  et  des  peuples,  et  mit  les  hugue- 
nots au  desespoir  de  sa  faveur,  lors  principalement 
qu'ils  virent  qu'ouvertement  le  cardinal  de  Lorraine 
prenoit  pied  à  la  Cour,  et  faisoit  toutes  choses  qu'il  es- 
timoit  pouvoir  attirer  le  Roy  à  la  ligue  catholique,  et 
que  le  prince  de  Condé  et  l'Admirai  commençoient  h 
s'en  esloigner  avec  les  seigneurs,  gentilshommes  et  au- 
tres leurs  partisans;  que,  d'autre  part,  le  Connestable 
s'affectionnoit  du  tout  au  party  catholique,  et  que  les 
confrairies  du  Sainct-Esprit  et  autres  reprenoientplus 
de  vigueur,  et  les  provinces  ne  pouvoient  plus  souffrir 
les  ministres  ny  les  presches  pu])lics  et  particuliers,  et 


366  [i566]  MÉMOIRES 

se  separoient  entièrement  des  huguenots  :  qui  estoient 
argumens  certains  qu'en  peu  de  temps  il  se  verroit 
quelque  grand  changement. 

En  ce  temps,  le  duc  d'Alve  preparoit  une  armée  pour 
les  Pays-Bas,  compose'e  de  Siciliens,  Napolitains,  Mi- 
lanois,  et  de  mille  chevaux  légers  espagnols,  et  quatre 
compagnies  de  la  Franche-Comté.  Ce  qui  donna  grand 
ombrage  au  prince  de  Condé,  à  l'Admirai  et  à  ceux  de 
leur  party ,  qui  conseillèrent  aussi-tost  au  Roy  défaire 
une  levée  de  six  mille  Suisses  et  de  quelques  reistres  et 
lanskenets,  et  renforcer  les  compagnies  françoises  qui 
avoient  esté  réduites  à  cent  hommes  pour  le  plus,  au- 
tres à  cinquante,  ce  qui  fut  fait;  mais,  nonobstant  cela, 
ils  prirent  grande  jalousie  et  défiance  que  cette  armée 
du  duc  d'Alve,  sa  venue  au  Pays-Bas  et  cette  levée  de 
six  mille  Suisses  que  le  Roy  faisoit,  ne  tombast  sur 
leurs  espaules. 

Parquoy  ils  délibérèrent  d'envoyer  en  Allemagne  , 
aux  Pays-Bas,  et  vers  leurs  amis  et  confederez,  afin  de 
se  fortifier  d'eux  en  ce  besorin,  faisant  leurs  affaires 
beaucoup  plus secrettement  que  les  catholiques,  dont 
l'Admirai estoitle premier  négociateur:  lequel,  voyant 
que  le  duc  d'Alve  continu  oit  de  dresser  son  armée  en 
Piedmont,  prit  occasion  de  remonstrer  derechef  au 
Roy  et  à  la  Reyne  sa  mère,  qu'ils  dévoient  prendre 
garde  pour  Testât  de  France,  sur  lequel  le  duc  d'Alve 
voudroit  aussi-tost  empiéter,  s'il  pouvoit,  que  d'appor- 
ter une  perpétuelle  tyrannie  aux  Pays-Bas,  et  y  esta- 
blir  telles  forces  que  les  François  y  pourroient  à  peine 
jamais  remédier;  alléguant  l'Admirai,  que  les  Espa- 
gnols avoient  fait  toutes  leurs  conquestes  sous  prétexte 
d'amitié  et  d'alliances,  et  qu'ils  n'avoient  rien  en  plus 
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grande  recommandation  que  de  ruiner  la  Fiance  par 
divisions  ou  par  guerre  ouverte ,  sous  couleur  de  la  re- 
ligion catholique.  Et  concluoit  qu'il  ne  falloit  laisser 
passer  le  duc;  que  si  Leurs  Majestez  vouloient,  c'es- 
toit  chose  facile  de  l'en  empescher  et  le  combattre,  ce 
que  le  prince  et  luy  offrirent  de  faire,  et  de  garder  les 
frontières  à  leurs  despens. 

Mais  tous  ces  propos  n'esmouvoient  pas  beaucoup 
le  Roy,  la  Beyne  sa  mère,  ny  son  conseil,  qui  se  res- 
sentoient  encore  des  bonnes  chères  et  de  Fentreveue  de 
la  reyne  d'Espagne  à  Bayonne ,  qui  avoit  reconfirmé 
l'alliance  et  amitié  que  l'Admirai  ne  pouvoit  renverser 
par  les  beaux  discours  d'f^stat  qu'il  alleguoit,  bien  en- 
tendus pour  la  seureté  de  Testât  de  France,  mais  exé- 
cutez tout  à  rebours  de  son  intention.  Ce  qui  fit  entiè- 
rement juger  au  prince  de  Gondé,  à  l'Admirai  et  à  ceux 
de  leur  party,  que  le  masque  estoit  levé,  et  qu'il  ne  leur 
falloit  plus  douter  de  l'effet  de  la  ligue  catholique  con- 
tre les  huguenots. 
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CHAPITRE  III. 

Adi'is  des  huguenots  aux  Flamands  sur  l^arrh'ee  du  duc 
d'Ah'e^parlc  libelle  intitulé  le  Sacré  Concile.  Requeste 
des  religionnaires  de  Flandre  pour  abolir  r inquisition. 
Leur  association ,  leur  devise ^  et  la  raison  du  mot  de  gueux 
h  eux  donné.  Liberté  de  religion  accordée  en  Flandre 
par  la  duchesse  de  Parme  ^  révoquée  par  ordre  du  roy 
d'Espagne.  Retraite  du  prince  d*  Orange  qui  veille  ci  sa 
seureté.  Le  duc  d'Alve  passe ,  avec  une  armée ,  d'Italie  en 
Flandre  par  la  France.  Les  huguenots  continuent  leurs 
soupçons  de  quelque  intelligence ,  se  préparent  à  la  def- 

fensivej  et  se  plaignent  par  manifestes.  Divers  jugemens 
sur  leur  dessein  de  se  saisir  de  la  personne  du  Roy.  Ser- 
vice du  sieur  de   Castelnau  Mauvissiere  et  de  ses  deux 

frères  en  cette  occasion. 

Et  pour  y  remédier,  ils  donnèrent  derechef  advis  à 
leurs  confederez,  tant  par  lettres  que  par  personnes 
de  créance,  et  firent  publier  un  petit  livre  intitule'  le 
Sacré  Concile^  qu'ils  dédièrent  aux  habitans  du  Pays- 
Bas,  par  lequel  ils  estoient  conviez  de  clorre  les  pas- 
sages à  l'armée  du  duc  d'Alve ,  autrement  que  bientost 
ils  seroient  à  la  servitude  des  Espagnols.  Ce  que  les 
habitans  du  Pays-Bas  n'osèrent  ny  voulurent  entie- 
prendre,  dont  ils  se  repentirent  bien-tost  après,  comme 
aussi  de  n'avoir  pas  sceu  juger,  quand  le  roy  d'Espagne 
décerna  ses  lettres  patentes  pour  exécuter  le  concile 
de  Trente,  que  c'estoit  pour  fortifier  et  tenir  la  main 
aux  inquisitions. 
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Alors  s'assemblèrent  trois  cens  gentils-hommes  des 
plus  entendus  à  Bruxelles  au  mois  d'avril  i566,  et 
présentèrent  une  requeste  à  la  duchesse  de  Parme,  afin 
d'oster  l'inquisition;  surquoy  elle  respondit  qu  elle  en 
avoit  escrit  au  roy  d'Espagne,  et,  en  attendant  la  res- 
ponse ,  il  falloit  surseoir  les  poursuites  de  l'inquisition  : 
mais,  nonobstant  cela,  ces  trois  cens  gentils-hommes 
firent  confédération  mutuelle  avec  ceux  qui  leur  es- 
toient  favorables,  de  chasser  l'inquisition,  et  firent 
mouler  quantité'  de  médailles,  èsquelles  y  avoit  deux 
mains  accole'es,  et  deux  gobelets  avec  une  besace,  et 
de  l'autre  costé  estoit  aussi  escrit  :  par  flammes  et  pa^ 
FER.  Autres  portoientles  armoiries  de  Bourgogne,  avec 
ces  mots  :  escu  de  viane.  Et  s'appelloient  ces  confede- 
rez  les  Gueux,  parce  que  l'un  des  conseillers  de  l.i 
duchesse  de  Parme,  sur  la  difficulté'  que  l'on  faisoit 
d*accorder  leur  requeste ,  dit  que  ce  n*estoient  que  des 
gueux.  Lesquels,  voyans  que  les  poursuites  de  l'inqui- 
sition estoient  relaschées,  se  résolurent  de  prescher 
publiquement  par  les  villes,  villages  et  presque  par  tout 
le  Pays-Bas;  entrèrent  es  églises,  rompirent  les  ima- 
ges, et  de  là  vinrent  aux  armes  et  se  saisirent  de  quel- 
ques villes. 

De  sorte  que  la  duchesse  et  son  conseil  s'y  trouvè- 
rent bien  empeschez,  et  n'y  purent  apporter  meilleur 
ny  plus  prompt  remède ,  que  de  leur  accorder  des 
temples  pour  prescher,  et,  par  ce  moyen,  les  prier  de 
laisser  les  armes.  Ce  qui  fut  traicté  avec  aucuns  des 
seigneurs  et  confederez,  qui  firent  tant  avec  les  peu- 
ples, qu'ils  posèrent  les  armes,  et  pour  le  surplus  obey- 
rent  au  roy  d'Espagne  et  à  ses  officiers  et  magistrats. 
Dequoy  le  roy  d'Espagne  estant  adverty,  fut  fort  irrite' 
33.  24 
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et  impatient  dételle  permission;  chose  bien  contraire 
au  conseil  d'Espagne  et  à  l'inquisition,  pratiquée  pre- 
mièrement contre  les  Maures ,  Sarrasins  et  esclaves ,  qui 
autrement  ne  se  pouvoient  dompter. 

Il  manda  lors  à  la  duchesse  de  Parme  et  à  son  con- 
seil, qu'il  vouloit  entièrement  que  les  edicts  fussent 
gardez ,  et  que  l'on  fist  punition  des  sacrilèges.  Ce  qui  fut 
fait  de  quelques-uns,  et  les  presches  ostez,  ayant, pour 
cet  effect,  la  duchesse  assemblé  toutes  les  forces  du 
roy  d'Espagne  aux  Pays-Bas,  pour  courir  sus  aux  hu- 
guenots et  mutins  ;  lesquels,  voyant  que  la  force  leur 
manquoit,  eurent  leurs  recours  à  présenter  nouvelles 
requestes  à  la  duchesse  pour  avoir  liberté  de  leur  re- 
ligion; ce  qui  leur  fut  entièrement  desnié  :  au  contraire 
fut  procédé  contre  ceux  qui  estoient  de  la  partie,  par 
confiscation,  principalement  contre  les  sacrilèges.  Quoy 
voyans,  plusieurs  se  bannirent  eux-mcsmes,  avec  des 
ministres  qui  n'avoient  plus  permission  de  prescher. 

[1667]  Lors  le  prince  d'Orange  et  ses  frères,  avec 
le  comte  de  Brederode,  qui  portoient  la  faction  des 
huguenots,  se  retirèrent,  voyans  que  les  comtes  d'Eg- 
mont,  d'^Lremberg,  le  sieur  de  Marquerive  et  autres 
seigneurs,  avoient  pris  les  armes  pour  la  duchesse  de 
Parme,  afin  de  faire  exécuter  les  mandemens  du  Roy. 

C'estoit  au  mois  de  may,  auquel  temps  le  duc  d'Alve 
estoit  desjà  arrivé  à  Gènes,  pour  aller  au  Pays-Bas 
avec  l'armée  qu'il  avoit  dressée  en  Italie,  lequel  de- 
puis passa  par  la  Bourgogne  sans  aucun  contredit, 
ny  qu'aucun  Allemand,  Flamand  ou  François  hugue- 
not se  remuast,  mais  seulement  les  Suisses  qui  s'ar- 
mèrent, craignans  que  le  duc  de  Savoye  n'eust  quel- 
que intelligence  avec  le  duc,  pour  entreprendre  sur 
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eux.  Les  Bernois  rendirent  trois  bailliages  ,  qu'ils 
avoient  de  long-temps  occupez,  de  la  duché  de  Savoye, 
et,  par  ce  moyen,  se  rallièrent  avec  le  duc,  qui  s'en 
contenta.  La  ville  de  Genève  demanda  secours  aux 
cantons  de  Berne  et  de  Zurich,  au  prince  de  Conde'  et 
huguenots  de  France,  plusieurs  desquels  volontaires 
y  allèrent,  dont  il  ne  fut  point  de  besoin;  car  ce  n'es- 
toit  pas  le  dessein  du  duc  d'Alve  d'assaillir  Genève, 
parce  qu'il  avoit  assez  d'autres  besognes  taillées  aux 
Pays-Bas. 

Oii  estant  donc  arrivé  sans  aucun  péril,  l'admirai 
de  Chastillon  persuada  au  prince  de  Condé,  et  ceux  de 
sa  religion  en  France,  que  les  recrues  des  compagnies 
de  gens  de  pied  et  la  levée  des  Suisses,  n'estoient  à 
autre  fin  que  pour  ruiner  les  huguenots,  au  mesme 
temps  que  l'armée  espagnole  arriveroit  en  Flandre.  Et, 
pour  cette  cause,  l'Admirai  et  ses  frères  résolurent 
avec  le  prince  qu'il  falloit  pourvoir  à  leurs  affaires, 
et  que  celuy-là  estonneroit  son  compagnon,  qui  frap- 
peroit  ou  s'armeroit  le  premier  ;  mais  qu'il  falloit 
monstrer  auparavant  que  la  nécessité  les  contrai gnoit 
d'avoir  recours  aux  armes.  Il  firent  donc  imprimer  (0 
les  raisons  et  causes  qui  les  y  pouvoient  contraindre  , 
se  plaignans  que  les  edicts  de  pacification  subsequens 
et  déclaratifs  de  la  volonté  du  Roy,  estoient  tellement 
retranchez  et  inutiles,  qu'il  n'y  avoit  aucune  paix  as- 
seurée  pour  les  huguenots,  ny  chose  qui  en  approchast, 
comme  ils  spécifièrent  par  le  menu  ;  et  mesmement , 

0)  Us  firent  donc  imprimer.  Cet  ouvrage  est  intitulé:  Requestes  , 
protestations,  remonstrances  et  ad^ertissemens  faits  par  monseigneur  le 
prince  de  Condé  et  autres  de  sa  suite  .  oîi  Von  peut  aisément  co^noistre 
les  causes  et  moyen'!  des  troubles  et  guerres  présentes,  Orléans  , 
Ribier,  ijô;. 

24. 
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^u  au  lieu  d'assigner  une  ville  en  chaque  bailliage  ou 
seneschausse'e,  ce  qui  leur  avoit  este'  auparavant  accorde' 
leur  estoit  oste',  comme  à  plusieurs  gentilshommes  de 
n'admettre  aux  presches  autres  que  leurs  sujets  sur 
grandes  peines  :  et  avoit-on  deffèndu  les  synodes,  qui 
estoit  la  chose  la  plus  nécessaire  pour  entretenir  la 
discipline  de  leur  religion;  et  que  tous  prestres, 
moines  et  nonnains,  mariez  par  la  permission  des  mi- 
nistres, estoient  contraints,  sur  peine  des  galères  aux 
hommes,  et  aux  femmes  de  prisons  perpétuelles,  de 
quitter  leurs  mariages  ;  que  les  traitez ,  parlemens ,  la 
ligue  de  Bayonne,  la  levée  des  Suisses,  qui  n'avoient 
point  donné  empeschement  au  duc  d'Alve  d'aller  en 
Flandre  avec  une  armée  trop  suspecte  à  Testât  de 
France,  monstroient  assez  que  l'on  les  vouloit  tous  des- 
truire  et  assassiner  au  despourveu  :  protestans  qu'ils  es- 
toient contraints  d'user  de  la  juste  delTence  que  les  loix 
divines  et  humaines  permettent  h  ceux  que  l'on  veut 
opprimer,  pour  defTendre  seulement  leurs  vies  et  leur 
religion,  et  que  Ton  ne  leur  pourroit  imputer  les  mal- 
heurs et  calamitez  que  la  guerre  civile  tire  après  soy. 
Voilà  sommairement  les  causes  que  les  huguenots 
alleguoient  pour  couvrir  et  servir  de  prétexte  à  la  prise 
de  leurs  armes,  qui  estoient  fort  suspectes  à  plusieurs 
qui  disoient  que  combien  que  la  juste  deffense  contre 
la  force  et  violence  fust  licite  de  droit  divin  et  humain, 
et  que  l'on  eust  pu  excuser  les  huguenots  de  s'asseurer 
de  quelques  villes  pour  leurs  deffences  contre  les  ca- 
tholiques, si  est-ce  qu'il  n'y  a  point  de  loy  suffisante 
pour  déclarer  la  guerre  à  son  Roy,  se  vouloir  saisir  de 
sa  personne  avec  une  armée  offensive,  qui  est  autre 
chose  que  d'en  faire  une  seulement  deffensive,  et   en 
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cas  d'extresine  nécessité ,  et  seulement  pour  conserver 
ceux  qui  ont  toute  bonne  et  sincère  intention.  Parquoy 
se  sont  trouvez  plusieurs,  mesme  entre  les  huguenots 
d'Allemagne,  et  des  ministres,  qui  ont  blasme'  les  hu- 
guenots de  France  d'avoir  repris  les  armes  en  septem- 
bre l'an  soixante  et  sept,  pour  surprendre  le  Roy  à 
Monceaux  et  toute  la  Cour,  comme  l'on  y  pensoit  le 
moins.  A  quoy  il  fut  remédie'  par  les  moyens  que  je 
deduiray  cy- après,  où  je  ne  fus  pas  inutile  ny  deux 
de  mes  frères,  l'un  desquels  (0  a  esté  depuis  capitaine 
des  Suisses  du  duc  d'Alençon;  l'autre  (2)  avoit  esté 
nourry  aux  guerres  de  Piedmont,  où  il  commandoità 
un  régiment  de  gens  de  pied,  et  tous  deux  fort  connus 
et  estimez  aux  armées  et  à  la  Cour. 

vO  L'un  desquels.  Titus  de  Castelnau.  Il  ëpou=a  eu  idji  Jeanne  de 
Courtenay,  veuve  du  seigneur  de  Saint-Pol.  Il  fut  assassiné  deux  ans 
après  par  les  protestans. 

v/»}  Z'ûw^re.  Yespasien  de  Castelnau.  Il  mourut  eu  1069,  au  siège  de 
Saint-Jean  d\Angelv. 
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CHAPITRE  IV. 

Le  sieur  de  Castelnau  Mauvissiere  envoyé  par  le  Roj  com- 
pliineuter  la  duchesse  de  Panne ,  et  le  duc  d'Ah'e  son  suc- 
cesseur au  gouvernement  des  Pays-Bas.  Il  découvre ^  en 
retournant  a  la  Cour^  la  conspiration  faite  parles  hugue- 
nots pour  surprendre  le  Roy.  Il  en  donne  advis  a  la  Cour, 
qui  nen  veut  rien  croire.  Le  Connestahle  s'en  moque.  Le 
chancelier  de  L'Hospital  en  hlasme  le  sieur  de  Castelnau. 
Advis  au  Roy  des  assemblées  que  faisoit  V Admirai.  La 
Reyne  commence  à  s'en  dcfîer ,  et  envoyé  aiuc  nouvelles 
Vespasien  de  Castelnau  ^  frère  du  sieur  de  Mauvissiere  , 
qui  découvre  tout  ce  qui  se  brassoit.  La  Cour  ne  se  peut  ré- 
soudre à  en  rien  croire ,  et  le  Connestable  mesme^qui  me- 
nace les  deux  frères  de  Castelnau.  Nouvelle  confirmation 
de  l'entreprise  de  l'Admirai  par  Titus  de  Castelnau^  autre 
frère  du  sieur  de  Mauvissiere. 

Or  le  duc  d'Alve  ne  perdoit  pas  de  temps  pour 
exécuter  la  volonté  du  Roy  son  maistre  aux  Pays- 
Bas,  tant  à  y  remettre  du  tout  l'inquisition,  qu'à 
chastier  ceux  qui  l'avoit  voulu  oster.  Je  fus  envoyé'  en 
ce  temps  pour  le  visiter  de  la  part  de  Leurs  Majestez, 
et  me  rejouir  avec  luy  de  sa  venue,  ensemble  dire 
adieu  à  la  duchesse  de  Parme,  qui  estoit  très -mal 
contente  de  l'authorité  qui  luy  avoit  esté  retranchée, 
n'ayant  plus  autre  puissance  que  de  donner  quelques 
passeports.  De  sorte  qu'en  cette  visite  je  trouvay  une 
grande  jalousie  et  mauvaise  intelligence  entr'eux, 
comme  elle  est  tousjours  entre  ceux  qui  commandent. 


DECASTELAAL.     [l36;]  3^5 

Le  duc  d'Alve  demeura  avec  les  armes,  la  force  et  au- 
tboritéj  la  duchesse  commença  de  plier  bagage  (i). 
Ayant  fait  ce  qui  m'estoit  commandé  pour  dire  bon 
jour  à  l'un  et  adieu  à  l'autre,  le  duc  me  pria  d'asseurer 
Leurs  Majestez  qu'il  avoit  particulier  commandement 
du  roy  d'Espagne  son  maistre,  de  donner  tout  con- 
tentement au  Roy  son  bon  frère,  et  à  la  France,  et  de 
ne  luy  espargner  ses  forces  et  moyens  s'il  en  avoit  be- 
soin. La  duchesse  de  Parme  me  fit  plusieurs  discours 
de  la  sincérité  avec  laquelle  elle  s'estoit  comportée  au 
gouvernement  du  Pays-Bas ,  tant  pour  le  conserver  en 
l'obeyssance  du  Roy  son  seigneur,  que  pour  ne  don- 
ner aucune  jalousie  d'elle  au  Roy,  à  la  Reyne  sa  mère 
et  à  la  France;  me  priant  de  les  asseui^er  que  là  ou 
elle  seroit,  elle  ne  faudroit  jamais  de  se  comporter  en 
sorte  que  l'on  en  auroit  tout  contentement.  Ainsi  je 
partis,  ayant  pris  congé  d'eux,  pour  m'en  retourner  à 
la  cour  de  France. 

Mais  à  peine  estois-je  sorty  de  Bruxelles,  que  je 
trouvav  quelques  François  que  j'avois  cognus,  enti'e 
lesquels  y  en  avoit  trois  à  qui  j'avois  commandé,  qui 
s'en  retournoient  en  France,  et  me  prièrent  d'avoir 
agréable  qu'ils  vinssent  en  ma  compagnie  :  ce  que 
leur  ayant  accordé,  ils  me  firent  plusieurs  discours 
des  soupçons  et  défiances  où  estoient  le  prince  de 
Condé,  l'Admirai  et  les  huguenots  de  France  :  que, 
pour  y  remédier,  ils  estoient  tous  préparez  aux  armes, 


(^^  Commença  déplier  bagage.  Elle  alla  rejoindre  en  Italie  son  époux 
le  duc  Octave.  Son  administration  avoit  été  très-douce  :  elle  publia  en 
partant  un  manifeste  où  elle  faisoit  Tapologie  de  sa  conduite,  et  don- 
noit  à  entendre  quVUe  voyoit  avec  i^eine  les  mesures  sévères  du  duc 
d'Alhe. 


et  à  commencer  les  premiers  de  faire  la  guerre,  et  se 
servir  de  la  personne  du  Boy,  de  la  Reyne  sa  mère  , 
de  ses  frères  et  de  leur  conseil,  qui  vouloient  destruire 
la  religion  prétendue  reformée,  et  ceux  qui  la  mainte- 
noient.   Ces  gens-là  estoient  un  reste   d'aucuns  qui 
avoient  esté  envoyez  aux  Pays-Bas,  pour  les  exhorter 
de  ne  laisser  entrer  le  duc  d'Alve  et  se  garder  de  S(  s 
persécutions,  comme  les  huguenots  de  France  don- 
noient  ordre  d'y  remédier,  dont  ils  me  parlèrent  si 
particulièrement  par  les  chemins,  que,  de  point  en 
autre,  ils  me  contèrent  l'entreprise   et   conspiration 
de  prendre  le  Boy  et  tout  son  conseil  à  Monceaux,  y 
cliastier  les  uns ,  et  empescher  leurs  ennemis  et  nial- 
veillans  de  ne  leur  faire  plus  de  mal;  ce  que  je  pensois 
plustost  estre  une  fable  qu'un  discours  véritable. 

Neantmoins,  estant  retourné  à  la  Cour,  où  l'on  ne 
parloit  que  de  passer  le  temps  et  aller  à  la  chasse,  je 
fis  le  récit  de  ce  que  j'avois  appris  en  ce  voyage,  et 
comme  aucuns  François  m'en  avoient  parlé,  comme 
tenans  le  fait  asseuré,  dont  l'on  fit  fort  peu  de  cas  ;  car, 
ayant  fort  particulièrement  dit  au  Roy  et  à  la  Beyne, 
sa  mère  ce  que  j'en  avois  entendu,  ils  me  dirent  qu'il 
n'estoit  pas  possible  que  telle  chose  pust  advenir  :  tou- 
tesfois  mandèrent  le  Connestable,  les  ducs  de  Nemours, 
de  Guise  et  autres,  pour  leur  faire  redire  ce  que  je  leur 
en  avois  raconté  ;  le  chancelier  de  L'Hospital  y  fut  aussi 
appelle. 

Alors  le  Connestable  m'addressa  la  parole,  disant 
que  c'estoit  moy  qui  avois  donné  cette  allarme  à  Leurs 
Majestez  et  à  toute  la  Cour;  que  véritablement  j'avois 
raison  d'avoir  donné  advis  de  ce  que  j'avois  appris; 
mais  qu'il  estoit  connestable  de  France,  etcommandoit 
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aux  armées,  et  avoit  ou  devoit  avoir  si  bonne  intelli- 
gence par  les  provinces  et  tout  le  royaume ,  que  rien 
n'y  pouvoit  survenir  dont  il  ne  fust  advertv,  et  mieux 
que  moy;  que  ce  n'estoit  pas  chose  qui  se  portast  en  la 
manche,  qu'une  arme'e  de  huguenots,  lorsqu'ils  se 
voudroient  remettre  en  campagne,  et  que  cent  che- 
vaux ny  cent  hommes  de  pied  ne  se  pouvoient  mettre 
ensemble,  dont  il  n'eust  incontinent  advis.  Lors  le 
chancelier  de  L'Hospital  dit  au  Roy  et  à  la  Reyne  sa 
mère,  que  c'estoit  un  crime  capital  de  donner  un  faux 
advertissement  à  son  prince  souverain,  mesmement 
pour  le  mettre  en  défiance  de  ses  sujets,  et  qu'ils  pré- 
parassent une  arme'e  pour  luy  mal-faire.  De  sorte  que 
tous  estoient  fort  mal -satisfaits  de  moy  pour  Tadvis 
que  j'avois  donné. 

Le  lendemain  arrivèrent  quelques  courriers  de  Lyon, 
ausquels  Leurs  Majestez  demandèrent  des  nouvelles; 
ils  dirent  qu'au  mesme  temps  qu'ils  estoient  partis,  il 
y  avoit  rumeur  de  quelques  remuemens,  et  n'avoient 
jamais  veu  tant  de  gens  courir  la  poste  et  prendre  les 
traverses  que  sur  ce  chemin-là,  mesmement  pour  aller 
à  Chastillon,  où  estoit  l'Admirai,  qui  faisoit  les  man- 
demens,  departemens  et  rendez-vous  aux  troupes,  et  à 
ceux  de  son  party  qui  se  dévoient  assembler,  y  estant 
aussi  le  cardinal  de  ChastiUon  et  d'Andelot  ses  frères, 
avec  grand  nombre  de  seigneurs,  gentils- hommes, 
capitaines,  habitans  des  villes,  et  autres  de  la  faction, 
pour  sçavoir  ce  qu'il  falloit  faire  ;  ce  qui  n'esmeut  pas 
beaucoup  la  Cour,  qui  ne  le  pouvoit  croire,  non  plus 
que  ceux  qui  ne  sentent  point  leur  mal  ne  peuvent 
appréhender  les  accidens  mortels  qui  leur  peinent 
advenir. 
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Sui  cela,  laReyne  mère  m'envoya  quérir  au  cabinet 
du  l^oy,  où  estoient  seulement  Morvillier  et  Lau- 
bespine,  tous  deux  grands  conseillers,  qui  me  deman- 
dèrent fort  particulièrement  d'où  j'avois  eu  ces  adver- 
tissemens,  de  quelles  personnes,  et  ce  qu'ils  estoient 
allez  faire  en  Flandre.  A  quoy  je  ne  pus  rien  adjous- 
ter  à  ce  que  j'avois  dit  auparavant.  Lors  la  Reyne  prit 
resolution  à  l'heure  mesuie  de  faire  prendre  la  poste  à 
un  de  mes  frères  qui  estoit  avec  moy,  et  qui  avoit  sa 
maison  en  la  valle'e  Daillan ,  pour  apprendre  ce  qu'il 
pourroit  touchant  ce  qu'avoicnt  rapporte' ces  courriers- 
voyage  qui  luy  fut  fort  agréable  et  à  moy,  comme  es- 
tans  mteressez  que  Leurs  Ma j estez  fussent  esclaircies 
du  doute  auquel  elles  estoient.  S'estant  donc  achemine', 
il  rencontre  entre  Paris  et  Juvisy,  le  comte  de  Saulx 
en  un  coche,  avec  sept  ou  huit  qui  estoient  à  cheval, 
et  qui  avoient  chacun  une  cuirasse  qui  paroissoit  sous 
le  manteau,  et  s'en  alloient  disner  à  Savigny,  pour 
de  là  aller  a  Chastillon  trouver  l'Admirai,  ce  qu'un  de 
ceux  qui  alloient  après,  luy  dit;  et  estant  plus  avance 
il  rencontra  plusieurs  trains  qui  alloient  jour  et  nuict 
sur  le  chemin.  Lors  il  commanda  à  un  des  siens  d'aller 
jusques  a  Chastillon,  entrer  dans  la  maison,  se  mettre 
parmy  la  presse,  faire  comme  les  autres  et  luy  en  rap- 
porter nouvelles,  et  apprendre  tout  ce  qu'il  pourroit, 
et  y  demeura  jusques  au  lendemain,  voyant  et  appre- 
nant tout  ce  qui  s'y  faisoit,  et  puis  le  vint  retrouver 
avec  le  nom  de  la  pluspart  de  ceux  qui  y  estoient,  et 
comme,  à  mesure  que  les  uns  venoient,  les  autres  par- 
toient  pour  aller  vers  Tanlay,  où  se  dressoit  entière- 
ment leur  arme'e.  Ainsi  estant  l)ien  instruit  de  tout  ce 
qui  se  passoit,  revint  en  diligence  trouver  Leurs  Ma- 
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j estez,  aux(|uelles  il  asseura  avoir  vu,  en  moins  d'un 
jour  et  une  nuict,  marcher  et  assembler  plus  de  six  cens 
chevaux,  logeans  les  uns  par  les  maisons  des  gentils- 
hommes, et  les  autres  en  des  granges ,  où  ils  trouvoient 
des  vivres  préparez,  et  autres  parles  villages,  sans 
aucun  bruict  ny  desordre,  tous  avec  leurs  armes. 

Ce  qui  estonna  fort  la  Cour,  dequoy  neantmoins 
l'on  ne  vouloit  rien  croire  :  au  contraire  les  princes, 
les  seigneurs  et  mesme  les  dames,  me  vouloient  mal 
d'avoir  donné  cette  allarme,  et  fait  venir  l'un  de  mes 
frères  pour  en  confirmer  l'avis  que  j'avois  donne'.  Leurs 
Majestez  m'envoyèrent  quérir  au  cabinet,  où  estoit  le 
Connestable,  lequel  me  dit  que  l'on  ne  pouvoit  asseoir 
aucun  fondement  sur  ce  que  j'avois  dit,  et  que  mon 
frère  avoit  conQrmé,  et  que,  si  ce  n'estoit  le  respect  de 
mes  services,  l'on  nous  mettroit  prisonniers,  jusques 
à  ce  que  la  vérité  fust  cognue  de  cette  chose,  qui 
ne  pouvoit  entrer  aux  esprits  de  la  Cour,  où  l'on  se 
laisse  aller  le  plus  souvent  à  ce  que  l'on  désire.  Et  fut 
commandé  à  un  lieutenant  des  gardes,  si  mon  frère 
vouloit  partir  de  la  Cour,  de  l'arrester,  dont  nous  fus- 
mes  advertis. 

Le  lendemain  Titus  de  Castelnau,  mon  autre  frère, 
arriva  en  diligence,  et  me  dit  qu'il  avoit  laissé  tou- 
tes les  troupes  du  prince  de  Condé,  de  l'Admirai  et 
autres  seigneurs  et  gentils-hommes,  qui  marchoient 
tous  fort  serrez  pour  aller  repaistre  à  Lagny,  et  aussi- 
tost  remonter  à  cheval  pour  environner  la  Cour  qui 
estoit  à  Monceaux,  et  se  saisir  des  personnes  du  Roy? 
de  la  Revne  sa  mère,  de  ses  frères  et  de  tous  ceux  qui 
leur  estoient  contraires.  Et  asseura  avoir  marché  ave  c 
eux,  et  les  avoir  fort  bien  recognus.  Sur  cela,  le  Con- 
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nestable  dit  que  Tadvei  tissement  estoit  trop  important 
pour  le  mépriser,  et  qu'il  falloit  en  savoir  la  vérité'.  Au 
uiesme  instant  quelques-uns  donnèrent  advis  à  la  Cour 
que  tous  les  huguenots  de  Picardie  et  Champagne  es- 
toient  montez  à  cheval. 

CHAPITRE  V. 

Le  sieur  de  JMauvissiere  et  ses  frères  envoyez  pour  apprendre 
de  certaines  nouvelles  de  la  marche  des  conjurez.  Ledict 
sieur  de  Mauvissiere  se  saisit  contre  eux  du  pont  de  Tril- 
lehardou.  La  Cour^  fort  surprise ,  délibère  et  résout  de 
remener  le  Roy  de  Meaux  a  Paris.  Le  mareschal  de 
Montmorency  député  vers  l'Admirai  ,  et  le  sieur  de 
Castelnau ,  despesché  a  Paris  ,  amené  du  secours  au  Rqy. 
Dessein  des  huguenots  avorté.  Leur  response  au  mares- 
chal de  iMontmorency.  Leurs  hostilitez  contre  Paris.  Le 
Roy  se  prépare  contre  eux ,  et  mande  ses  forces. 

Je  fus  avec  mes  frères,  et  quelques-uns  qui  me  furent 
baillez,  envoyé  pour  les  recognoistre,  qui  fut  la  veille 
Sainct  Michel  au  mois  de  septembre;  et  me  furent  bail- 
lez deux  chevaucheurs  d'escurie,  et  quelques  courtauts 
de  l'escurie  du  Koy,  pour  en  envoyer  nouvelles  asseu- 
rées.  Nous  montons  à  cheval  sur  les  quatre  à  cinq  heu- 
res pour  aller  à  Lagny,  011  ils  commençoient  desjà  à 
paroistre. 

Et  à  Tinstant  s'avancèrent  environ  cent  chevaux,  et 
quelques  harquebusiers  à  cheval,  pour  se  saisir  du 
pont  de  Trillebardou,  que  je  gagnay  premier  qu'eux, 
ci  le  leur  rompis ,   comijicn  ([u'ils  fissent  grand  efforr 
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et  diligence  de  Tempesclier  à  coups  d'harquebusades, 
advertissant  Sa  Majesté'  de  moment  en  moment  de  tout 
ce  qui  se  passoit.  Il  n'y  avoit  lors  pas  un  seul  homme 
armé  à  la  Cour,  ou  la  pluspart  encore  n'avoient  que  des 
baquenées.  Leurs  Majestez  me  mandèrent  de  les  aller 
trouver  à  Meaux  près  de  Lagny,  et  trouvèrent  que  les 
advertissemens  estoient  trop  véritables.  Incontinent  les 
Suisses  furent  mandez  de  se  haster,  ayant  logé  à  Chas- 
teau-Thierry ,  qui  n'est  qu'à  quatre  lieues  de  là;  ils 
marchèrent  toute  la  nuit,  durant  laquelle  personne  ne 
reposa.  Le  Roy ,  les  princes ,  les  dames  et  courtisans 
estoient  sur  pied,  aussi  estonnez  qu'ils  avoient  esté  in- 
crédules auparavant.  Le  Connestable  et  le  duc  de  Ne- 
mours n"avoient  pas  grande  peine  d'asseurer  le  Roy,  qui 
estoit  jeune,  et  n'apprehendoit  point  le  péril,  non 
plus  que  ses  frères.  Quelques-uns  du  conseil  furent 
d'opinion  de  ne  bouger  de  Meaux,  où  les  Suisses  se- 
roient  suffisans  pour  conserver  la  ville  et  les  personnes 
de  Leurs  ^lajestcz,  en  attendant  que  l'on  advertiroit 
la  noblesse  catholique,  la  gendarmerie  et  les  serviteurs 
du  Roy  pour  les  venir  secourir;  mais  les  autres,  et  la 
plus  grande  partie,  furent  d'advis  de  se  retirer  à  Paris, 
et  partir  trois  heures  devant  le  jour,  pour  y  aller  aussi- 
tost  que  les  Suisses  seroient  arrivez  :  qui  fut  la  dernière 
resolution,  effectuée  comme  elle  avoit  esté  conçue. 
Au  mesme  instant  le  mareschal  de  Montmorencv  fut 
envoyé  devers  le  prince  de  Condé,  le  cardinal  et  l'ad- 
mirai de  Chastillon,  pour  regarder  à  leur  donner  quel- 
que contentement.  Cependant  chacun  se  preparoit  à 
la  Cour  pour  partir.  Je  fus  envové  toute  la  nuit  à  Pa- 
ris, trouver  le  prevost  des  marchands,  les  eschevins  et 
premiers  de  la  ville,  pour  faire  prendre  les  armes  et 
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ouvrir  la  Bastille,  où  l'on  en  avoit  retiré  quantité  de 
ceux  qui  avoient  esté  desarmez  à  la  guerre  précédente, 
ensemble  pour  parler  au  duc  d' Aumale,  qui  estoit  à  Pa- 
ris, au  mareschal  de  Yieilleville  et  au  sieur  de  Biron, 
à  présent  mareschal  de  France ,  afin  que  tous  montas- 
sent à  cheval  pour  aller  au-devant  du  Roy ,  qui  partoit 
de  Meaux  avec  toute  sa  cour,  les  dames,  les  char- 
riots  et  bagages,  qui  monstroient  assez  grand  nombre  ; 
mais  il  y  avoit  peu  d'hommes  de  combat  (qui  en- 
core n'avoient  ny  armes  ny  bons  chevaux),  comme 
j'ay  dit,  sinon  les  six  mille  Suisses,  à  la  teste  des- 
quels le  Connestable  marchoit,  ordonnant  de  faire 
marcher  le  Boy  en  bataille,  avec  la  nol)lesse  et  au- 
tres qui  estoient  à  la  suite  de  la  Cour. 

De  sorte  que  les  huguenots,  qui  la  pensoient  sur- 
prendre le  jour  de  Sainct  Michel,  lors  quelle  seroit 
occupée  à  la  célébration  de  l'Ordre,  ou  pour  le  moins 
l'investir  a  Meaux,  furent  deceus  de  leur  espérance, 
])ien  estonnez  de  voir  le  Roy  tant  accompagné  de  cava- 
lerie et  infanterie,  ne  pouvans  juger,  à  les  voir  en  or- 
dre de  bataille  et  marcher  de  cette  façon,  si  c' estoient 
tous  gens  de  guerre  ou  non,  n*ayans  que  cinq  ou  six 
cens  chevaux  pour  faire  cette  exécution,  pendant  que, 
des  provinces  du  royaume  ils  attendoient  le  reste  de 
leurs  confederez. 

Et ,  comme  les  huguenots  envoyoient  quelques- 
uns  pour  recognoistre  et  escarmoucher,  il  se  trouvoit 
des  courtisans  qui  faisoient  le  mesme.  Sur  quoy  les 
huguenots  firent  divers  semblans  de  vouloir  appro- 
x:her  pour  combattre  les  Suisses  qui  couvroient  le 
Roy  et  sa  cour,  lesquels  estoient  aussi  bien  disposez 
à  les  recevoir,  et  monstroient  en  toutes  les  occasions, 
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non-seulement  beaucoup  de  volonté'  de  bien  faire,  mais 
encore  une  grande  espérance  de  victoire,  s'ils  fusssent 
venus  aux  mains.  Or  enfin  le  prince  de  Condé  et  l'Admi- 
rai, qui  n'avoient  que  les  pistolets ,  espées  et  cuirasses ,  se 
contentèrent  de  faire  bonne  mine,  et  le  Roy  cependant 
s'advança  à  Paris.  Le  Connestable  demeura  avec  les 
Suisses,  qui  couchèrent  au  Bourget,  et  le  lendemain 
entrèrent  à  Paris. 

Les  huguenots  se  logèrent  à  Sainct  Denys  et  autres 
villages  circonvoisins,  desquels  le  mareschal  de  Mont- 
morency ne  rapporta  autre  chose,  sinon  qu'ils  avoient 
prévenu  les  préparatifs  qui  se  faisoient  pour  les  ruiner, 
et  oster  l'exercice  de  leur  religion,  laquelle  toutesfois 
n'estoit  permise  que  par  un  edict  provisionnel,  qui  se 
pouvoit  révoquer  à  la  volonté  du  Roy,  selon  qu'il  ju- 
geroit  estre  le  bien  de  son  Estât.  Cependant  les  hugue- 
nots font  la  guerre  autour  de  Paris,  brûlent  les  mou- 
lins, essayent  par  tous  moyens  d'empescher  les  vivres 
qui  vont  à  Paris,  saisissent  les  passages  des  rivières, 
hastent  leurs  confederez,  tant  de  cheval  que  de  pied  , 
prennent  des  prisonniers,  et  usent  de  tous  actes  d'hos- 
tilité, les  plus  cruels  qui  se  peuvent  imaginer. 

Sur  ce,  le  Roy  ne  perd  point  de  temps,  lequel  mande 
de  tous  costez  ses  serviteurs,  afin  de  ramasser  tout  ce 
qu'il  pourroit  pour  le  secourir.  L'on  donne  le  meilleur 
ordre  que  l'on  peut  pour  bien  garder  la  ville.  L'on  re- 
garde aux  vivres  de  dedans ,  et  comme  l'on  en  pourra 
avoir  de  dehors;  mais  le  pain  de  Gonnesse  et  des  au- 
tres villages  circonvoisins,  qui  s'y  apporte  presque 
tous  les  jours,  ne  venant  point,  plusieurs  se  trouvèrent 
estonnez;  l'on  loge  aux  faux-bourgs  Sainct-Martin, 
Sainct-Denys  et  autres  de  ce   costé  :  les  huguenots  y 
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sont  tous  les  jours  à  faire  la  guerre;  et  se  font  divers 
petits  combats  et  escarmouches  :  le  Connestable  et  les 
princes  et  conseillers  d'Estat,  qui  sont  avec  le  Roy, 
n'ont  pas  faute  d'exercice  au  conseil  pour  adviser  les 
moyens,  non-seulement  de  se  deffendre  contre  cette 
invasion  de  l'arme'e  huguenotte,  mais  de  regarder 
comme  l'on  les  pourra  attaquer. 
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CHAPITRE  YI, 

Le  sieur  de  Castelnaii  Mauvissiere  va  ^  par  ordre  du  Roj , 
demander  secours  au  duc  d' Ahe.  Les  huguenots  s'op- 
posent à  son  voyage  et  le  repoussent  dans  Paris.  Il  prend 
un  autre  chemin ,  et  arri\'e  en  Flandre  avec  beaucoup  de 
difficulté.  Sa  négociation  avec  le  duc  d' Alve ,  qui  agit 
avec  plus  d'ostentation  que  d'effet,  et  refuse  le  congé  de 
venir  servir  le  Roy  à  plusieurs  capitaines  espagnols  et 
italiens  de  son  armée.  Le  duc  l'amuse  malicieusement  pour 
donner  temps  aux  huguenots  de  se  fortifier  et  d' entretenir 
la  guerre  en  France.  Il  refuse  le  secours  tel  qu'on  luy  de- 
mande,  et  fait  d'autres  offres  pour  son  avantage.  Le  sieur 
de  Castelnau  le  remercie  de  ses  lanskenets  ,  et  accepte  un 
corps  de  troupes  sous  le  comte  d'Aremherg.  Le  sieur  de 
Castelnau  se  met  en  marche  avec  le  secours,  qui  refuse  la 
route  ordonnée  par  le  Roy,  ayant  ordre  du  duc  d'Alve  de 
ne  point  combattre.  Les  huguenots  affoiblissent  leurs  trou- 
pes en  les  séparant  pour  en  envoyer  partie  au  -  devant  du 
secours.  Le  Roy  fait  marcher  son  armée  vers  Sainct- 
DenySj  après  quelques  vains  pourparlers  de  paix  y  les 
huguenots  demandans  l'exécution  de  l'edict  de  pacifica- 
tion, et  l'eloignement  de  la  maison  de  Guise,  qu'ils  di- 
soient prétendre  au  royaume. 


Et  parce  que  les  forces  du  royaume  et  serviteurs  du 
Roy  estoient  escartez  par  les  provinces,  et  mal  aisez  à 
ramasser  pour  aller  à  Paris,  le  Roy,  avec  Tadvis  de  la 
Reyne  sa  mère,  du  Connestable,  des  ducs  de  Nemours 
et  d'Aumalc,  résolut  de  m'envoyer  vers  le  duc  d'Alve 
pour  le  prier,  par  l'amitié  et  alliance  qui  estoit  avec 
33.  25 
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le  roy  d'Espagne  son  l)eau-frere,  et  par  le  zèle  et  affec- 
tion qu'il  portoit  à  la  conservation  de  la  religion  ca- 
tholique, de  secourir  en  toute  diligence  Leuis  Majestez 
qui  estoient  assiégées  en  la  ville  de  Paris,  et,  pour  cet 
effet,  me  bailler  trois  ou  quatre  regimens  de  gens  de 
pied  espagnols  et  italiens,  avec  les  mille  chevaux  légers 
espagnols  et  les  mille  italiens  qu'il  avoit  amenez  ;  qui  es- 
toit  un  secours  tout  prest  à  marcher  sans  bruit,  que  j'a- 
meneroisencinq  ou  six  jours  loger  à  Senlis,  où  Ton  leur 
feroit  préparer  les  vivres,  les  logis,  et  tout  ce  qui  leur 
seroit  besoin,  pour  se  trouver  le  lendemain  aux  portes 
de  Sainct-Denys,  du  coste'  de  la  France,  pendant  que 
le  Roy  feroit  sortir  le  Connestable,  les  princes,  la  no- 
blesse, les  Suisses,  et  tout  ce  qui  estoit  h  Paris,  avec 
vingt  piccesd'artillerie,  pourdeslogerles  huguenots  de 
Sainct-Denys,  lesquels  n'y  pouvoient  demeurer  ny  en 
sortir  qu'ils  ne  fussent  combattus  et  vaincus  ;  de  telle 
sorte  que  l'on  en  feroit  en  ce  lieu-là,  ou  en  quelqu'autre 
part  qu'ils  allassent,  périr  la  faction.  Ce  qui  apporte- 
roi  t  pareil  avantage  au  roy  d'Espagne  et  au  duc  d'Alve 
sur  les  Pays-Bas,  qu'à  la  France.  L'ambassadeur  d'Es- 
pagne, qui  estoit  pour  lors  appelle  dom  Francisque 
d'iVlve,  homme  de  guerre,  qui  a  depuis  este'  fait  grand 
maistre  de  l'artillerie  en  Espagne,  asseura  Leurs  Ma- 
i  estez  que  le  duc  ne  faudroit  d'envoyer  son  secours 
aussi-tost  que  je  serois  arrivé  près  de  luy,  et  aurois 
représenté  Testât  et  nécessité  de  Leurs  Majestez. 

Donc  incontinent  je  fus  despesché  avec  lettres  de 
créance  pour  cet  effet,  avec  protestations  d'immortelle 
amitié  et  obligation,  et  tout  ce  qui  se  pouvoit  dire  et 
promettre  sur  ce  sujet.  L'ambassadeur  escrivit  aussi 
fort  favorablement,  et  fut  advisé  de  me  bailler  nombre, 
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tant  de  gens  d'armes,  archers,  arquebusiers  à  cheval, 
mareschaux  des  logis,  fourriers,  cbevaucheurs  d'escu- 
rie  et  autres,  jusques  à  soixante  chevaux,  tels  qu'ils  se 
purent  rassembler  dans  Paris,  pour  faire  ce  voyage.  Et 
pource  que  la  ville  estoit  environne'e  de  tous  les  costez 
des  faux-bourgs  Sainct-Denys,  Sainct- Martin,  Mont- 
martre, Sainct-Honoré  et  autres  portes  de  ce  coste',  fut 
résolu  que  je  sortirois  la  nuit  par  la  porte  Sainct- An- 
toine, avec  de  ])ons  guides,  pour  effectuer  le  vova^'e. 
Mais,  estant  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville,  je  fus  chargé 
et  rejette',  avec  grand  nombre  de  cavalerie  huguenotte, 
dedans  le  faux-bourg  Sainct-Martin,  sans  aucun  pou- 
voir de  passer;  ce  qui  desplaisoit  fort  à  Leurs  Majestez, 
au  Connestable,  et  aux  ducs  d'Aumale  et  de  Xemours, 
qui  firent  tout  ce  qu'ils  purent  la  nuit  suivante  pour 
envoyer  découvrir  de  tous  ces  costez-là,  et  mesrnement 
le  duc  d'Aumale  monta  à  cheval  pour  cet  effet  et  pour 
favoriser  mon  passage,  mais  il  n'v  eut  aucun  moven. 

Sur  quoy  fut  résolu  que  je  prendrois  l'autre  costé, 
et  sortirois  par  la  porte  Sainct-Germain-des-Prez  pour 
aller  passer  à  Poissy  ou  a  Meulan  (car  ils  tenoient  le 
pays  jusques -là},  et  essayer  de  gagner  Beauvais  ou 
Abbeville,-et  passer  au  travers  de  la  Picardie:  comme 
jefis,sans  jamais  avoir  pu  trouver  moyen  de  repaistre 
qu'en  un  village  appelé'  Lihons,  où  je  ne  fus  pas  sitost 
descendu  de  cheval,  qu'il  fallut  remonter  à  l'occasion 
de  deux  cens  chevaux  qui  s'acheminoient  à  Sainct- 
Denys,  estans  les  champs  et  les  chemins  tous  pleins  de 
diverses  troupes  qui  alloient  trouver  les  huguenots. 
Enfin  je  fis  tant  que  je  gagnay  Peronne,  où  je  trouvay 
les  sieurs  d'Humieres  et  de  Chaulnes,  ausquels  je  dis 
mon  voyage,  et  Sa  Majesté' leur  escrivant  aussi  pour 

25. 


388  [l567]    MÉMOIRES 

assembler  leurs  compagnies  et  leurs  amis  afin  de  nous 
attendre  sur  la  frontière  et  faire  donner  des  vivres.  Et 
après  avoir  repu,  je  me  deliberay  d'aller  toute  la  nuit 
à  Cambray,  parce  que  Humieres  avoit  ad  vis  qu'il  se 
faisoit  une  assemble'e  de  huit  ou  neuf  vingts  chevaux 
entre  Peronne  et  Cambray,  sous  la  conduite  de  quel- 
ques huguenots  de  ce  pays-là,  comme  il  estoit  vray, 
et  faillirent  de  me  charger  par  le  chemin. 

J'avois  envoyé  à  Cambray,  où  l'evesque  et  le  gou- 
verneur de  la  citadelle  m'avoicnt  fait  autrefois  bonne 
chère,  afin  qu'ils  me  fissent  ouvrir  les  portes  environ 
deux  heures  avant  le  jour,  et  de  là  je  trouvay  toute 
seureté  pour  aller  à  Bruxelles  où  estoit  le  duc  d'Alve, 
qui  me  reçut  fort  favorablement  en  apparence,  avec 
la  commission  que  j'avois  eue;  et  après  avoir  un  peu 
pense'  et  vu  les  lettres  de  Leurs  Ma j estez  et  celles  de 
l'ambassadeur  d'Espagne,  il  me  fit  un  discours  du  res- 
sentiment qu'il  avoit  de  voir  Leurs  Majcstcz  en  peine, 
assiégées  à  Paris  par  de  si  mauvais  sujets  luthériens, 
desquels  il  falloit  couper  le  pied  par  la  racine  afin  de 
les  exterminer;  et  que,  suivant  la  volonté  et  intention 
du  P\oy  son  maistre,  de  secourir  et  aider  de  tous  ses 
moyens  le  roy  Très-Chrestien,  son  bon  frère,  il  estoit 
prest  de  monter  à  cheval  avec  toutes  ses  forces  pour 
aller  rompre  la  teste  aux  huguenots  et  remettre  Leurs 
Majestez  en  liberté,  et  plusieurs  autres  grandes  })ra- 
veries.  -Niais  comme  je  n'a  vois  point  de  commandement 
d'accepter  ces  grandes  offres,  je  le  suppliay  de  me  res- 
pondre  particulièrement  à  la  requeste  que  je  lui  fai- 
sois,  de  me  donner  le  secours  de  deux  mille  chevaux 
légers  seulement,  et  de  trois  ou  quatre  regimens  espa- 
gnols que  je  lui  remenerois  bientost  après,  avec  beau- 
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coup  d'honneur  et  de  profit,  et  grande  obligation  du 
Roy  et  de  la  Reyne  sa  mère,  de  ses  frères,  et  de  tous 
les  catholiques  de  la  France  ;  et  le  pressay  fort  de  me 
donner  prompte  response,  comme  j'en  avois  le  com- 
mandement. Mais  j^e  n'en  pus  tirer  aucune,  sinon  am- 
biguë, et  qu'il  me  rendroit  content.  Et  après  avoir 
demeuré  près  de  quatre  heures  avec  luy,  m'enquerant 
de  diverses  choses,  il  me  fit  tenir  des  chevaux  prests  à 
l'issue  de  son  logis,  avec  grand  nombre  de  seigneurs 
et  capitaines  espagnols  et  italiens  pour  m'accompa- 
gner,  qui  tous  me  conjurèrent  en  particulier  que  je 
priasse  le  duc  d'Alve  de  leur  donner  congé  pour  aller 
faire  service  au  Roy  mon  maistre  en  cette  occasion. 
Et  tout  le  reste  du  jour,  jusques  au  soir  bien  tard,  in- 
finis capitaines  espagnols  et  autres  (et  le  lendemain 
jusques  après  disner  que  j'allai  trouver  le  duc),  me 
firent  semblables  offres,  avec  beaucoup  d'instance  et 
de  prières  de  luy  en  parler,  et  la  pluspart  me  don- 
noient  leurs  noms  par  escrit.  Je  pensois  avoir  une  res- 
ponse asseurée  du  duc  à  mes  demandes,  lesquelles  re- 
queroient  diligence;  mais  je  l'en  trouvai  fort  esloigné, 
me  disant  tousjours  qu'il  oflroit  luy-mesme  d'y  aller  en 
personne  avec  toutes  ses  forces,  qu'il  mettroit  en- 
semble dans  sept  semaines,  terme  que  je  ne  pouvois 
accepter. 

Je  luy  dis  toutes  les  offres  que  les  capitaines  m'a- 
voient  faites,  en  quoy  il  monstroit  d'estre  fort  satisfait, 
me  parlant  du  naturel  des  Espagnols,  qui  estoient  dési- 
reux d'aller  chercher  la  guerre  et  les  occasions  de 
combattre  \  asseurant  que  celle  qui  s'offroit  d'aller 
servir  le  Roy  luy  seroit  plus  agréable  que  toutes  au- 
tres. Que  si,  toutesfois,  il  donnoit  congé  à  quelques- 
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uns,  chacun  y  voudj  oit  aller,  tellement  qu'il  demeu- 
1  croit  seul.  Parquoy  il  insistoit  tousjours  d'y  aller  lui- 
mesme,dontj'estimequ'ilavoitlecœurbienesloigne',  et 
n'avoit  plus  grand  plaisir  que  de  nous  voir  à  la  guerre; 
car  s'il  eust  voulu  me  bailler  promptement  les  forces 
que  je  luy  demandois,  il  est  croyable  que  les  hugue- 
nots se  fussent  trouvez  pris  des  deux  costez  à  Sainct- 
Denys.  Or,  je  n'oubliay  rien  pour  le  presser,  non-seu- 
lement le  second  jour,  mais  six  ou  sept  après,  sans 
pouvoir  tirer  de  luy  aucune  respouse  que  les  précé- 
dentes. 

Cependant  le  Roy,  qui  n'attendoit  que  ce  secours  d'F^s- 
pagnols,  et  qui  avoit  secrettement  fait  préparer  toutes 
choses  h  Senlis  pour  les  recevoir,  afin  d'aller  de  là  à 
Sainct-Denys,  m'envoyoit  tons  les  jours  des  courriers, 
comme  ils  pouvoient  eschapper,  pour  me  hastcr.  Quoy 
voyant,  je  me  resoins  de  faire  instance  au  duc  de  se 
résoudre  sur  ma  demande,  ou  me  permettie  de  m'en 
retourner.  Sur  quoy  il  me  remit  au  lendemain,  qu'il 
me  pria  de  disner  avec  luy,  où  enfin  il  me  dit  qu'il 
luy  estoit  impossible  de  laisser  aller  les  Espagnols,  ny 
les  deux  mille  chevaux  légers,  sans  aller  luy-mesme  ; 
mais  que  volontiers  il  me  bailleroit  quatre  ou  cinq 
mille  lanskenets,  de  long-temps  entretenus  aux  Pays- 
Bas,  sous  la  charge  du  comte  Ladron  (0,  et  avec  cela 
quinze  ou  seize  cens  chevaux  de  la  gendarmerie  des 
Pays-Bas,  desquels  il  se  defhoit  aucunement;  qui  estoit 
autant  ou  plus  de  forces  que  je  ne  luy  en  demandois. 
Et  se  ferma  entièrement  là-dessus  ;  mais  ils  ne  se  pou- 
voient mettre  ensemble  pour  marcher  de  vingt  jours. 
Ce  que  je  manday  au  Roy,  qui  se  renforçoit  à  Paris, 

(0  Ladron.  Lisez  Lodrou. 
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et  comme  je  trou  vois  plus  d'apparences  de  belles  paro- 
les, de  bonnes  chères  et  braveries,  que  d'effets  au  duc; 
et  qu'en  attendant  que  ces  troupes  fussent  prestes  à 
marcher,  Sa  Majesté'  me  mandast  sa  volonté'.  Sur  ce  il 
me  fut  escript,  par  deux  courriers  en  mesme  temps, 
d'essayer  encore  une  fois  d'obtenir  ma  première  de- 
mande; et,  s'il  ne  vouloit  l'octroyer,  luy  demander 
douze  compagnies  de  chevaux  légers  espagnols  et 
italiens,  pour  marcher  en  diligence  à  Senlis,  sinon  que 
j 'ad visasse  de  quelque  cavalerie  et  gendarmerie  du 
pays;  que, pour  le  regard  des  lanskenets,  le  Roy  ne  les 
vouloit  nullement,  ayant  ses  six  mille  Suisses,  qui  es- 
toient  assez.  Je  ne  perdis  pas  une  heure  de  temps  à 
prier  et  presser  le  duc  de  me  faire  response,  où  il  de- 
meura entier  en  celle  qu'il  m'avoit  desjà  faite. 

J'acceptay,  ne  pouvant  mieux,  la  gendarmerie  du 
pays,  et  le  remerciay  de  ses  lanskenets,  le  suppliant 
que  ce  qu'il  bailleroit  fust  prest  dedans  trois  jours  à 
marcher.  Il  m'envoya,  aussi-tost  que  je  fus  en  mon 
logis,  le  comte  d'Aremberg,  autrement  le  seigneur  de 
Barbanson,  l'un  des  honnestes  seigneurs  et  bons  chefs 
de  guerre  qui  fussent  dedans  les  Pays-Bas,  me  dire  que 
le  duc  d'Alve  luy  avoit  donné  la  charge  de  huit  compa- 
gnies de  la  gendarmerie  des  Pays-Bas,  qui  feroient 
près  de  seize  cens  chevaux  ;  et  outre  cela  qu'il  y  avoit 
plus  de  deux  ou  trois  cens  gentilshommes  du  pavs,  et 
de  ses  amis,  tous  volontaires,  qui  oflVoient  de  venir, 
pourveu  que  je  priasse  le  duc  de  leur  donner  congé. 
Lequel  j'allay  trouver  aussi-tost  pour  l'en  prier,  et 
communiquer  avec  le  comte  d'Aremberg  de  nostre 
parlement.  Ce  qui  fut  accordé  et  résolu,  mais  non  si- 
tost  que  je  le  desirois  ;  car  il  se  passa  plus  de  quinze 
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jours  pour  assembler  toutes  ces  troupes,  ausquelles  il 
fallut  l^ailler  une  monstre  avant  que  nous  acheminer  à 
Cambray,  oi^i  estoit  nostre  rendez-vous;  et,  prenant 
congé  du  duc  d'Alve,  me  fit  encore  mille  protestations 
du  désir  qu'il  avoit  luy-mesme  de  servir  Leurs  Maj es- 
tez, et  de  voir  le  Roy  paisible  en  son  royaume:  à  quoy 
je  luy  respondis  que  ce  n'estoit  point  un  secours  espa- 
gnol ,  si  prompt  et  conforme  à  toutes  ses  belles  paroles, 
et  aux  offres  que  m'avoient  faites  tant  d'Espagnols. 
Alors  il  me  dit  qu'il  en  estoit  le  plus  marry,  que  c'es- 
toit  ma  faute  de  ne  l'avoir  laissé  aller,  mais  qu'il  me 
Lailleroit  cent  arquebusiers  à  cheval  de  sa  garde,  sous 
l'un  des  meilleurs  capitaines  qui  se  pust  voir,  nommé 
Montere,  qu'il  fit  appcller  pour  se  tenir  prest  à  mar- 
cher quand  nous  partirions  pour  aller  à  Cambray  ;  où 
nous  eusmes  bien  de  la  peine  de  faire  venir  toutes  nos 
troupes,  et  a  les  en  faire  partir,  non  qu'il  se  trouvast 
faute  de  bonne  volonté  au  comte,  lequel  faisoit  ce  qu'il 
pouvoit  de  sa  part. 

A  la  fin  nous  partismes  de  Cambray  le  quinziesme 
novembre  1067,  pour  nous  acheminer  au  secours  du 
'Boy  avec  une  fort  belle  troupe  de  cavalerie,  qui  faisoit 
nombre  avec  les  volontaires  d'environ  dix-sept  cens 
chevaux  en  fort  bon  équipage.  Comme  nous  eusmes 
passé  Peronne,  leur  pensant  faire  prendre  le  droit 
chemin  de  Senlis,  011  il  n'y  avoit  que  cinq  ou  six  jour- 
nées d'armée,  le  comte  d'Aremberg  me  dit  qu'il  n'avoit 
pas  charge  du  duc  de  tenir  ce  chemin-là  ;  et  fit  appor- 
ter la  carte,  résolu  de  tirer  droit  à  Beauvais,  quelque 
l'cmonstrance  que  je  luy  fisse  que  ce  n'estoit  ny  le  che" 
min,  ny  le  commandement  que  j'avois  ;  à  la  fin  il  me 
monstra  l'article  de  ses  instructions,  qui  portoit  d'aller 
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trouver  le  Roy  à  Paris ,  sans  combattre  ny  rien  hasar- 
der par  les  chemins,  encore  qu'il  crust  de  remporter 
la  victoire,  et  ne  prendre  aucunement  le  chemin  de 
Senlis,  où  je  le  voulois  mener,  pour  de  là  aller  aux 
portes  de  Sainct-Denys ,  ains  aller  secourir  le  Roy  de- 
dans Paris,  ne  pouvant  faire  autre  chose  que  ce  qui  luy 
estoit  commandé. 

Dont  j'advertis  incontinent  Leurs  3Iaj estez,  les- 
quelles me  mandèrent  par  Chicot,  qui  estoit  pour  lors 
chevaucheur  d'escurie,  et,  depuis,  par  Faveiles,  se- 
crétaire du  duc  d'Alençon,  que,  s'il  estoit  possible,  je 
menasse  le  comte  d'Arembercr  à  Senlis,  où  se  trouve- 
roit  le  marquis  de  Villars,  beau-frere  du  Connestable, 
pour  le  rencontrer  avec  trois  cens  chevaux  françois,  et 
aller  au  champ  de  bataille;  où,  au  mesme  instant,  le 
Roy  feroit  sortir  toutes  les  forces  de  Paris.  Mais  cela 
ne  servit  de  rien  ;  car  le  comte  suivit  son  dessein  d'al- 
ler à  Beauvais ,  et  de  là  à  Pontoise  pour  passer  à  Poissy, 
où  le  prince  de  Conde'  et  l'Admirai  envoyèrent  d'An- 
delot  et  le  comte  de  Montgommery  avec  une  partie  de 
leurs  forces  pour  empescher  nostre  passage.  Dequoy 
le  Roy  estant  adverty,  il  fut  résolu  que  l'armëe  sorti- 
roit  de  Paris  pour  aller  à  Sainct-Denys,  après  avoir 
recherché  tous  moyens  de  quelque  pacification  avec 
les  huguenots,  et  regarder  s'il  y  auioit  quelque  condi- 
tion pour  leur  faire  laisser  les  armes.  Ce  que  l'on  avoit 
tasché  de  faire  par  divers  moyens  inutiles,  mesme  jus- 
ques  à  envoyer  des  hérauts  avec  leurs  cottes  d'armes, 
pour  protester  contre  le  prince  de  Condé,  l'Admirai  et 
tous  les  seigneurs  et  gentilshommes  de  leur  faction,  et 
leur  enjoindre  d'aller  ou  envoyer,  avec  l'obeyssance  et 
devoir  de  sujets,  présenter  leur  requeste  desarmez  au 
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Roy;  en  quoy  leur  seroit  donné  toute  seureté,  et  que 
cependant  cessassent  tous  actes  d'hostilité,  leur  pro- 
mettant tout  contentement.  A  quoy  ils  firent  response 
qu'ils  siipplioient  le  Roy  très-humblement  de  leur  ac- 
corder l'edict  de  pacification,  et  chasser  ou  esloii^ner 
de  sa  personne  et  de  son  conseil  tous  ceux  de  la  maison 
de  Guise,  lesquels,  sous  ombre  qu'ils  se  disoient  issus 
de  la  race  de  Charlemagne ,  apportoient  tout  le  mal  en 
France  avec  les  prétentions  qu'ils  avoient,  par  les  di- 
visions, de  ruiner  la  maison  de  Rourbon,  et,  après, 
s'emparer  de  l'Estat.  Tout  cela  ne  servoit  (jue  de  cou- 
leur, et  d'entretenir  desalle'es  et  venues,  pour  attendre 
les  forces  des  uns  et  des  autres  :  l'on  n'esperoit  pas 
toutesfois  que  le  comte  d'Arcmberg  se  dust  trouver  à 
la  bataille. 
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CHAPITRE  VII. 

Le  connestahle  de  Montmorency  marche  en.  bataille  vers 
Sainct  Denys.  Le  prince  de  Conde\  cjuoyque  plus  f ci- 
ble ,  sort  de  la  ville  pour  le  combattre.  Ordre  de  sa  ba- 
taille. Bataille  de  Sainct-Denys.  Vaillance  du  Connes- 
table  et  du  niareschal  de  Montmorency  son  fils.  Le  champ 
de  bataille  demeure  au  Roy.  Le  Connestable  blessé.  Sa 
mort ,  son  éloge.  Question  de  guerre  touchant  V honneur 
de  la  bataille  :  s" il  consiste  en  la  quantité  des  morts  ou  au 
gain  du  champ.  Les  huguenots  reviennent  le  lendemain 
au  champ  de  bataille.  Arrivée  du  comte  d' Aremberg  au- 
près du  Roy.  Entrée  en  France  du  duc  Jean  Casimir 
avec  les  rtistres  au  stcours  des  huguenot';. 

Le  Connestable,  voyant  que  d'Andelot,  son  neveu, 
et  le  comte  de  Montgomnieiy  estoient  allez  pour  le 
rencontrer  à  Poissy,  fut  d'opinion  de  faire  sortir  l'ar- 
me'e  du  Pvoy  de  Paris,  par  plusieurs  portes,  la  vigile 
de  Sainct-Martin,  afin  de  choisir  une  place  avantageuse 
pour  combattre  ou  pour  se  loger.  Il  fit  marcher  devant 
luy  le  mareschal  de  Montmorency  son  fils,  avec  une 
troupe  de  cavalerie  et  les  Suisses.  A  la  gauche  il  mit  le 
duc  de  Longueville,  le  sieur  de  Toié,  de  Chavigny, 
de  Lansac,  de  Rets,  avec  force  gens  de  pied,  faisant 
suivre  toute  l'infanterie  parisienne.  A  sa  droite  il  mit 
le  comte  de  Brissac  et  Philippe  Sti  ossy,  qui  estoient 
deux  braves  colonels,  avec  de  ])elles  troupes  d'infante- 
rie; plus  avant  le  mareschal  de  Cossé  et  Biron,  et  plus 
bas  le  duc  d'Aumale  et  le  mareschal  d'Amville,  avec 
deux  escadrons  de  cavalerie. 
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Et  ainsi  le  Connestable  ordonna  ses  forces  en  ba- 
taille pour  combattre  le  prince  de  Conde',  s'il  se  pre- 
sentoit,  comme  il  fit,  et  plus  foible  que  l'arme'e  du 
Boy,  parce  que  d'Andelot  et  Montgommery  estoient 
allez  pour  nous  comljattre  ou  nous  empescher  le  pas- 
sage de  Poissy,  comme  j'ay  dit.  jN'eantmoins  le  prince, 
de  naturel  chaud  et  ardent,  pour  combattre  et  voir  les 
ennemis,  résolut  avec  TAdmiral  de  sortir  de  Sainct- 
Denys,  et  mettre  sa  cavalerie  en  bataille,  selon  l'ordre 
ancien  des  François,  en  baye ,  parce  qu'il  n'estoit  assez 
fort  pour  doubler  ses  rangs. En  fit  trois  troupes,  dont 
estoient  de  la  sienne  les  comtes  de  Saulx  (0  et  de  La 
Suze,  les  sieurs  de  Coucbavannes,  de  Sceclielcs,  les 
vidâmes  de  Chartres  et  d'Amiens,  d'Esternay,  Stuart 
et  autres,  qui  sortirent  de  Sainct  Denys  pour  se  repré- 
senter en  teste  au  Connestable.  A  sa  dextre  marchoit 
l'Admirai,  du  costé  de  Sainct-Ouin,  avec  lequel  estoit 
Clermont  d'Amboise.  A  sa  gauche  estoit  Genlis  du 
costé  d'x\ubervillicrs.  Et  mirent  aussi  leur  infanterie  en 
trois  troupes,  comme  la  cavalerie. 

Le  Connestable,  ayant  fait  mener  quantité'  d'artille- 
rie, fit  tirer  plusieurs  vole'es  à  Genlis  ,  qui  l'endomma- 
geoient  fort  et  ses  troupes.  Ce  que  voyant,  le  prince  de 
Condé  luy  envoya  dire  qu'il  fist  avancer  son  infanterie 
devant  la  cavalerie;  ce  qu'il  fit  avec  beaucoup  de  dom- 
mage aux  nostres.  Et,  au  mesme  instant  donna  avec 
la  cavalerie  de  l'autre  coste'  et  à  la  dextre  du  prince  de 
Conde,  vers  Sainct-Ouin  ;  l'Admirai  fit  aussi  avancer 
ses  gens  de  pied,  qui  firent  pareillement  grand  dom- 
mage aux  nostres.  Et  luy-mesme  donna  avec  sa  cava- 
lerie, laquelle  rencontroit  la  gauche  du  Connestal)le , 

<»)  Co/Tite  de  Saulx.  François  d' Agonit,  comte  de  Sault. 
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qui  fut  mise  en  quelque  desordre,  et  mesme  les  gens 
de  pied  du  Connestable.  Le  prince  de  Conde',  voyant 
la  mesle'e  de  ses  deux  costez,  devança  ses  gens  de  pied, 
qu'il  avoit  aussi  deliljeré  de  faire  marcher  devant  luy, 
pour  aller  avec  sa  cavalerie  charger  la  bataille  où  es- 
toit  le  Connestable,  qui  tint  ferme,  encore  que  partie 
de  ses  troupes  fussentchargées  si  rudement  que  la  plus- 
part  ne  tinrent  pas  coup. 

Le  Connestable,  se  voyant  environné  des  ennemis, 
et  blessé  devant  et  derrière,  faisoit  tout  ce  qu'un  chef 
d'armée  eust  sceu  faire,  et  donna  si  grand  coup  a 
Stuart,  escossois,  qu'il  luy  rompit  deux  dents  en  la 
Louche.  Le  mareschal  de  Cossé,  voyant  que  les  trou- 
pes de  Genlis  se  retiroient,  et  que  le  mareschal  de 
Montmorency  avoit  soustenu  et  mis  en  route  ce  qui 
s'estoit  présenté  devant  luy,  s'avança  pour  secourir  le 
Connestable.  Ce  que  voyant  TAdmiral,  et  que  le  ma- 
reschal d'Amville  avoit  encore  une  troupe  qui  n'a- 
voit  point  combattu,  et  faisoit  ferme  pour  attendre 
l'occasion,  et  que  plusieurs  des  troupes  de  l'armée  du 
Roy  se  rallioient,  fut  d'avis,  la  nuit  s'approchant,  de 
fiiire  retraicte  à  Sainct-Denys,  s'ils  n'estoient  poursui- 
vis des  nostres,  comme  ils  ne  furent  pas,  car  l'armée 
du  Roy  ne  jugea  pas  les  en  pouvoir  garder. 

Et  ainsi  le  champ  de  bataille  nous  demeura,  la  vic- 
toire toutesfois  entremeslée  de  quelque  dommage.  Les 
morts  furent  emportez  et  les  despouilles  par  les  nos- 
tres. Le  Connestaljle,  fort  blessé,  mourut  trois  jours 
après,  âgé  de  soixante  et  dix-huit  ans  'i.,  neantmoins 
encore  fort  et  robuste,  lequel  n'avoit  jamais  tourné  la 

(  »)  Agé  de  soixante  et  dix-huit  ans.  Le  connétable  avoit  50L\ante 
quatorze  ans.  Il  mourut  le  lendemain  cle  la  bataille  de  Saiat-Denii. 
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teste  en  combat  où  ii  se  tiist  trouve'  ;  et  fit  coçnoistre 
en  cette  occasion  aux  Parisiens  et  à  ceux  qui  l'avoient 
voulu  calomnier  d'avoir  plus  porte'  de  faveur  à  l'Ad- 
mirai, cardinal  de  Chastillon  etd'Andelot,  ses  neveux, 
qu'au  service  du  Roy  et  de  la  religion  catholique, 
qu'il  estoit  à  tort  accusé.  Et  combien  qu'il  fust  grand 
et  illustre,  pour  estre  monte'  à  tous  les  degrez  d'hon- 
neurs et  de  charges  que  pouvoit  souhaiter  un  tel  sei- 
gneur, si  est-ce  que  le  comble  de  sa  félicite  fut  de  mou- 
rir, âgé  de  soixante  et  dix  -huit  ans,  en  une  bataille, 
pour  sa  religion  et  pour  la  defïence  de  son  roy,  devant 
la  plus  belle  et  florissante  ville  du  monde,  qui  estoit 
comme  son  pays  et  sa  maison,  ayant  eu  ,  après  sa  mort, 
des  funérailles  très-honorables  et  presque  royales. 

Plusieurs,  après  la  bataille,  debattoicnt  à  qui  estoit 
demeurée  la  victoire,  ce  qui  estoit  malaisé  de  juger 
en  cette  guerre  civile,  à  cause  que  les  victorieux  per- 
doient  autant  ou  plus  que  les  vaincus,  comme  j'ay  dit 
ci-devant.  Et  pour  cette  cause  les  Romains  ne  vouloient 
pas  décerner  des  triomphes  à  ceux  qui  estoient  victo- 
rieux durant  leurs  guerres  civiles.  Toutesfois,  si  l'on 
veut  débattre  la  victoire  entre  ennemis,  c'est  chose 
certaine  que  celuy  est  victorieux  qui  chasse  son  en- 
nemy  et  demeure  ferme  au  champ  de  bataille,  maistre 
de  la  campagne,  des  morts  et  des  despouilles,  comme 
fut  l'armée  du  Roy,  encore  qu'elle  eustfait  plus  grande 
perte  de  gens  et  de  son  second  chef;  comme  il  advint  h 
un  roy  de  Perse  qui  défit  Leonidas  et  quatre  mille 
Lacedemoniens,  lesquels  en  tuèrent  deux  fois  autant. 
Mais  comme  le  but  de  l'armée  du  Roy  estoit  de  mettre 
Sa  Majesté  et  la  ville  de  Paris  en  liberté,  et  chasser 
les  huguenots  de  Sainct-Denys,  aussi  en  ce  point  avoit- 
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elle  encore  cet  avantage  sur  eux  d'en  estre  venue  à 
bout.  Toutesfois,  ils  voulurent  le  lendemain  faire  une 
braverie,  et  retourner  au  lieu  de  la  bataille,  les  tam- 
bours et  trompettes  sonnans,  comme  s'ils  eussent  voulu 
convier  derechef  l'armée  du  Roy  de  retourner  au  com- 
bat, laquelle  ne  pensoit  pas  que,  s'estans  retirez  de  la 
façon  que  nous  avons  dit,  ils  se  deussent  représenter, 
et  aussi  il  n  y  avoit  ny  chef,  ny  lieu  de  sortir  si-tost  de 
la  ville.  Quoy  voyans,  les  huguenots  brûlèrent  le  vil- 
lage de  La  Chapelle  et  quelques  moulins,  et  approchè- 
rent jusques  aux  fauxbourgs  et  barrières  de  Paris. 

Cependant  le  comte  d'Aremberg  joignit  le  Koy,  entra 
et  fut  bien  reccu  à  Paris,  et  ses  troupes  logèrent  au 
Bourg-la-Reyne  et  au  pontd'Antony.  Il  fit  offre  de  son 
service  au  Roy,  et  tesmoigna  avoir  un  extresme  regret 
de  ne  s'estre  pas  trouvé  à  la  bataille.  Sa  Majesté  monta 
à  cheval  pour  aller  voir  ses  troupes  qui  estoient  en  ba- 
taille près  dudit  Antony,  lesquelles  furent  trouvées 
très-belles  et  aussi  bien  montées  et  armées  que  gen- 
darmerie qui  eust  long-temps  esté  aux  Pays-Ras.  Le 
Comte  fut  logé  au  logis  de  Villeroy  pour  estre  plus  près 
du  Louvre,  afin  d'assister  au  conseil,  estant  au  reste 
fort  honorablement  deffrayé  de  toutes  choses. 

Cependant  les  forces  et  -la  noblesse  venoient  de 
tous  costez  à  Paris,  où  l'on  prit  nouvelle  délibération 
d'attaquer  derechef  les  huguenots,  qui  s'en  allèrent  le 
lendemain  à  Montereau-faut-Yonne,  pour  aller  au  de- 
vant de  leurs  reistres  qui  estoient  sept  mille,  et  six 
mille  lanskenets,  sous  la  charge  et  conduite  du  duc 
Jean  Casimir. 
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CHAPITRE  VIII. 

SuppressioJi  de  r office  de  connestahle.  Le  duc  d'Anjou^ 
frère  du  Roy,  fait  lieutenant  gênerai.  Le  duc  d' Aumale 
envoyé  contre  les  reistres  a^^ec  le  sieur  de  Tavannes.  Le 
duc  d' Anjou  fait  abandonner  Montereaufaut-Yonne  aux 
huguenots  qui  marchent  pour  joindre  Casimir.  Remarque 
du  sieur  de  Castelnau  touchant  la  personne  de  l'électeur 
Palatin,  père  de  Casinnr.  Occasion  manqué e  de  com- 
battre les  huguenots  à  Nostre-Dame  de  VEspine.  La  Reync 
taschc  de  faire  la  paix  par  l'entremise  du  mareschal  de 
Montmorency .  Bernardin  Bochetel ,  evesque  de  Rennes , 
envoyé  ambassadeur  vers  Vempereur  et  les  princes  d'Al- 
lemagne ,  pour  faire  voir  les  mauvais  desseins  des  hugue- 
nots sur  la  France.  L'électeur  Palatin  et  Casimir ,  son 
fils ,  continuent  d'appuyer  le  parfy  huguenot.  Lueurs  inte- 
rests  dans  cette  guerre.  I^e  Roy  veut  aussi  avoir  des  reistres 
à  son  service.  Offres  faites  au  prince  de  Condé.  Le  sieur 
de  Castelnau  maintient,  qu'un  roy  peut  traiter  avec  ses 
sujets,  et  leur  doit  garder  sa  foy  et  sa  parole. 

Or,  après  la  mort  du  Connestahle,  la  Reyne,  mère 
du  Roy,  estima  que,  pour  avoir  les  armes  et  la  puis- 
sance avec  l'autliorité  entière,  elle  ne  pouvoit  mieux 
faire  que  tacitement  supprimer  ce  grand  estât  de  Con- 
nestal)le,  qui  luy  estoit  suspect  ;  et  donna  la  charge  de 
lieutenant  gênerai  au  duc  d'Anjou,  son  second  fds, 
qu  elle  aimoit  uniquement.  Comme  il  en  eut  pris  la 
possession,  aussitost  il  se  prépara  pour  suivre  ,  avec 
toutes  les  forces  de  l'arme'e,  les  huguenots.  Et  parce 


DE  CASTELIVAU.      [l567]  i^  ^ 

que  les  nouvelles  estoient  que  le  duc  Casimir  s'avan- 
çoit  fort,  le  duc  d'Aumale  fut  envoyé  à  la  frontière,  où 
estoit  le  cardinal  de  Lorraine  et  tous  les  enfans  de  la 
maison  de  Guise,  afin  d'assembler  les  forces  de  Cham- 
pagne et  de  Bourgogne  pour  empescher  les  reistres  de 
se  joindre  avec  les  huguenots.  Et  fut  fait  commande- 
ment à  Tavannes,  lieutenant  du  Roy  en  Bourgogne, 
bon  capitaine,  et  depuis  fait  mareschal  de  France, 
d'assister  le  duc  d'Aumale  de  tout  ce  qu'il  pourroit, 
comme  il  fit,  pour  luy  estre,  et  à  toute  la  maison  de 
Guise,  fort  affectionne';  outre  que  le  duc  estoit  gouver- 
neur de  Bourgogne,  et  commandoit  en  Champagne, 
en  attendant  la  majorité  de  Henry  de  Lorraine,  son 
neveu. 

Cependant  le  duc  d'Anjou,  accompagné  de  tout  le 
meilleur  conseil  que  l'on  pouvoit  alors  trouver  en 
France,  spécialement  du  duc  de  Nemours  et  du  ma- 
reschal de  Cossé,  que  la  Reyne  sa  mère  luy  avoit 
baillé  comme  sa  créature,  avec  beaucoup  d'authorité 
près  de  luy  et  en  l'armée  à  cause  de  sa  charge,  partit 
de  Paris  avec  toute  l'armée,  qui  s'augmentoit  tous 
les  jours,  pour  aller  à  Nemours  rassembler  encore 
quelques  forces,  et  de  là  à  Montereau,  pour  essayer 
d'y  combattre  les  huguenots.  Ce  qui  eust  esté  mal-aisé 
s'ils  eussent  voulu  garder  ce  passage,  qui  n'estoit  pas 
leur  dessein ,  car  ils  tirèrent  vers  Sens ,  et  quittèrent 
Montereau.  Au  mesme  temps  arrivèrent  les  troupes 
de  Guyenne  ,  conduites  par  Sainct  -  Cire  ,  lesquelles 
marchoient  vers  la  rivière  de  Seine,  et  y  prirent  les 
places  de  Pont-sur- Yonne,  Bray  et  Nogent-sur-Seine, 
qui  furent  en  partie  rançonnées,  en  partie  saccaj^ées. 
De  sorte  que  les  huguenots,  faisans  leur  retraite  et 
33.  26 
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chemin  pour  aller  trouver  leurs  secours,  abandon- 
nèrent tous  ces  passages  de  la  rivière  de  Seine,  qui  ne 
pouvoienl  tenir  contre  une  puissante  armée,  combien 
que  la  guerre  civile  en  France  eust  rendu  les  hommes 
accoust'iuîioz  et  opiniastrcs  à  garder  de  fort  mauvaises 

places.  , 

Mais  pour  lors  l'armée  huguenotte  navoit  autre 
dessein  que  d'aller  joindre  le  duc  Casimir,  second  fils 
de  l'électeur  Palatin,  du  tout  favorable  à  leur  party, 
selon  que  j'ay  cogneu  en  plusieurs  affaires  que  j'ay 
traitées  avec  luy,  et  fort  passionné  en  leur  cause,  tou- 
tefois si  grand  mesnager  et  avaricieux,  qu'il  ne  les 
aidoit  que  de  son  affection  et  bonne  volonté;  car  de 
piester  argent  ou  de  respondre,  il  n'y  vouloit  aucune- 
ment entendre,  ains,  au  contraire,  faisoit  faue  des- 
tranges  capitulations  aux  huguenots. 

Or-l'on  vouloit  sur  toutes  choses  les  attirer  au  com- 
bat avant  qu'ils  eussent  joint  leurs  reistres,  et  s'en 
présenta  une  belle  occasion  à  Nostre-Dame  de  l'Es- 
pine  près  deChaalonsenChampagne,  où  nostre  armée 
les  suivoit  de  fort  près;  mais  l'on  faillit  à  la  prendre 
parlaneglii^ence,  comme  l'on  disoit,  du  mareschal 
de  Cassé,  qui  ne  fit  pas  nronter  à  cheval  pour  les 
suivre  harassez  comme  ils  estaient  après  avoir  la.t 
de  grandes  traites,  et  par  de  si  mauvais  chemins  en 
la  Champagne,  qu'à  la  vérité  ils  n'en  pouvoient  plus 
et  marchoient  avec  beaucoup  de  desordre,  ayans  tant 
de  cbevaux  defferrez  et  de  soldats  nuds  pieds,  que  d,x 
des  nostres,  suivans  trente  des  leurs,  les  taiUoient  en 
pièces  ou  prenoient  prisonniers.  Tant  y  a  que,  pour 
Jestre  poursuivis,  ils  gagnèrent  la  L°-ame  aux  _,^us 
grandes  journées  qu'ils  peurent.  Et  lors  le  duc  d  An- 
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jou  avec  son  armée  alla  SL-jouruerâ  Vitry,  et  l'arme'e 
des  huguenots  à  Senne  pour  joindre  leurs  reistres  et 
lanskenets. 

La  Reyne,  mère  du  Boy,  vint  trouver  son  fils  à  La 
Chausse'e  et  à  Vitry,  pour  voir  quel  moyen  il  y  auroit 
ou  de  faire  la  guerre,  ou  traiter  de  quelque  accord; 
et  amena  avec  elle  le  mareschal  de  Montmorency,  qui 
n'avoit  point  porté  les  armes  depuis  la  mort  du  Con- 
nestable  son  père,  et  sembloit  qu'il  estoii  fort  propre 
pour  s'entremettre  de  qu(,l,jue  accord. 

Le  Roy  envoya  aussi  iD^rnardifi  Bochetel,  evesque  de 
Rennes,  en  Allemagne,  vers  l'Euiperear  et  les  princes, 
pour  leur  remonstrer  qu'il  n'est^^it  point  question  en 
France  du  fait  de  la  religion,  qui  estoit  permise  par  tous 
les  endroits  du  royaume;  maia  que  c'estoitpoiu^  l'Estat 
que  le  prince  de  Condé  et  ses  confederez  avoient  pris 
les  armes ,  le  voulans  oster  à  Sa  Majesté  et  à^ses  frères, 
qui  ne  pensoijnt  nullement  à  la  guerre  quand  les  con- 
federez, sous  prétexte  de  religion,  se  mirent  en  devoir 
de  se  saisir  de  sa  personne,  de  la  Reyne  sa  mère  et  des 
princes ,  seigneurs  et  conseillers  qui  estoient  près 
d'eux,  comme  ils  firent  bien  cognoistre  les  ayans  assié- 
gez dedans  Paris,  et  donné  une  bataille  aux  portes  d'i- 
celle.  Ce  voyage  de  l'evesque  de  Rennes  servit  aucu- 
nement envers  quelques  princes  d" Allemagne,  pour 
leur  donner  plus  mauvaise  impression  de  Tamliition 
des  huguenots,  que  celle  qu'ils  avoient  auparavant 
conçue,  pensans  qu'ils  n'avoient  pris  lis  armes  que 
pour  la  défense  de  leurs  vies  et  religion.  Mais  envers 
l'électeur  Palatin,  cela  ne  pouvoit  plus  se  vir,  d'aiitar.t 
que  luy  et  son  fils  Casimir  estoient  embarquez  en  ce 
party ,  encore  qu'auparavant  il  fust  et  les  siens  tenus 

26. 
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et  obligez  à  la  couronne  de  France,  de  laquelle  il  es- 
toit  pensionnaire,  et  son  fils  Casimir  nourry  à  la  cour 
du  roy  Henry  n.  L'on  fit  une  deffense  aux  estats  de 
l'Empire  qu'aucun  prince  n'eust  à  lever  arme'e  sans 
licence  des  Estats;  mais  cela  estoit  une  apparence,  qui 
ne  servoit  d'autre  chose  envers  les  princes  huguenots, 
que  d'accorder  au  comte  Palatin  tacitement  tout  ce 
que  luy  et  le  duc  Casimir  son  fils  faisoient  pour  le  se- 
cours des  huguenots ,  qui  esperoient  bien  que,  quel- 
que chose  qui  advint  de  la  paix  ou  de  la  guerre ,  le 
Roy  payeroit  l'armëe  de  Casimir;  comme  il  advint,  et 
dont  je  fis  l'accord  et  la  capitulation,  comme  je  parle- 
ray  cy-après.  Et  en  cet  endroit  je  diray  en  passant  que 
les  reistres  ne  sont  autres  que  chevaux  de  louage  qui 
veulent  avoir  argent  et  des  arrhes,  et  de  l)ons  respon- 
dans  de  leurs  monstres  avant  que  monter  à  cheval ,  en- 
core que  le  duc  Casimir,  qui  avoit  esté  persuadé  que, 
s'il  estoit  victorieux ,  il  auroit  tel  payement  qu'il  vou- 
droit,  et,  s'il  estoit  vaincu,  il  n'en  auroit  que  faire,  ne 
se  fit  pas  trop  tenir. 

Neantmoins  le  Roy,  voyant  les  huguenots  fonder 
tout  leur  appuy  sur  la  venue  de  leurs  reistres,  dehbera 
aussi  d'en  avoir  quelques-uns,  en  attendant  que  Sa 
Majesté  fist  plus  grandes  levées  sous  un  prince  d'Alle- 
magne, qui  a  tousjours  plus  de  pouvoir  et  authorité 
que  des  colonels  particuliers. 

Cependant  l'on  renvoya  offrir  au  prince  de  Condé 
et  à  ses  confederez  l'edict  de  pacification  fait  à  Or- 
léans, s'il  vouloit  poser  les  armes,  lequel  seroit  publié 
en  tous  les  parlemens  ;  mais  ils  ne  s'y  vouloient  point 
fier.  Car  les  ministres  preschoient  en  pubhc  qu'il  n'y 
avoit  en  cela  autre  caution  que  des  paroles  et  du  par- 
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chemin,  qui  n'avoient  servi  qu'à  les  penser  attraper, 
pour  leur  oster  la  vie  et  la  religion ,  afin  d'acquiescer 
à  la  passion  de  ceux  de  Guise. 

D'autre  part  l'on  faisoit  entendreauRoy  qu'il  n'est  ja- 
mais honorable  au  prince  souverain  de  capituler  avec 
son  sujet.  En  quoy  il  estoit  mal  conseillé;  car  nécessite' 
force  la  loy ,  et  vaut  beaucoup  mieux  plier  que  rompre 
en  matière  d'Estat,  et  s'accommoder  au  temps  pour  avoir 
la  paix  qued'en  venir  à  une  guerre  civile,  qui  peut  mille 
fois  davantage  diminuer  l'authorité  et  puissance  du  sou- 
verain, qu'un  traité  fait  avec  son  sujet,  quand  mesme  il 
ne  seroit  né  prince  du  sang.  Et  est  tousjours  bon  de 
chercher  le  remède  aux  périlleux  accidens  par  les  \*oyes 
d'un  accord  honoraljle.  ^Xe  voit-on  pas  les  roys  et  les 
princes  tous  les  jours  contracter  avec  leurs  moindres 
sujets,  leur  obliger  la  foy  et  les  biens?  chose  que  le  su_ 
jet  et  vassal  ne  feroit  jamais,  s'il  estoit  illicite  de  con- 
tracter avec  son  roy  et  seigneur,  et  s'il  ne  luy  gardoi^ 
la  foy,  comme  l'on  disoit  qu'il  n'y  estoit  pas  tenu  : 
opinion  fort  pernicieuse;  car  les  roys,  d'autant  plus 
qu'ils  sont  élevez  par-dessus  les  autres  hommes ,  d'au- 
tant plus  aussi  doivent-ils  tenir  leur  parole  et  leur  foy, 
le  plus  asseuré  fondement  de  la  société  humaine,  et 
sans  laquelle  l'on  ne  pour  oit  jamais  trouver  de  fin  as- 
seurée  aux  guerres  civiles  et  estrangeres.  L'edict  d'Or- 
léans n'avoit-il  pas  mesme  servy  près  de  quatre  ans  pour 
nous  tenir  en  paix?  aussi  avoit-il  esté  publié  es  parle- 
mens,  à  la  requeste  des  procureurs  du  Roy,  et  n'y  avoit 
en  cela  autre  seureté  que  la  foy  et  parole  de  Sa  Majesté, 
laquelle  n'a  point  esté  violée  de  son  costé.  Car  les  hu- 
guenots, sur  une  opinion  vray-semblable  ou  imagi- 
naire que  je  laisse  à  chacun  libre  de  juger,  eurent  re- 
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cours  aux  armes  ,  et  se  portèrent  les  premiers  àroffen- 
sive,  au  lieu  cp'iis  dévoient  prendre  asseurance  en  la 
foy  du  Roy,  qui  estoit  le  moyen  de  l'obliger  davantage 
envers  eux;  ou,  s'ilsnc  vouloient  du  toi.ts'y  fier,  ilspou- 
voientse  tenir  sur  leurs  gardes  sans  commencer  aucuns 
actes  d'iiostilite'. 


CHAPITRE  IX. 

Lcs^hugiienots  Joignent  leurs  reistres.  Le  sieur  de  Caslelnau 
envoyé  par  le  R(>y  en  Champagne  vers  ceux  delà  maison 
de  Guise  pour  les  porter  à  cont  battre  les  reistres  ^  ce  quils 
refusent.  Progrès  des  huguenots  en  Bourgogne  ,  Provence^ 
Dauphinë  et  Languedoc.  Prise  de  Blois  pur  le  sieur  de 
jMouvans.  La  foy  violée  dans  les  deux  partis.  Chartres 
assiégé  par  les  huguenots.  I^e  sieur  de  Caste Inau  de  Maii- 
s'issiere  envoyé  demander  secours  pour  le  R(y  au  duc 
Jean  Guillaume  de  Saxe ,  qui  amené  cinq  nulle  chenaux. 

Or  en  ces  extremitez,  pour  tirer  quelques  fruits  des 
allées  et  venues  qui  se  faisoieiit  en  l'arme'c  des  hugue- 
nots, l'on  leur  lit  pioposer  de  faire  arrester  leurs  reis- 
tres, et  que  le  Hoy  lèroit  de  mesme  envers  les  siens 
qu'il  joindroit  bien-tost  à  Pont  à  Mousson.  Mais  tout 
cela  ne  servoit  de  rien,  car  ils  ne  vouloient  pas  perdre 
une  heure  de  temps  pour  aller  joindre  le  secours  des 
leurs,  comme  ils  hrent,  sans  que  le  duc  d'Aumale,  le 
cardinal  de  Lorraine  et  tous  ceux  d>"  Guise,  qui  avoient 
ramassé  les  forces  de  Champagne  et  de  Bourgogne,  et 
tous  leurs  amis  et  serviteurs,   les  pussent  cmpescher 
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dont  ils  donnèrent  advis  au  duc  d'Aijjou  (jui  e^toit  à 
Vitry. 

[i568]  Incontinent,  Sa  Majesté'  m'envoya  devers 
eux  regarder  s'il  y  avoit  moyen  de  les  combattre, 
qu'il  leur  envoiroit  trois  mille  chevaux  et  le  comte  d'A- 
remberg.  Surquoy  les  sieurs  d'Aumale,  de  Guise  et 
le  cardinal  de  Lorraine  s'assemblèrent  pour  me  faire 
response,  laquelle  me  fut  faite  par  Tavannes,  duquel 
ils  prenoient  entièrement  le  conseil:  qui  est  que,  si  l'on 
eust  fait  cet  offre  auparavant  que  le  duc  Casimir  se 
fust  joint  avec  les  huguenots ,  et  eust  fait  la  monstre  et 
reçu  argent,  qu'ils  avoient  tiré  et  emprunté  jusques 
ès-bourse  des  laquais,  avec  trois  mille  chevaux  et  les 
troupes  du  comte  d'Aremberg,  l'on  eust  pu  faire  quel- 
que chose;  mais  que  pour  lors  il  falloit  prendre  autre 
délibération,  qui  estoit  de  partir  eux-mesmes  avec  ce 
qu'ils  avoient  de  forces  pour  aller  joindre  le  duc,  et 
envoyer  en  Adlemagne,  Italie  Espagne  et  de  tous  cos- 
tez  vers  les  amis  du  Roy  pour  demander  aide  et  se- 
cours, et  n'y  espargner  rien. 

Estant  de  retour  avec  cette  response ,  il  fut  résolu 
d'aller  à  Troyes,  et  y  mener  l'armée  du  Roy  pour  avoir 
commodité  de  vivres,  et  la  tenir  forte  contre  les  hu- 
guenots, qui  avoient  toutes  leurs  forces,  ce  qui  fut  fait. 
Et  à  l'instant  l'armée  huguenotte  s'achemina  en  Bour- 
gogne pour  y  vivre  plus  commodément  que  par  la 
Champagne,  que  nous  avions  mangée;  et  prit,  força 
et  saccagea  Mussi,  Crevant  et  autres  villes,  desquelles 
les  pauvres  habitans  furent  entièrement  rumez.  Cepen- 
dant les  autres  provinces  du  royaume  n'estoient  pas 
exemptes  des  maux  et  calamitez  de  cette  guerre  civile  ; 
car  en  Provence  les  huguenots  prirent  la  ville  de  Ciste- 
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ron,  et  se  fit  en  cette  province  une  guerre  cruelle, 
mesme  de  Sommerive,  fils  du  comte  de  Tende,  catho- 
lique, contre  son  père,  huguenot,  et  gouverneur  du 
pays.  Les  huguenots  du  Dauphiné  prirent  aussi  les  ar- 
mes sous  la  conduite  de  MontJjrun,  et  ceux  du  bas 
Languedoc  sous  d'Acier,  frère  de  Ciussol,  duc  dXzès, 
et  se  saisirent  de  Nismes  et  Montpellier  ;  ceux  du  haut 
Languedoc,  Rouergue  et  Quercy,  sous  les  vicomtes  et 
autres  chefs,  et  huguenots  du  pays;  ceux  d'Auvergne 
et  de  Bourbonnois,  sous  Ponsenac,  qui  fut  défait  et 
mis  en  déroute,  et  la  pluspart  de  ses  troupes.  En  cette 
sorte,  si  les  huguenots  avoieut  de  l'avantage  en  un  lieu, 
les  catholiques  l'emportoient  en  un  autre,  et  la  plus- 
part  des  villes  prises  par  les  uns  csloient  reprises  par 
les  autres,  comme  furent  Mascon  et  Cisteron.  Et  ce  qui 
restoit  du  pillage  des  huguenots  estoit  repillé  par  les 
catholiques,  qui  tenoient  la  campagne  en  Forest  et 
Poictou  ,  sous  Montluc  et  Lude. 

Mouvans,  l'un  des  principaux  chefs  des  huguenots 
de. Provence  ,  Dauphiné  et  Auvergne,  défit  les  compa- 
gnies de  Sainct-Aray,  et  mena  ses  troupes  jusques  à  Or- 
léans pour  asseurer  la  ville,  qui  estoit  menacée;  puis 
alla  prendre  la  ville  de  Blois  après  l'avoir  battue,  et 
capitulé  avec  le  gouverneur  et  les  habitans,  ausquels 
la  foy  ne  fut  pas  gardée ,  disant  que  les  catholiques  fai- 
soient  gloire  de  ne  tenir  promesse  aux  huguenots.  De 
sorte  que,  de  tous  les  deux  costez,  l'on  violoit  le  droit 
des  gens  sans  aucune  honte.  Les  morts  n'estoient  pas 
mesme  exempts  de  ces  licences  trop  inhumaines  ;  cai, 
entre  les  autres,  le  corps  de  feu  Ponsenac  fut  dé- 
terré (0,  auquel  l'on  donna  mille  coups  par  la  mal- 

{^)  Ponsenac  fut  déterré.  Ponsucac  navoit  i)oiiU  rté  vaincu,  coujiiie 
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veillance  de  quelques  catholiques,  tant  Fappetit  de 
vengeance  dominoit  la  pluspartdes  esprits forcenez  des 
François,  animez  au  carnage  les  uns  contre  les  autres, 
qui  par  telle  furie  preparoient  un  beau  chemin  et  en- 
tre'e  aux  estrangers  pour  se  faire  seigneurs  de  la  France. 
Ce  que  voyant  le  Roy ,  la  Reyne  sa  mère,  et  son  con- 
seil, et  que  les  huguenots  avec  le  duc  Casimir  mar- 
choient  dedans  le  royaume,  envoyèrent  quérir  le  duc 
d'Anjou  avec  l'armée  pour  se  venir  loger  à  Paris  et 
es  environs,  comme  elle  fit.  Cependant  les  huguenots 
s'en  allèrent  à  Chartres  qu'ils  assiégèrent.  Je  fus  à  l'ins- 
tant et  en  diligence  envoyé  en  Allemagne  quérir  le  duc 
Jean  Guillaume  de  Saxe  (i} ,  lequel  avoit  esté  au  ser- 
vice du  roy  Henry  second  avec  quatre  mille  chevaux, 
lors  que  nous  avions  la  guerre  avec  le  roy  d'Espagne, 
et  que  la  paix  fut  faite  au  Chasteau  Cambresis,  avec  les 
mariages  et  alliances  d'Elizabeth,  sœur  du  Roy,  et  de 
Marguerite  de  France,  avec  le  roy  d'Espagne  et  Phi- 
libert, duc  de  Savoye.  Le  duc  de  Saxe  avoit  envoyé 
ofîrir  son  service  à  la  Reyne  mère  du  Roy,  pour  main- 
tenir les  enfans  du  feu  roy  Henry  contre  ses  ennemis 
et  mauvais  sujets,  la  suppliant  de  luy  donner  le  por- 
trait d'elle,  du  feu  Roy  et  de  tous  ses  enfans  :  chose 
qui  luy  avoit  esté  promise  de  long-temps  ,  et  qu'il  desi- 
roit  tousjours;  dont  la  Reyne  ayant  souvenance,  qui 
ne  meprisoit  jamais  aucun  moyen  qui  luy  pust  servir 

le  dit  Castelnau  :  il  avoit  au  contraire  remporté  un  avantage  sur  les 
catholiques  entre  Ganuat  et  Cognac.  Après  ce  combat ,  il  fut  tué  par 
ses  soldats,  qui  allèrent  ensuite  Joindre  prés  de  Chartres  l'armée  du  prince 
de  Condé. 

(»)  Le  duc  Jean  Guillaume  de  Saxe.  Il  étoit  le  second  fils  de  Jean 
Frédéric,  que  Charles-Quint  avoit  dépouillé  de  son  électoral.  Il  fut  la 
tise  des  ducs  de  Saxe-"SVeiraar. 
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pour  le  bien  et  deffense  de  l'Estat,  luy  voulut  envoyer 
par  moy,  avec  la  commission  que  j'avois,  les  portraits 
qu'elle  avoit  de  loni^^-temps  fort  bien  faits,  en  des  ta- 
blettes grandement  enrichies  de  pierreries,  lesquelles 
valloient  plus  de  huit  mille  escus. 

Ce  présent  fut  fort  agréable  au  duc  Jean  Guillaume, 
lequel  mit  a  part  toutes  autres  considérations  etalfaires, 
pour  se  préparer  d'aller  servir  Leurs  Majestez  ,  et  d'as- 
sembler en  sfrande  diligence  cinq  mille  chevaux  reis- 
tres,  sous  les  colonels  et  capitaines  qui  luy  estoient  af- 
fectionnez, et  qu'il  avoit  auparavant  retenus.  Et  ne 
perdit  pas  un  seul  jour,  tant  pour  les  assembler  que 
pour  les  faire  marcher,  et  passer  le  Bhin  en  moins  de 
vingt-sept  jours.  De  sorte  qu'en  cinq  semaines  je  l'ame- 
nay  à  Hethel,  où  fut  choisi  le  lieu  pour  la  monstre, 
usant  d'une  si  grande  police  en  venant  trouver  le  Roy, 
qu'il  ne  se  faisoit  aucun  dommage  là  ou  il  passoit. 

CHAPITRE  X. 

Arrh'éf  du  sieur  de  Castelnau  Afaui'issicre  m'ec  le  secours. 
Il  est  mal  reconnu  de  son  sers'ice ,  parce  qu'on  avoit 
changé  d'adi'is  et  qiion  inclinoit  a  la  paix.  On  le  ren- 
voyé vers  le  duc  de  Saxe  pour  le  remercier  de  son  service 
et  le  congédier.  Raisons  données  au  duc  par  le  sieur  de 
Castelnau.  Le  duc  se  plaint  du  Roy.  Ses  raisons  et  ses 
sentimens.  Le  sieur  de  Castelnau  Vappaise  et  le  conduit  à 
la  Cour. 

J'advertissois  Leurs  Majestez  deux  fois  la  semaine 
de    nostrc    chemin    et    de   nos   journe'es,  lesquelles. 
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arrivant  à  Rethel,  me  mandèrent  que  l'argent  partoit 
de  Paris  avec  les  trésoriers  et  controlleurs  pour  faire 
la  monstre;  mais,  avant  qu'ils  fussent  là,  que  j'eusse 
à  prendre  la  poste  pour  les  venir  trouver  au  plustost 
qu'il  me  seroit  possible  à  Paris,  afin  de  leur  rendre 
compte  moy-mesme  de  mon  voyage,  outre  quelqu  au- 
tre particulier  commandement  qu'ils  me  vouloient 
donner. 

Sur  quoy  estant  pai  ty  et  arrive'  à  Paris,  incontinent 
que  Leurs  Majestuz  me  virent,  comme  elles  m'avoient 
dit,  lors  que  je  fus  despesche'  pour  effectuer  cette  com- 
mission, que  ce -seroit  le  plus  grand  et  notable  service 
que  je  leur  pourrois  jamais  faire,  et  à  la  couronne, 
d'amener  en  diligence  cette  armée  de  reistres,  aussi 
nie  dirent -elles  lors  que  je  m'estois  trop  hasté,  d'au- 
tant que  tous  les  plus  sages  du  royaume  avoient  con- 
seillé, avec  la  nécessité  du  temps,  de  faire  la  paix  ;  au- 
trement que  l'Estat  estoit  perdu  ou,  pour  le  moins 
fort  esbranlé  par  le  grand  nombre  d'estrangers  qui  es- 
toient  en  France,  laquelle  estoit  entièrement  ruinée, 
et  les  peuples  désespérez. 

Davantage,  que  Chartres  estoit  assiégée  de  l'armée 
des  huguenots,  et  en  telle  nécessité,  que  les  premières 
nouvelles  qu'on  en  attendoit,  ce  seroit  la  prise.  Que 
de  là  à  Paris  il  n'y  avoit  que  bien  peu  de  chemin,  où 
Leurs  Majestez  se  contentoient  d'avoir  donné  la  ba- 
taille de  Sainct-Denys,  en  laquelle  estoient  seulement 
des  François;  mais  que  d'y  avoir  tant  de  reistres  et  es- 
trangers  les  plus  Torts,  cela  estoit  trop  hasardeux. Quoy 
voyant  le  P\oy,  estoit  résolu  de  traiter  la  paix  avec  les 
huguenots,  et  pour  cet  effet  avoit  desjà  asseurance  du 
prince  de  Condé  et  de  l'Admirai,  qui  ne  demandoient 
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autre  chose;  aussi  commençoient-ils  d'estre  bien  las  de 
leurs  reistres. 

x^Lvec  toutes  ces  raisons  et  plusieurs  autres  grandes 
considérations,  ils  me  dirent  qu'il  me  falloit  aller  faire 
un  autre  service  à  Leurs  Majestez ,  qui  estoit  de  re- 
tourner en  diligence  vers  Jean  Guillaume  de  Saxe, 
tant  pour  luy  dire  qu'il  estoit  le  bien-venu ,  que  pour 
le  remercier  de  la  peine  qu'il  avoit  prise  de  s'achemi- 
ner avec  de  si  belles  troupes  pour  servir  à  un  roy  qui 
luy  demeureroit  à  jamais  obligé,  avec  telle  reconnois- 
sance  qu'il  en  auroit  contentement.  Que  plus  de  dix 
jours  avant  que  l'on  eust  nouvelle  de  sa  venue  et  en- 
tre'e  en  France ,  Leurs  Majestez  avoient  esté  conseillées, 
pour  le  bien  et  conservation  de  l'Estat,  de  faire  accord 
avec  le  prince  de  Condé,  chef  des  huguenots,  qui  ne 
demandoient  que  l'exercice  de  leur  religion ,  asseurance 
de  leurs  vies,  obeyr  et  faire  service  au  Roy  en  toutes 
choses  et  poser  les  armes.  Que  l'on  estoit  desjà  si  avant 
en  ce  traité,  qu'il  n'estoit  possible  de  s'en  retirer. 

Voilà  sommairement  ce  qui  m'estoit  commandé  de 
dire  au  duc  Jean  Guillaume,  et  le  persuader  de  trou- 
ver bonne  la  paix,  qu'il  devroitplus  conseiller  que  la 
guerre,  dont  les  evenemens  sont  tousjours  périlleux  et 
incertains.  Au  surplus,  que  pour  le  regard  de  ses 
troupes  levées  pour  quatre  mois,  elles  en  seroient  en- 
tièrement payées,  et  avois  l'argent  contant  pour  la  pre- 
mière «lonstre,  laquelle  faite,  Leurs  Majestez  le  prioient 
bien  fort  de  s'en  venir  les  voir  avec  tc4s  de  ses  colonels, 
capitaines,  chefs  et  autres  qu'il  luy  plairoit,  où  ils  se- 
roient bien-venus  et  honorez,  comme  j'avois,  s'il  luy 
plaisoit,  la  charge  de  les  conduire  à  Paris.  Que  pour 
son  armée,  Leurs  Majestez  le  prioient  trouver  bon  de 
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prendre  le  costé  de  la  Picardie  à  la  main  droite,  pour 
y  vivre  plus  commodément,  jusques  à  ce  que  la  paix 
fust  establie ,  et  que  luy-mesme  eust  veu  et  cognu  le 
besoin  qu'il  y  en  avoit,  et  que  les  troupes  auroient  des 
commissaires  des  vivres  pour  leur  faire  bailler  tout  ce 
qui  seroit  nécessaire.  Estant  retourné  vers  le  duc  Jean 
Guillaume,  et  luy  ayant  fait  entendre  ce  que  dessus,  il 
fit  appeller  tous  ses  colonels  et  capitaines,  et  se  mit  en 
grande  colère,  disant  qu'il  se  plaignoit  grandement  du 
Roy,  et  en  particulier  de  moy,  de  luy  avoir  apporte'  cette 
nouvelle,  qui  seroit  aussi  désagréable  à  ses  reistres 
qu'à  luy,  pour  les  avoir  amenez  en  espérance  de  faire 
un  bon  service  au  Roy  et  les  faire  combattre  contre  ses 
ennemis,  avec  bonne  intention  de  luy  remettre  et  as- 
seurer  sa  couronne.  Que  c'estoit  lui  faire  un  deshon- 
neur de  l'avoir  amené  si  avant  dedans  la  France,  à  la 
foule  du  pauvre  peuple,  sans  le  délivrer  de  l'oppres- 
sion des  huguenots  que  le  Roy  craignoit  par  trop,  et 
ne  les  avoit  pas  chastiez  comme  maistre,  mais  leur 
avoit  accordé  toutes  choses  comme  compagnon.  Que 
pour  le  regard  du  duc  Jean  Casimir,  son  beau-frere, 
encore  qu'il  eust  espousé  sa  soeur,  fille  de  l'électeur 
Palatin,  il  avoit  bonne  espérance  que,  s'ils  se  fussent 
rencontrez  au  combat,  il  luy  eust  fait  cognoistre  qu'il 
estoit  bien  plus  juste  de  combattre  pour  la  bonne  cause 
du  Roy,  que  pour  la  mauvaise  de  ses  sujets.  Qu'il  crai- 
gnoit de  retourner  en  Allemagne,  oii  l'on  se  mocque- 
roit  de  luy  d'estre  venu  en  France  pour  n'y  faire  autre 
chose  ;  et  me  monstra  beaucoup  de  mécontentement , 
ou  sur  les  répliques  que  je  luy  fis  et  la  prière  de  venir 
voir  le  Roy,  qui  le  rendroit  très-content,  et  desiroit 
prendre  conseil  de  luy  en  ses  plus  grandes  affaires. 
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Il  s'accorda  à  la  fin  à  tout  ce  que  je  luy  proposay, 
et  aussi-tost  qu'il  auroit  lait  la  monsti  e,  de  faire  prendre 
à  ses  troupes  le  chemin  de  Picardie ,  et  luy  de  s'en  venir 
à  la  Cour,  où  il  fut  fort  bien  receu,  traite',  caresse  et 
deffraye'  de  toutes  choses,  avec  mille  remerciemens  de 
sa  peine.  L'on  luy  communiqua  la  nécessité  de  faire 
la  paix,  et  prit-on  son  opinion  mesme  sur  la  grande 
quantité  d'estrangers  qui  estoient  en  France;  en  quoy 
toutesfois  Ton  lui  monstra  de  n'avoir  aucune  defiiance 
de  ses  troupes,  ains  au  contraire  d'estre  tout  asseuré 
de  sa  foy,  encore  que  l'on  eust  au  conseil  une  merveil- 
leuse deffiance  des  ducs  Casimir  et  Jean  Guillaume, 
beaux-freres,  tous  deux  allemands  et  puisnez  de  leurs 
maisons,  pauvres  et  grandement  armez  j  our  entie- 
prendre  contre  l'Kstat,  comme  ils  en  avoient  beau  jeu 
par  nos  divi'sions,  bien  qu'ils  ne  s'accordassent  j^our 
rendre  les  huguenots  plus  forts  que  les  catholiques. 
Aussi  la  religion  de  ces  deux  estoit  différente  (  encore 
qu'ils  s'appellent  tous  protest  ans  )  ;  car  le  duc  Jean 
Guillaume  estoit  de  la  confession  d'Ausbourg,  et  le 
duc  Jean  Casimir  de  celle  de  Calvin  et  de  Beze,  oii  la 
différence  n'est  guère  moindre  qu'entre  les  catholiques 
et  les  huguenots. 
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CHAPITRE  XI. 

Faix  faite  avec  les  huguenots.  Raisons  des  huguenots  pour 
la  souhaiter,  quoyque  douteuse.  Le  Roy  s'ohlige  par  le 
traité  de  satisfaire  Casimir.  Louange  du  sieur  de  Mor- 
villier.  Le  sieur  de  Castelnau  Mauvissiere  employé  pour 
le  traité  et  pour  mettre  les  reistres  hors  du  royaume ,  et 
en  mesme  temps  député  vers  le  duc  d' Ah'e  pour  le  remer- 
cier de  son  assistance.  Le  duc  fasché  de  la  paix.  Grandes 
difficultez  pour  traiter  avec  Casimir,  qui  veut  rentrer 
en  France  et  venir  vers  Paris.  Le  Roy  conseillé  de  le 
faire  combattre ,  et  de  rappeller  pour  cet  eff-^t  le  duc  Jean 
Guillaume  de  Saxe ,  son  beau-frere ,  qui  s^ offre  de  servir 
contre  luy.  Le  sieur  de  Castelnau  Mauvissiere, commissaire 
du  Roy,  menace  les  reistres  et  le  duc  Casimir,  qui  luy  don- 
nent des  gardes  et  le  retiennent.  Enfin  il  les  oblige  de  trai- 
ter, et  les  met  hors  de  France.  Le  Pioy,  pour  recognoistre 
les  grands  sei^ices  du  sieur  de  Castelnau ,  luy  donne  le 
gouvernement  de  SainctDisier,  qui  depuis  luy  fut  osté  sans 
recompense. 

A  la  fin  l'on  conclut  la  paix  avec  le  prince  de  Conde', 
l'Admirai  et  autres  seigneurs  leurs  associez.  Ce  qui 
n'estoit  pas  malaisé,  car  l'on  accordoit  tout  ce  qu'ils 
demandoient,  et  beaucoup  plus  qu'ils  n'avoient  espère; 
hormis  un  article,  que,  pour  soulager  le  pauvre  peu- 
ple ,  ils  se  desarmeroient  incontinent,  et  rendroientles 
villes  et  places  fortes,  avec  deffenses  de  plus  faire  asso- 
ciations ny  levées  d'hommes,  ny  de  deniers  pour  Ta- 
venir  ;  et  toutes  choses  passées  seroient  oubliées  et  abo- 
lies. Aucuns  jugeoient  bien  que  la  paix  ne  dureroitpas 
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longuement,  et  que  le  Roy,  ayant  les  villes  en  sa  puis- 
sance, et  les  huguenots  desarmez,  ne  pourroit  endurer 
ce  que  par  contraincte  il  leur  avoit  accorde'  de  peur 
de  perdre  l'Estat. 

Les  huguenots,  d'autre  part,  estoient  fort  las  de  la 
guerre,  tant  pour  le  peu  de  moyens  qu'ils  avoient  de 
supporter  une  telle  despence  en  cette  guerre,  que  pour 
autres  considérations  j  car  le  Roy,  se  resolvant  de  met- 
tre toutes  choses  à  l'extrémité ,  les  eust  peu  ruiner  à  la 
longue,  parce  que  Sa  Majesté  n'eust  manqué  de  se- 
cours du  Pape,  du  roy  d'Espagne,  et  des  princes  ca- 
tholiques, qui  eussent  esté  hien  aises  de  maintenir  la 
guerre  en  France.  Ce  qui  les  fit  en  partie  résoudre  de 
recevoir  plustost  une  paix  douteuse,  que  tirer  avec 
leur  ruine  celle  de  tout  le  royaume,  qui  estoit  inévita- 
ble, où  ils  eussent  eu  la  plus  petite  part,  comme  au- 
ront tous  ceux  qui  appelleront  les  estrangers  à  leurs 
secours,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  de  religion 
ou  autre  remuement  d'Estat.   jNeantmoins,  si  les  hu- 
guenots, recherchez  de  la  paix,  au  lieu  qu'ils  la  dé- 
voient demander  les  premiers,  eussent  insisté  de  garder 
un  an,  pour  leur  seureté,  la  pluspart  des  villes  et  forte- 
resses qu'ils  avoient  occupées,  l'on  les  leur  eust  laissées 
pour  gage  de  ce  que  l'on  leurpromettoit.  Et  est  croya- 
ble  que   la  guerre   n'eust  pas    si-tost   recommencé, 
comme  elle  a  fait  quatre  mois  après,  les  estrangers  es- 
tant à  peine  hors  du  royaume. 

Aussi  estoit  -  ce  la  difficulté  de  trouver  de  l'argent 
pour  les  payer  ;  car  le  Roy,  par  le  traicté  de  la  paix, 
prenoit  la  charge  entière  de  contenter  le  duc  Casi- 
mir, et  entroit  en  la  capitulation  que  le  prince  de 
Condé  avoit  faite  avec  luy,  laquelle  portoit  de  rudes 
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conditions,  outre  les  huchetallons  ordinaires,  c'est-à- 
dire  les  capitulations  que  font  les  reistres  sur  l'ordre 
ancien  de  servir  à  un  prince,  mesme  contre  le  Sainct 
Empire,  en  la  défensive,  et  autres  clauses  portées  par 
icelles.  En  quoy  celles  qu'ils  avoient  faites  avec  les  hu- 
guenots estoient  très-desavantageuses;  et  y  avoit  un  ar- 
ticle en  celle  du  duc  Casimir,  qui  portoit  qu'outre  le 
service  des  quatre  mois ,  comptant  celui  du  retour,  s'ils 
rentroient  seulement  un  jour  ou  plusieurs  dedans  le 
cinq  et  sixiesme  mois ,  ils  en  seroient  payez  entière- 
ment, comme  s'ils  l'avoient  servi  du  tout. 

Donc  pour  le  fait  des  reistres,  les  députez,  qui  es- 
toient le  mareschal  de  Montmorency  et  Morvillier ,  le 
premier  conseiller  d'Estat  pour  la  robe  longue  qui  fut 
et  aye  esté  de  long-temps  en  ce  royaume,  accordèrent, 
pour  le  regard  de  Casimir,  de  ses  reistres  et  lanskenets, 
que  le  Roy  entreroit  de  point  en  point  en  leur  capitu- 
lation, comme  si  Sa  Majesté  les  avoit  fait  lever  pour 
son  service  et  par  ses  commissaires,  et  qu'elle  depute- 
roit  un  gentil-homme  pour  aller  trouver  Casimir,  tant 
pour  le  faire  payer  que  pour  luy  faire  fournir  vivres, 
et  accorder  avec  luy  de  toutes  choses ,  au  plustost  et  à 
la  moindre  foule  des  sujets  que  faire  se  pourroit. 

Je  fus  choisi  et  envoyé  pour  cet  effect  avec  ample 
commission  et  pouvoir  de  tout  ce  que  dessus.  Xeant- 
moins  Leurs  Majestez,  auparavant  que  je  partisse  pour 
ce  voyage,  m'envoyèrent  remercier  le  duc  d'Alve  de 
son  secours,  cependant  que  l'on  faisoit  les  despesches 
et  commissions  pour  le  duc  Casimir.  Ce  remerciement, 
que  je  fis  au  duc,  le  rendit  fort  estonné  de  voir  que  la 
paix  estoit  conclue  en  France  ,  oii  toutes  les  plus  for- 
tes raisons  que  j'eus  pour  le  persuader  que  le  Rov 
33.  27 
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ne  pouvoit  faire  autrement,  estoient  qu'il  n'y  avoit 
homme  en  France,  de  quelque  qualité  qu'il  fust,  qui 
n  eust  demande'  et  conseillé  la  paix,  jusques  au  duc  de 
Montpensier,  Chavigny  et  Hugonis,  qui  estoient  les 
plus  violens  à  la  guerre  ;  ce  qui  rendit  le  duc  d'Avle  si 
estonné,  qu'il  fit  cognoistre  n'avoir  pas  plaisir  de  nous 
voir  d'accord. 

Je  ne  demeuray  que  huict  jours  en  ce  voyage,  d'où 
estant  retourné,  l'on  me  despescha  aussi-tost  vers  Casi- 
mir et  ses  troupes,  qui  commençoient  à  tourner  la  teste 
vers  l'Auxerrois  :  l'on  me  dit  que  je  le  trouverois  dis- 
posé de  s'acheminer  à  la  frontière  pour  se  retirer  en 
Allemagne.  Mais  la  première  difficulté  fut  que  je  n'a- 
vois  porté  l'argent  que  l'on  m'avoit  asseuré  à  la  Cour 
devoir  estre  six  jours  après  moy;  mais  il  n'y  arriva  pas 
de* cinq  semaines  après,  durant  lesquelles  ils  achevè- 
rent les  trois  mois  de  service  et  celuy  de  retour,  et  en- 
trèrent dedans  un  cinquiesme  quatre  ou  cinq   jours, 
duquel  ils  vouloient  estre  payez  entièrement,  selon 
leur  capitulation.  Je  voulus  accorder  avec  Casimir,  jus- 
ques à  luy  faire  un  présent  de  douze  ou  quinze  mille 
escus;  mais  il  ne  vouloit  entrer  en  aucun  accord,  sça- 
chant  bien  que  ses  reistres  et  lanskenets  voudroient 
avoir  le  mois  entier  puisqu'il  estoit  commencé ,  et  que, 
si  je  ne  le  faisois  promptement  payer,  et  accorder  les 
autres  articles,  le  sixiesme  mois  commenceroit,  qu'il 
faudroit  aussi  payer  ;  dequoy,  après  de  grandes  dispu- 
tes, sans  qu'aucune  raison  y  pust  servir,  je  donnay  ad- 
vis  au  Roy.  Mais  l'on  me  manda  de  la  Cour  qu'il  estoit 
impossible  de   trouver  si  promptement  de  l'argent, 
à  quoy  neantmoins  l'on  travailloit  sans  aucune  inter- 
mission. Que  pour  le  regard  des  autres  articles,  j'en 
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accordasse;  mais  pour  payer  le  cinquiesme  mois  oii  ils 
estoient  entrez,  ny  moins  le  sixiesme,  quand  ])ien  ils 
y  entr croient,  le  Roy  ne  le  pouvoit  faire;  que  pour  un 
présent  de  douze  ou  quinze  mille  escus  à  Jean  Casi- 
mir, puisque  je  Tavois  offert,  je  n'en  serois  pas  dédit. 
Que  l'on  essay croit  de  m'envoyer  cette  somme,  avec 
trois  ou  quatre  cens  mille  escus,  s'il  estoit  possible, 
lesquels  on  cherclioit  de  touscostez.  Que  pour  le  reste, 
je  prisse  quelque  terme  de  le  payer  aux  foires  de  Franc- 
fort, où  il  seroit  satisfait  selon  que  je  l'avois  promis; 
ce  qui  seroit  aussi-tost  ratifié  par  le  Roy  que  je  luy  en 
aurois  donne'  advis  :  qui  fut  une  autre  difficulté,  la- 
quelle nous  menoit  tellement  à  la  longue,    qu'au  lieu 
de  s'advancer  vers  les  frontières  d'Allemagne,   le  duc 
Casimir  me  fit  faire  des  protestations  qu'il  estoit  con- 
trainct  par  ses  colonels   et  reitmaistres  de  retourner 
vers  Paris,  ou  aller  chercher  l'Admirai  ou  le  prince  de 
Condé,  dont  ils  disoient  tous  les  maux  du  monde.  Ces 
difficultez  et  accidens  nouveaux    estonnoient  fort  la 
Cour,  et  que  je  ne  les  avois  encore  pu  acheminer  plus 
avant  que  la  Bourgogne,  d'oi^i  ils  vouloient  retourner. 
Surquoy  aucuns  de  la  Cour,  et,  comme  l'on  disoit, 
le  cardinal  de  Lorraine,  tous  ceux  de   Guise  et  leurs 
partisans,  prirent  occasion  de  remonstrer  au  Roy  qu'il 
ne  devoit  point  endurer  cette  bravade  de  Casimir,  at- 
tendu qu'il  estoit  séparé  d'avec  les    huguenots,    qui 
avoient  rompu  leur  armée,  tous  escartez  et  retirez  en 
leurs  maisons.  D'autre  part,  que  les  forces  du  Roy  es- 
toient encore  pour  la  pluspart  ensemble,  mesmement 
la  gendarmerie,  les  Suisses  et  le  régiment  du  comte  de 
Brissac  ,  qui  estoit  ordonné  d'aller  en  Piedmont. 

Qu'il  falloit  envoyer  vers  le  duc  Jean  Guillaume  de 

27 
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Saxe,  qui  avoit  tant  fait  de  plaintes  de  Tavoir  fait  ve- 
nir et  s'en  retourner  sans  combattre ,  et  sçavoir  de  luy 
s'il  voudroit  marcher  vers  le  duc  Casimir,  son  beau- 
frere  ,  qui  vouloit  ruiner  la  France ,  sans  se  contenter 
de  la  raison  que  l'on  luy  offroit  en  toutes  choses  ;  et 
que  là-dessus  il  me  falloit  faire  une  despesche  pour 
tenter  avec  Casimir  les  derniers  remèdes  pour  le  faire 
sortir  par  la  voye  de  douceur;  et  au  cas  qu'il  ne  s'en 
VQjulust  contenter,  luy  déclarer  que  le  Roy  seroit  con- 
trainct  d'user  de  la  force  qu'il  avoit  encore  en  main, 
pour  descharger  ses  sujets  de  l'oppression  et  de  la  foule 
qu'ils  recevoient  de  luy  et  de  ses  troupes  ;  et  que,  par 
mesme  moyen,  je  donnasse  tous  les  jours  advis  à  Leurs 
Majestez  de  nos  journe'es  et  deportemens,  et  d'un  lieu 
advantageux  pour  le  combattre,  si  besoin  estoit.  Qu'aus- 
si-tost  que  l'on  auroit  ma  response  et  celle  de  Jean 
Guillaume  de  Saxe ,  l'on  feroit  marcher  les  forces  en 
diligence  au  lieu  que  je  manderois,  bien  que  la  Reyne 
ne  vinst  à  cette  extrémité'  qu'à  son  grand  regret;  mais 
que  Dieu  et  tout  le  monde  seroit  juge  de  la  rigueur 
dont  vouloit  user  Casimir  et  ses  troupes,  qui  ne  vou- 
loient  pas  sortir  de  France  ;  et  autres  raisons  portées 
par  la  despesche,  que  j'avois  à  peine  leue  que  l'on  me 
manda  par  un  autre  courrier  en  diligence,  que  le  duc 
Jean  Guillaume  de  Saxe  avoit  escrit  à  Leurs  Majestez 
qu'il  louoit  Dieu  que  l'occasion  se  presentast,  pendant 
qu'il  avoit  les  forces  en  main ,  de  s'employer  à  leur 
faire  quelque  bon  service,  et  qu'il  estoit  prest,  à  l'heure 
mesme,  de  tourner  teste  vers  le  duc  Casimir,  son  beau- 
frere ,  puis  qu'il  se  monstroit  si  opiniastre  et  difficile 
à  sortir  hors  du  royaume.  Ce  qui  estoit  interprète'  de 
quelf(ues-uns  de  la  Cour  en  bien,  et  des  autres  en  mal, 
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diâansque  les  deux  beaux-freres  se  pourruieiit  accorder 
au  lieu  de  se  battre.  Ce  que  ^  pour  mon  regard,  je  n'eusse 
pu  croire,  mais  bien  que  l'un  et  Tautre,  qui  avoient 
affaire  de  toutes  leurs  pièces,  n'eussent  pas  este'  marris 
de  gagner  tousjours  la  solde  de  plusieurs  mois.  Et 
quand  bien  l'on  viendroit  à  l'extrémité',  c'estoit  le 
moyen  de  recommencer  la  guerre  en  France,  où  per- 
sonne nepouvoit  gagner  que  les  estrangers.  La  conclu- 
sion de  cette  despesche,compose'e  de  diverses  opinions, 
fut  que  je  fisse  ce  que  je  pourrois ,  par  la  voye  de  la 
douceur,  avec  le  duc  Casimir  et  ses  troupes,  pour  les 
faire  sortir  du  royaume;  mais  que  je  n'obmisse  rien 
pour  luy  protester  que,  s'il  faisoit  autrement,  les  for- 
ces du  Roy  tourneroient  la  teste  vers  luy,  et  le  duc 
Jean  Guillaume  de  Saxe,  son  beau-frere,  le  premier, 
au  grand  regret  de  Sa  Majesté.  Mais  nonobstant  toutes 
ces  remonstrances  il  vouloit  avoir  son  compte,  et  fai- 
soit jouer  la  farce  par  ses  colonels  et  reitmaistres,  qui 
se  bailloient  la  capitulation  l'un  à  l'autre,  à  laquelle  ils 
se  vouloient  entièrement  tenir,  protestans  contre  moy 
de  tout  le  mal  qui  en  adviendroit. 

Par  ainsi  je  fus  obligé  de  venir  à  l'extrémité  des  me- 
naces et  de  la  contrainte  qu'ils  donneroient  au  Boy  et 
à  tous  les  François  de  les  mettre  dehors.  Ce  qui  les  mit 
en  telle  colère,  que,  deux  jours  après,  il  ne  fut  possible 
de  leur  parler.  Et  sur  ce,  ils  firent  mine  de  monter  à 
cheval  pour  retourner  vers  Paris ,  et  prenans  une  opi- 
nion que  je  me  voulois  retirer,  mirent  devant  et  der- 
rière mon  logis  une  compagnie  de  lanskenets  en  garde, 
sans  vouloir  laisser  entrer  ny  sortir  personne.  Dequoy 
voyans  que  je  ne  me  donnois  aucune  peine,  sinon  que 
je  manday  au  duc  Casimir  que  je  serois  bien  aise  de 
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sçavoir  si  j'estois  prisonnier,  et  s'il  avoit  déclaré  la 
guerre  au  Roy  mon  maistre,  violant  en  mon  endroit  la 
loy  des  gens,  ils  tinrent  un  grand  conseil  pour  me  res- 
pondre,  et  à  la  fin  ils  députèrent  le  colonel  Tik  Chom- 
bertCO,  l'un  des  plus  violens,  avec  un  nommé  Lanchade, 
pour  me  visiter  et  dire  que  cette  garde  m'avoit  esté  en- 
voyée pour  autre  occasion  que  pour  ma  seureté,  et 
pour  garder  que  les  reistres  mutinez  (parce  que  je  les 
avois  menacés  des  forces  du  Roy)  ne  me  fissent  un  mau- 
vais tour,  et  autres  paroles  plus  tendantes  à  fin  d'accord 
que  toutes  les  précédentes;  aussi  que  j'avois  mandé  à 
Langres  et  es  villes  voisines,  de  ne  leur  bailler  aucuns 
vivres,  mesme  pour  argent,  sans  mon  ordonnance,  et 
de  retirer  tous  ceux  qu'ils  pourroient  du  plat  pays.  Et 
me  mirent  sur  ce  propos  de  leur  faire  donner  des  vi- 
vres, ce  que  je  leur  dis  n'estre  en  mon  pouvoir,  parce 
que  les  villes,  la  noblesse  et  tout  le  pays  se  plaignoient 
de  moy,  de  les  retenir  si  longuement,  à  la  foule  et  en- 
tière ruine  des  peuples;  et  que,  s'il  leur  en  arrivoit  du 
mal  et  de  la  nécessité,  ils  ne  s'en  prissent  qu'à  eux- 
mesmes. 

Ils  retournèrent  faire  leur  rapport  au  conseil  ;  et  le 
soir  le  duc  Casimir  me  pria  de  nous  aller  promener 
ensemble  pour  parler  de  ces  affaires,  comme  nous  fis- 
mes  plus  de  trois  heures,  sans  rien  avancer.  Mais  le 
lendemain  nous  commençasmes  à  parler  plus  ouverte- 
ment, où  Casimir  me  fit  de  belles  protestations  que  le 
fait  ne  dependoit  pas  de  luy  ;  que  je  fisse  avec  ses 
reistres,  et  qu'il  quitteroit  sa  part.  Mais  il  estoit  ques- 
tion de  deux  mois,  qui  montoient  à  près  de  deux  cens 
mille  escus,  lesquels  n'avoient  esté  employez  que  pour 
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temporiser  et  ruiner  le  peuple.  Or  enfin,  laissant  à  dire 
tous  les  particuliers  discours  que  j'eus  avec  le  duc, 
moyennant  un  présent  de  quinze  mille  escus,  que  je 
promis  luy  donner  outre  ses  monstres,  je  composay 
avec  ses  reistres  à  une  monstre  pour  le  cinq  et  sixiesme 
mois  oii  ils  estoient  entrez,  au  paiement  de  laquelle  je 
m'obligeai  de  faire  fournir  l'argent  deux  mois  après 
à  Francfort. 

Et  ainsi,  avec  bien  de  la  peine,  je  mis  ces  estrangers 
hors  du  royaume,  au  bien  et  soulagement  d'iceluy,  et 
au  contentement  de  Leurs  Maj estez,  lesquelles  ayant 
esté  retrouver  pour  leur  rendre  compte  de  mon 
voyage,  elles  me  firent  beaucoup  de  belles  promesses, 
et,  peu  de  jours  après,  me  donnèrent  le  gouvernement 
de  Sainct-Disier,  lequel  depuis,  pendant  mon  séjour 
de  dix  ans  que  j'ay  esté  ambassadeur  en  Angleterre, 
m'a  esté  osté  pour  le  bailler  au  duc  de  Guise,  comme 
il  l'avoit  demandé  pour  une  des  villes  d'asseurance 
ainsi  que  je  diray  cy-après  (0,  sans  en  avoir  eu  aucune 
recompense. 

SUPPLExMENT  DU  CHAPITRE  XI. 

PAR  l'éditeur. 

Le  chancelier  de  L'Hôpital  fut  celui  des  ministres  qui 
contribua  le  plus  à  la  paix.  Il  publia  un  petit  ouvrage 

CO  Ainsi  que  je  diray  cy-après.  Le  gouvernement  de  Saint-Dizier  fut 
donné  au  duc  de  Guise  sous  Henri  III.  Nous  avons  déjà  observe  que 
les  Mémoires  de  Castelnau  ne  vont  pas  jusquà  cette  époque. 
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intitulé  :  Discours  des  raisons  et  persuasions  de  la  paix 
en  Van  i568.  Cette  production  est  remarquable,  soit 
parce  qu'elle  peint  très-bien  l'état  de  la  France  à  cette 
époque,  soit  parce  qu'elle  donne  une  idée  fort  juste  des 
théories  du  chancelier.  Nous  en  citerons  les  passages  les 
plus  curieux. 

L'Hôpital  remarque  d'abord  que  les  protestans  sont 
parfaitement  unis,  tant  par  la  conformité  des  senti- 
mens  et  des  principes,  que  par  le  danger  qui  les 
menace  :  «  Au  contraire,  observe-t-il,  le  camp  du  Roy 
est  divisé  en  querelles,  envies  et  émulations  :  l'amlji- 
tion  y  est  débordée;  l'avarice  y  domine;  chascun  y 
veut  tenir  rang  ;  la  discipline  corrompue  et  la  licence 
démesurée;  les  volontés  mal  unies,  et  les  contentions 
fort  différentes.  La  pluspart  désirent  la  paix  ;  les  autres 
ont  leurs  enfans,  frères  et  parens  de  contraire  bande  ; 
autres  y  sont  par  acquit  ;  plusieurs  à  regret,  plusieurs 
avec  scrupule  de  conscience,  craignans  de  nuire  à 
l'advancement  et  progrès  de  leur  religion  ;  autres  y 
sont  pour  butiner  ;  bref  il  est  composé  de  pièces  rap- 
portées ;  plusieurs  se  sontjà  débandés,  ettous  en  gêne- 
rai sont  lassés  et  ennuyés  du  long  traict  de  temps  qu'ils 
ont  esté  inutilement  en  campagne;  dont,  jusques  au 
bas  peuple,  chascun  murmure,  entrant  en  mesconten- 
tement,  soupçons  et  insinuations  estranges,  selon  que 
les  humeurs  d'un  chascun,  et  l'infidélité  du  temps  en 
fournit  la  matière;  joint  que  l'inquiétude  et  l'impa- 
tience est  naturelle  à  ceste  nation,  si  elle  n'est  vive- 
ment reprimée  par  telles  barres  que  nous  avons  veu  re- 
tenir les  autres,  w 

Les  zélés  catholiques  prétendoient  qu'il  falloit  en 
venir  à  une  bataille  décisive,  et  que,  s'ils  étoient  vain- 
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queurs,  le  parti  protestant  seroit  abattu  pour  jamais. 
«  Cela  seroit  trop  vray,  leur  répond  L'Hôpital,  s'ils  y 
mouroient  tousj  mais  c'est  plustost  souhaiter  que  dis- 
courir :  nous  ne  sommes  plus  au  temps  qu'on  assignoit 
jour  et  champ  de  bataille  pour  combattre  obstinément 
jusques  à  l'entière  destruction  de  l'une  des  parties  :  ce 
siècle  est  aussi  ingénieux  et  soigneux  de  pourvoir  à  la 
retraite,  que  les  anciens  estoient  à  vaillamment  com- 
battre. La  perte  de  trois,  quatre,  cinq  et  six  mille 
hommes  les  afToiblira,  mais  ce  n'est  pas  les  effacer; 
la  fureur  ne  sera  que  plus  enflammée,  la  discipline 
plus  exacte,  toutes  choses  mieux  considérées  de  l'autre 
costé,  et  moins  observées  de  la  part  du  vainqueur,  es- 
tant l'insolence  coustumiere  compagne  de  la  victoire  ; 
ils  ont  des  villes  pour  eux  retirer,  rafraischir  et  ras- 
sembler à  nous  nuire  à  couvert  :  bref  ce  sera  à  recom- 
mencer, a 

Le  chancelier  accorde,  pour  un  moment,  que  les 
vœux  des  catholiques  seront  pleinement  exaucés,  qu'on 
exterminera  les  protestans,  et  que  leurs  biens  seront 
confisqués.  «  Si  est-ce,  ajoute-t-il,  que  les  enfans  et 
successeurs,  pour  leur  innocence,  seront  espargnés  : 
ils  croistront  avec  une  extresme  felonnie  et  rage ,  sa- 
chans  et  sentans  la  cruauté  exercée  envers  leurs 
pères,  et  voyans  leurs  biens  usurpez  et  ravis  inique- 
ment, comme  ils  penseront.  Le  désir  de  vengeance  et 
du  recouvrement  de  leurs  biens  les  fera  rallier  et 
reprendre  nouvelle  intelligence;  de  sorte  qu'au  lieu 
d'ensevelir  le  mal  et  la  dissention  civile ,  ce  seroit  la 
nourrir  plustost  et  forger  une  hydre  espouvantable. 
Cela  ne  seroit  à  craindre  en  une  petite  faction;  mais 
on  n'a  jamais  vu  une  grande  conjuration  esteinte  et 


i'iO  [l568]    MÉMOIRES 

réprimée  à  force  d'armes,  que  les  cendres  des  moits 
ou  bannis  n'aient  souvent  rallumé  un  grand  feu.  » 

Il  fait  sentir  à  Charles  ix  que  les  chefs  des  catholi- 
ques ont  les  pre'tentions  les  plus  inquie'tantes;  et  l'on 
voit  qu'il  preTéreroit  au  triomphe  des  Guise  tous  les 
inconvéniens  qui  pourroient  résulter  du  progrès  des 
doctrines  nouvelles.  «  Que  seroit-ce ,  dit-il,  si  le  Roy, 
par  leur  moyen,  avoit  obtenu  pleine  victoire,  puis- 
que, n'ayant  encore  faict  que  ruiner  son  peuple,  ils 
entonnent  si  haut?  C'est  l'un  des  plus  grands  maux  qui 
puissent  arriver  à  un  prince,  de  se  rendre  si  très  fort 
obligé  à  quelqu'un  ou  plusieurs,  qu'il  semble  tenir 
d'eux  en  partie  son  Estât  :  les  exemples  en  sont  assez 
frequens ,  dont  le  récit  ne  pourroit  estre  que  très 
odieux.  Certainement  la  longueur  de  la  guerre  servira 
à  eslever  et  agrandir  certains  hommes,  leur  donnera 
crédit,  faveur  et  authorité  envers  le  peuple,  nom  et 
bruit  envers  les  estrangers  ,  et  licence  envers  leur 
prince,  chose  très-perilleuse  en  un  Estât,  et  vraye  se- 
mence d'autres  fureurs  civiles,  et  mesmes  attendu 
l'aage  du  Roy  et  de  messeigneurs  ses  frères.  Quel  ordre 
donc?  A  la  vérité,  nous  sommes  bien  malades,  puis- 
que ny  la  guerre  ny  la  paix  ne  nous  est  propre,  et  que 
nous  ne  pouvons  porter  ny  le  mal  ny  le  remède.  « 

L'Hôpital  ne  voit  de  salut  pour  la  France  que  dans 
un  traité  avec  les  protestans,  et  il  termine  son  discours 
par  cette  touchante  exhortation  :  «  Que  le  Roy  use 
de  clémence,  il  éprouvera  celle  de  Dieu;  que  le  Roy 
ne  tienne  point  son  cœur,  et  Dieu  luy  ouvrira  le  sien; 
que  le  Roy  donne  à  la  republique  son  ofFence ,  et  tan- 
tost  elle  recognoistra  avec  usure  ce  bienfait,  et  luy 
fera  hommage  de  son  respect  et  fidélité;  que  le  Roy 
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oublie  tout  le  mal-talent  avec  ses  sujets,  et  ils  s'acquit- 
teront et  s'oublieront  eux-mesmes  pour  l'honorer  et 
servir  de  tout  leur  pouvoir.  » 

Les  vues  de  L'Hôpital  étoient  d'un  ordre  très-éleve'  ; 
mais  ce  n'étoient  que  des  théories,  et  la  suite  a  prouvé 
qu'elles  ne  pouvoient  malheureusement  s'appliquer 
aux  circonstances.  Il  quitta  peu  de  temps  après  le  mi- 
nistère, et  se  retira  dans  sa  terre  de  Vignay,  près  d'E- 
tampes,  où  il  rendit  les  sceaux  le  7  octobre  i568. 


LIVRE  SEPTIESME 


CHAPITRE  PREMIER. 

La  paix  publiée  à  Paris,  troublée  par  des  défiances  mutuelles 
et  par  l'ambition  des  grands.  La  Rochelle  refuse  l'obeys- 
sance  _,  et  les  huguenots  de  France  arment  pour  le  secours 
de  ceux  des  Pays-Bas.  Coqueville  défait  et  décapité.  Bulles 
pour  l'aliénation  du  temporel  des  ecclesiatiques ,  suspectes 
aux  huguenots ,  et  autres  motifs  de  leur  défiance.  Le  prince 
de  Condé  et  l'Admirai  se  retirent  à  La  Rochelle.  Le  car- 
dinal de  Chastillon  se  sauve  en  Angleterre.  Tout  se  dis- 
pose a  la  guerre ,  et  la  reyne  de  Navarre  se  jette  dans 
La  Rochelle  avec  son  fils.  Le  sieur  d'Andelot  et  autres 
chefs  huguenots  s  y  vont  joindre. 

Il  sembloit  en  apparence  que  la  France,  qui  avoit 
este'  tant  persécutée  d'un  des  plus  grands  fléaux  de  la 
justice  divine,  dust  plus  longuement  jouir  delà  dou- 
ceur de  la  paix,  par  le  moyen  de  l'edict  qui  fut  pu- 
blié (0  à  Paris  le  vingt-troisiesme  mars  mil  cinq  cens 
soixante -huit,  confîrmatif  de  celuy  cy-devant  fait  le 
septiesme  dudit  mois  mil  cinq  cens  soixante  et  deux , 
pour  estre  iceluy  observé  en  ses  points  et  articles  selon 
sa  première  forme  et  teneur,  levant  toutes  restrictions, 
modifications  et  déclarations  qui  avoient  esté  faites 
jusques  à  la  publication  dudit  edict. 

(0  L'edict  qui  fut  publié.  L'édit  de  Longjumcau  fut  publié  à  Varis  le 
37  mai  i568.  Celui  d'Amboise  Tavoit  été  le  19  mars  i563. 
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Mais  la  défiance  mutuelle  des  catholiques  et  des  hu- 
guenots, jointe  à  l'ambition  des  grands  et  au  ressouve- 
nir que  l'on  avoit  à  la  Cour  de  l'entreprise  de  Meaux, 
fit  bientost  renaistre  d'autres  nouveaux  troubles,  au- 
tant ou  plus  dangereux  que  les  premiers  et  seconds  ; 
les  fondemens  desquels  d'aucuns  attribuoient  à  la  de- 
sobesysance  de  quelques  villes  qui  ne  vouloient  abso- 
lument se  soumettre  à  la  puissance  de  Sa  Majesté,  entre 
lesquelles  les  plus  mutines  estoient  Sancerre,  Montau- 
ban,  et  quelques  autres  de  Ouercy,  Vivarez  et  Langue- 
doc, comme  aussi  La  Rochelle,  qui  ne  voulut  recevoir 
les  garnisons  que  Jarnac,  son  ancien  gouverneur,  y 
voulut  mettre,  et  depuis,  le  mareschal  de  Vieilleville, 
parle  commandement  de  Sa  Majesté,  ny  souffrir  que 
les  catholiques  y  fussent  restablis  en  leurs  biens,  char- 
ges et  offices,  et  jouissent  de  l'edict  de  pacification;  au 
contraire,  contrevenant  à  iceluy,  continuoit  ses  fortifi- 
cations, equipoit  grand  nombre  de  navires  de  guerre  ; 
ce  qui  estoit  autant  préjudiciable  au  service  du  Boy, 
que  les  troupes  que  plusieurs  capitaines   huguenots 
menoient  en  Flandre,  au  secours  du  prince  d'Orange 
contre  le  duc  d'Alve,  estoient  levées  et  conduites  sans 
son  pouvoir  et  commission,  entre  lesquelles  celles  que 
Coqueville  avoit  fait  en  Normandie  (  desavoué  toutes- 
fois  par  le  prince  de  Condé  )  furent  défaites  à  Valéry 
par  le  mareschal  de  Cossé,  lequel  luy  fit  trancher  la 
teste  et  à  quelques  autres  chefs  de  ses  regimens. 

D'autre  part,  les  poursuites  que  l'on  faisoit  en  Cour 
de  Rome  pour  obtenir  bulles  de  Sa  Sainteté,  afin  qu'il 
fust  permis  aliéner  du  temporel  de  l'Eglise  jusques  à 
cent  cinquante  mille  escus  de  rente  pour  employer 
les  deniers  qui  proviendroient  de  cette  vente,  à  Tex- 
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tel  mination  de  la  religion  huguenotle  ;  les  confrairies 
et  assemble'es  fréquentes  qui  se  faisoient  en  Bourgogne, 
et,  comme  les  huguenots  disoient,  par  les  pratiques  de 
Tavannes,  serviteur  de  la  maison  de  Guise  ;  les  regi- 
mens  de  Brissac  et  des  enseignes  de  gendarmes  qui 
s'acheminoient  en  cette  province  pour  surprendre,  di- 
soit-on,  le  prince  de  Conde',  qui  s'estoit  retiré  en  sa 
ville  de  Noyers,  etl'AdmiralàTanlay  ;  l'entretenement 
des  Suisses  et  des  troupes  italiennes  qu'on  envoyoit  en 
garnison  à  Tours,  Orléans  et  autres  villes  principales; 
le  grand  nombre  de  cavalerie  et  infanterie  qui  estoit 
es  environs  de  Paris  pour  la  garde  de  Sa  Majesté,  met- 
toient  les  huguenots  en  grande  défiance. 

Sujet  que  prit  le  prince  de  Condé  (après  avoir  envoyé 
la  marquise  de  Botelin,  et  depuis  Telligny,  à  Leurs  Ma- 
jestez,  avec  lettres  de  créance  qui  portoient  les  causes 
de  ses  défiances  et  de  ses  plaintes  contre  ceux  qui  abu- 
soient  de  l'authorité  du  Roy  pour  ruiner  l'Estat  et  ren- 
dre le  prince  odieux)  départir  de  Noyers  (0  le  vingt- 
cinquiesme  aoust  mil  cinq  cens  soixante-huit,  avec  la 
princesse  sa  femme,  qui  estoit  grosse,  accompagné  de 
TAdmiral  qui  l'estoit  venu  trouver  avec  quarante  ou 
cinquante  chevaux  seulement,  pour  se  retirer  à  La  Ro- 
chelle :  le  cardinal  de  Chastillon  en  mesme  temps  se 

'0  Partir  de  Noyers.  L'historien  Mathieu  a  fait  une  peinture  tou- 
chante de  cette  fuite  précipitée.  «  Le  prince,  dit-il,  partit  à  peu  de 
a  bruit,  et  sou  équipaj^e  touchoil  les  cœurs  de  commisération  ;  car  on 
«  voyoit  un  premier  prince  du  sang  se  mettre  en  chemin  par  les  cha- 
«  leurs  extrêmes,  avec  sa  femme  enceinte,  en  litière,  trois  enfans  au 
«  berceau  5  à  leur  suite ,  la  famille  de  l'Admirai ,  celle  de  d'Audelot ,  nom- 
«  bre  d'enfans  et  de  nourrices;  pour  escorte  cent  cinquante  chevaux, 
<T  et ,  pour  toute  consolation ,  que  la  souvenance  de  celte  misère  leur 
«  seroit  aussi  douce  que  le  ressentiment  en  estoit  rude. 
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sauva  aussi  dans  une  barque  en  Angleterre,  après  avoir 
este'  vivement  poursuivy.  Ainsi  ,1e  masque  estant  levé, 
chacun  derechef  se  dispose  à  la  guerre. 

Lors  la  Reyne  mère  est  conseillée,  outre  les  troupes 
qui  estoient  entretenues,  de  faire  expédier  force  com- 
missions, et  donner  le  rendez-vous  enPoictou  à  toutes 
les  troupes,  où  desjà  Soubise,  Verac  et  autres  de  leur 
party,  commençoient  à  faire  leurs  levées,  et  tous  ceux 
de  leur  faction  se  rallioient  pour  estre  près  de  leurs 
chefs  et  de  La  Rochelle,  la  meilleure  place  qu'ils  eus- 
sent. La  reyne  de  Navarre,  qui  estoit  en  Bearn,  bien 
advertie  pour  se  mettre  à  l'abry,  comme  elle  le  disoit , 
avec  le  prince  son  fils,  accompagnée  de  Fonterailles, 
seneschal  d'Armagnac,  Saint-Megrin ,  Piles,  et  autres 
de  ses  serviteurs,  avec  trois  mille  hommes  de  pied  et 
quatre  cens  chevaux,  s'y  retira  aussi  le  mois  de  sep- 
tembre, passant  toute  la  Guyenne  nonobstant  les  efforts 
de  Montluc  et  d'Escars ,  gouverneur  de  Limousin  , 
ayant  sur  le  chemin  despesché  La  Mothe  -  Fenelon  à 
Leurs  Maj estez,  pour  leur  faire  entendre  les  causes 
qui  l'avoient  portée  à  se  joindre  et  s'unir,  et  le  prince 
son  fils,  au  prince  de  Condé  et  ceux  de  sa  religion  , 
seulement  pour  la  conservation  d'icelle  et  pour  le  ser- 
vice du  Roy. 

D'Andelot,  Montgommery,  le  vidame  de  Chartres, 
La  Noue,  Barbezieux  et  autres  chefs  huguenots,  avant 
aussi  assemblé  huit  cens  chevaux  et  deux  mille  hommes 
de  pied,  qu'ils  avoient  levez  en  Bretagne,  Anjou,  le 
Maine  et  autres  endroits,  s'acheminèrent  pour  joindre 
le  prince  de  Condé;  dont  estant  adverty,  le  vicomte  de 
Martigues,  comme  il  s'avançoit  avec  douze  enseignes 
de  gens  de  pied  et  quatre  cornettes ,  pour  aller  trou- 
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ver  le  duc  de  Monlpensier  qui  estoit  à  Saumur,  afin 
d'empescher  leur  passage,  fit  rencontre  de  quelques- 
unes  de  leurs  troupes  en  un  village  près  Sainct-Mathu-- 
rin,  logées  assez  à  Fescart,  desquelles  il  en  défit  deux 
compagnies,  avec  perte  de  quinze  ou  vingt  des  siens  et 
de  son  lieutenant;  d'Andeloty  fut  en  danger  de  sa  per- 
sonne, ayant  esté  contraint  de  quitter  son  disner  pour 
remonter  à  cheval;  mais  ayant  rallié  ses  troupes  deux 
ou  trois  jours  après,  il  les  fit  passer  à  gué,  laissant  un 
extresme  regret  au  duc  de  Montpensier  et  vicumte  de 
Martigues,  qui  estoient  partis  ce  jour-là  de  Saumur  à 
dessein  de  les  combattre,  d'avoir  esté  trop  tardifs  en 
leurs  affaires  ,  et  perdu  une  si  belle  occasion;  et,  pas- 
sant en  Poictou,  il  prit  Touars. 


CHAPITRE   II. 

Le  Roy  révoque  les  edicls faits  en  faveur  des  huguenots  et  de 
l^ exercice  de  leur  religion.  Prise  de  plusieurs  places  en 
Poictou  et  pays  d' A  uni  s  par  les  huguenots.  Leur  défaite  h 
Messignac  par  le  duc  de  Montpensier.  Le  sieur  d^ Acier 
joint  le  prince  de  Condc.  Le  duc  d'Anjou  vient  contre 
luy  avec  toutes  les  forces  de  France.  Stratagesme  du 
vicomte  de  Martigues  pour  sa  retraite.  Le  prince  de 
Condé  se  saisit  de  V abbaye  de  Sainct- Florent^  présente  la 
bataille  au  duc  d'' Anjou.  Les  huguenots  vendent  les  biens 
de  l'Eglise.  La  reyne  d'Angleterre  envoyé  df^s  muni/ion.t 
à  La  Rochelle. 

Or  pendant  fjue  le  duc  d'Anjou  assembloit  des  for^ 
ces  de  toutes  parts  pour  exterminer  les  huguenots,  le 
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Roy,  d'autre  costé,  s'armant  de  ses  edicts,  révoque  tous 
ceux  qui  avoient  esté  faits  en  faveur  d'iceux,  et  défend 
en  son  royaume  toute  autre  religion  que  la  catholique, 
apostolique  et  romaine,  sous  les  peines  aux  contreve- 
nans  de  confiscation  de  corps  et  de  biens ,  avec  com- 
mandement aux  ministres  d'en  sortir  dans  quinze  jours  ; 
et  par  un  autre,  qui  fut  aussi  publié  à  Paris,  suspend 
de  leurs  estats  et  charges  tous  les  ofîiciers  qui  font  pro- 
fession de  la  nouvelle  opinion,  desquels  Sa  Majesté  dé- 
clare ne  se  vouloir  servir  :  edicts  qui  servent  d'autant 
d'esperons  pour  faire  haster  tous  les  huguenots  de 
France  de  se  liguer  et  prendre  les  armes  ,  mesme  ceux 
qui  escoutoient  en  leurs  maisons,  desquels  le  prince 
de  Condé  et  l'Admirai  ne  font  pas  grand  estât,  sinon 
pour  s'en  servir  vers  les  princes  estrangers  de  leur  opi- 
nion, à  tous  lesquels  ils  escrivent  pour  leur  faire  enten- 
dre que  l'on  ne  les  poursuit  pas  comme  rebelles  et  sé- 
ditieux ,  mais  pour  le  seul  fait  de  la  religion. 

Et  cependant,  en  peu  de  temps,  ils  se  rendent  maistres 
de  plusieurs  bonnes  villes,  comme  de  Sainct-Maixent, 
Fontenay,  ]N~iort,  Sainct-Jean  d'Angely,  Pons,  Blaye, 
Taillebourg  et  Angoulesme  ,  sans  que  le  duc  de  Mont- 
pensier  y  pust  donner  secours ,  en  partie  à  cause  de  la 
descente  des  Provençaux,  sous  la  conduite  d'Acier,  de 
Mouvans ,  d'Ambres,  Montbrun ,  Pierre  Gourde,  et  au- 
tres chefs  huguenots  du  pays,  qui,  avans  passé  la  Dor- 
dogne,  s'avançoient  pour  se  joindre  au  prince  de  Condé, 
le  passage  desquels  il  vouloit  empescher  ;  et  pour  cet 
effet  les  ayant  joints  et  rencontrez  auprès  de  Messi- 
gnac ,  il  tailla  en  pièces  plus  de  trois  mille  hommes  de 
pied,  et  près  de  trois  cens  chevaux,  en  laquelle  défaite 
Mouvans  et  Pierre  Gourde  perdirent  la  vie. 

33.  28 
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Peu  de  jours  après,  d'Acier  ayant  recueilly  le  reste 
de  leurs  forces,  qui  estoient  encore  de  plus  de  quatre 
mille  hommes  et  cinq  cens  chevaux,  s'achemina  à  Au- 
beterre,  où  l'Admirai  et  le  Prince  les  furent  trouver; 
et  pour  revanche,  estant  leurs  forces  jointes,  ils  déli- 
bérèrent de  poursuivre  à  leur  tour  le  duc  de  Montpen— 
sier  :  de  fait  ils  le  talonnèrent  de  si  près  quatre  ou  cinq 
jours,  qu'ils  arrivoient  tousjours  le  lendemain  matin 
au  lieu  où  il  avoit  couche';  mais  s'estant  le  duc  de 
Montpensier  retire'  à  Chastelleraut ,  l'arme'e  huguc- 
notte  prit  le  chemin  du  bas  Poictou. 

Cependant  le  duc  d'Anjou,  lieutenant  gênerai  de 
l'arme'e,  avec  toutes  ses  forces  et  canons,  estant  party 
de  Paris,  s'acheminoit  en  la  plus  grande  diligence 
qu'il  pouvoit  pour  joindre  celles  des  ducs  de  Montj)en- 
sier  et  de  Guise,  vicomte  de  Martigues  et  de  Brissac, 
qui  l'attendoient  avec  impatience  pour  combattre  le 
prince  de  Conde';  lequel,  pousse'  de  ce  mesme  dcsir, 
ayant  eu  advis  que  le  duc  s'avançoit  avec  son  arme'e, 
délibéra  d'aller  au-devant  de  luy  :  si  l)ien  que,  les  deux 
arme'es  estant  près  l'une  de  l'autre,  il  se  rencontra  que 
les  deux  avant-gardes  avoient  un  mesme  dessein,  qui 
estoit  de  loger  à  Pamprou,  bourg  qui  est  à  cinq  lieues 
de  Poictiers,  lequel  après  avoir  este'  dispute  des  mares- 
chaux  des  logis  et  avant-coureurs  des  deux  armées, 
qui  s'en  chassèrent  et  rechasserent,  enfin  demeura  au 
Prince  et  à  l'Admirai,  qui  y  logèrent. 

La  nuit  venue,  le  vicomte  de  Martigues,  qui  con- 
duisoit  l'avant-garde,  voyant  l'incommodité'  et  desa- 
vantage du  lieu  où  il  estoit,  ayant  commande'  à  ses 
gens  de  pied  de  faire  des  feux  en  divers  endroits,  et 
jetter  forces  mesches  allume'es  sur  les  buissons  pour 
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amus  er  l'enneinj,  fit  cependant  sa  retraite  à  Jasenueil, 
où  le  duc  estoit  avec  la  bataille.  Le  lendemain  le  prince 
de  Conde'  et  l'Admirai,  ayans  marche'  sur  ses  mesmes 
pas ,  envoyèrent  descouvrir  Testât  et  disposition  de  l'ar- 
mée du  duc,  en  resolution  de  le  combattre  j  mais,  ad- 
vertis  de  Tavantage  du  lieu,  tant  pour  avoir  les  adve- 
nues difficiles  que  pour  estre  bien  retranché  et  flanqué, 
ayant  paru  dans  la  plaine  de  Jasenueil,  firent  tenir 
bride  en  main  à  leur  cavalerie,  pendant  que  leur  in- 
fanterie employoit  le  reste  du  jour  en  escarmouches 
avec  celle  du  duc,  lequel,  le  lendemain,  prit  le  che- 
min de  Poictiers. 

Le  prince  de  Condé  lors,  après  plusieurs  desseins, 
délibéra  de  s'asseurer  d'un  passage  sur  la  rivière  de 
Loire,  pour  plus  bb rement  rallier  ses  partisans,  qui 
n'estoient  encore  tous  avec  luy  ;  et,  pour  cet  effet,  s'a- 
chemina avec  l'Admirai  et  son  armée  à  Touars,  et 
de  là  tira  à  Saumur,  où  Sainct-Sevar  commandoit 
avec  forte  garnison;  et  d'autant  que  l'abbaye  Sainct- 
Florent,  où  il  y  avoit  quelques  gens  de  pied,  leur  im- 
portoit  pour  la  facilité  du  passage,  d'Andelot  l'assiège 
et  la  prend;  et,  pour  revanche  des  soldats  qui  avoient 
esté  tuez  à  Mirebeau,  que  Brissac  et  du  Lude  avoient 
pris  quelques  jours  auparavant,  ayant  la  capitulation 
par  eux  esté  mal  gardée,  passe  au  fil  de  l'espée  tous  les 
soldats  de  la  garnison. 

Cependant  le  duc  d'Anjou  s'acheminoit  à  Loudun 
pour  l'assiéger,  ce  qui  fit  changer  le  dessein  du  prince 
de  Condé,  qui  alla  aussi-tost  au-devant  de  luy,  en  in- 
tention de  luy  présenter  la  bataille,  et  furent  trois  ou 
quatre  jours  les  deux  armées  à  une  lieue  l'une  de 
l'autre  devant  cette  ville,  avec  une  fiere  et  esgale  con- 

28. 
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tenance ,  sans  beaucoup  d'effet  ;  mais  enfin  les  plaintes 
universelles  des  soldats,  ne  pouvant  permettre  aux  chefs 
de  les  tenir  davantage  à  descouvert  contre  les  glaces 
et  Taspreté  d'un  liy ver  tel  qu'il  faisoit  lors ,  les  fit  sé- 
parer le  quatriesme  jour;  de  sorte  que  le  duc  d'Anjou 
se  retira  à  Chinon  et  de  là  envoya  son  arme'e  en  Li- 
mousin, et  les  princes  avec  l'Admirai  à  Niort,  où  la 
reyne  de  Navarre  les  vint  trouver  quelques  jours  après, 
avec  laquelle  ils  délibérèrent  de  vendre  et  engager  le 
temporel  des  ecclésiastiques  pour  subvenir  aux  affaires 
de  leur  party,  comme  ils  firent,  et  dont  ils  tirèrent 
beaucoup  d'argent. 

La  reyne  d'Angleterre  aussi,  en  ce  mesme  temps,  à 
la  sollicitation  du  cardinal  de  Chastillon,  envoya  à  La 
.Rochelle  six  canons,  avec  poudre,  munitions  et  argent, 
et  le  prince  de  Conde',  pour  son  remboursement,  luy 
fit  délivrer  force  metail,  cloches  et  laines. 
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CHAPITRE    III. 

La  Reyne  mère  offre  la  paix  au  prince  de  Condé.  Siège  de 
Sancerre  par  les  catholiques  levé.  Prise  de  l'abbaye  de 
Sainct  Michel  et  des  places  de  Saincte-Foy  et  Bergerac 
par  les  huguenots.  Défaite  de  Montgommer}^  ;  son  entre- 
prise sur  Lusignan  manquée.  Entreprise  sur  Dieppe  par 
Cateville  et  Lyndebeuf,  découverts  et  chastiez.  Autre  en- 
treprise des  huguenots  sur  le  Havre.  Exploits  du  duc 
d'Anjou  en  Angownois.  Son  dessein  sur  Coignac.  Il  passe 
la  Charente  pour  aller  aux  ennemis.  Son  stratagesme  pour 
leur  oster  la  cognoissance  de  son  passage. 

Lors  la  Reyne  mère,  fort  ennuyée  des  troubles  qui 
travailloient  ce  royaume,  et  toujours  désireuse  de 
chercher  quelque  remède  au  mal  qui  alloit  croissant, 
envoya  un  nommé  Portai  (0,  qui  avoit  esté  long-temps 

(0  Un  nommé  Portai.  Si  l'on  en  croit  Le  Laboureur,  le  choix  de  cet 
envoyé  nëtoit  pas  heureux.  «  On  ne  doit  point  employer ,  dit-Q,  dan:> 
«  un  mystère  si  sacré,  ny  de  petites  gens,  ny  des  personnes  notées,  et 
«  quiu  ayent  pas  un  fonds  de  réputation  capable  de  répondre  du  trésor 
«  qu'on  leur  met  entre  les  mains;  et  quand  on  en  use  autrement,  ce  ne 
T  sont  que  des  espies  ou  des  personnages  comicjues  d'ambassadeurs , 
«  qui  sont  pour  entretenir  la  scène  pendant  qu'on  médite  quelque 
«  ruse  pour  éloigner  plutôt  que  pour  conclure  la  paix,  et  pour  en  laisser 
<t  le  reproche  à  son  ennemy.  Je  ne  sçay  rien  de  Bérenger  Portai,  sinon 
«  qu  il  estoit  receveur-général  des  finances  à  Agen;  maia  j'ay  un  arrest 
«  du  conseil  d'Estat,  donné  à  Moulins  le  24  jam-ier  i566  Justement 
«  deux  ans  avant  sou  ambassade ,  par  lequel,  sur  le  rapport  du  pre- 
«  mier  président  Seguier  et  de  Tavocat-général  Dumesnil,  commis 
«  pour  rinterroger,  il  luy  est  défendu  d'approcher  la  Cour  de  dix 
«  lieues,  à  peine  de  la  hart,  et  ce ,  pour  calomnie,  et  pour  avoir  accuse 
«  Charles  Le  Prévost ,  sieur  de  Grandville ,  de  malversation  en  sa  charge 
=  d'intendant  des  finances ,  dont  il  fut  renvoyé  absous.  ;■ 
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prisonnier  à  la  Conciegerie,  au  prince  de  Condé,  pour 
luy  faire  quelque  ouverture  de  paix ,  laquelle  le  Roy 
son  fils  et  elle  embrasseroient  avec  toute  sorte  d'af- 
fection, s'il  y  vouloit  entendre;  et,  après  plusieurs  de- 
mandes et  répliques  de  part  et  d'autre,  sans  rien  con- 
clure, Portai  ne  remporta  autre  chose  que  des  paroles 
pleines  d'obeyssance  et  de  service  à  Leurs  Maj estez, 
avec  une  lettre  assez  piquante  contre  ceux  qui  abu- 
soient  de  leur  autliorité  pour  troubler  le  royaume, 
sous  prétexte  de  religion. 

Sur  la  fm  de  l'année,  le  comte  de  Martinengue,  La 
Chastre  et  Antragues,  assiégèrent  la  ville  de  Sancerre, 
où,  après  avoir  changé  de  batterie  deux  ou  trois  fois,  et 
donné  plusieurs  assauts,  enfin  levèrent  le  siège  au  mois 
de  janvier  i569,  pour  joindre  leurs  forces  aux  ducs 
de  Nemours  et  d'Aumale  ,  commandez  pour  aller  en 
Champagne,  avec  une  grande  et  forte  armée,  afin  d'em- 
pescher  l'entrée  du  royaume  au  duc  des  Deux-Ponts; 
leur  retraite  ayant  enflé  tellement  le  courage  des  habi- 
tans  de  Sancerre,  qu'ils  entreprirent  de  bastir  un  fort 
sur  la  rivière  de  Loire,  près  du  port  Sainct-Thibaut, 
pours'asseurerdu  passage,  et  arrester  les  vaisseaux  des 
marchands  qui  passeroient  par-là;  mais,  bien-tost 
après,  les  plus  hardis  d'entre  eux  furent  desfaits  par 
les  garnisons  des  villes  de  La  Charité,  Nevers,  et  ha- 
bitans  d'icelles  qui  s'assemblèrent. 

En  ce  mesme  temps,  quelques  huguenots  du  bas- 
Poictou  prirent  l'abbaye  Sainct  Michel  (0,  où  les  re- 

(i)  U abbaye  Sainct-Michel.  Le  siège  de  ceUe  abbaye  offrit  une  parti- 
cularité fort  singulière.  Le  chef  des  assiégeans  étoit  un  moine  apostat , 
nommé  Campagnac,  et  la  place  étoit  défendue  par  Chàteaupers,  Tun 

desrelij;ieuv:. 
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ligieux  ne  furent  pas  mieux  traitez  que  les  soldats  qui 
estoient  en  garnison.  Cependant  l'armée  huguenotte, 
qui  avoit  passe'  une  partie  de  l'hyver  en  Poictou,  s'a- 
clieminoit  pour  aller  au-devant  des  forces  des  vicom- 
tes de  Monclar,  Bourniquet,  Paulin,  Gourdon  et  au- 
tres chefs,  qui  avoient  cinq  à  six  mille  hommes  de  pied 
et  six  cens  chevaux.  Piles,  ayant  esté  auparavant  despes- 
clîé  vers  eux  pour  les  persuader  de  venir  en  l'armée , 
à  quoy  ne  les  ayant  pu  porter  pour  ne  vouloir  aban- 
donner  leur  pays  à  la  mercy  des  catholiques,  et  Mon- 
tauban  leur  plus  asseurée  retraite  en  ce  pays-là,  reprit 
son  chemin  pour  s'en  revenir  au  camp  des  princes,  et, 
passant  en  Perigord  avec  huit  cens  arquebusiers  et  six 
vingts  chevaux  qu'il  y  avoit  levez ,  après  avoir  pris 
Saincte-Foy  et  Bergerac,  mit  tout  à  feu  et  à  sang  par- 
tout oi^i  il  passa,  pour  venger,  disoit-il,  la  mort  de 
Mouvans  et  ses  compagnons. 

En  ce  mesme  temps,  le  comte  de  Brissac,  qui  veil- 
loit  à  toutes  occasions,  deffit  la  compagnie  de  Bressaut, 
et,  peu  de  jours  après,  estant  party  de  Lusignan  ave'c 
son  régiment  et  quelque  cavalerie,  chargea  les  troupes 
du  comte  de  Montgommery,  ainsi  qu'il  repaissoit  à  un 
village  appelle  La  Motte-Sainct-Eloy,  auquel  plus  de 
cinquante  des  siens  furent  couchez  sur  la  place  ,  et  luy 
contraint  de  se  sauver  au  chasteau,  et  abandonner  son 
jeune  frère ,  lequel  fut  pris  et  amené  à  Lusignan  :  ce  qui 
donna  sujet  au  comte  ,  quelque  temps  après,  de  recher- 
cher les  moyens  d'avoir  la  place  par  intelligence,  et  pour 
cet  effet  pratiqua  le  lieutenant  de  Guron,  qui  en  estoit 
gouverneur ,  leq  uel  luy  promit  de  la  luy  mettre  entre  les 
mains  j  mais,  n'ayant  pu  exécuter  son  malheureux  des- 
sein, après  avoir  tué  quelques  soldats  qui  estoient  demeu- 
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rez  au  chasteau  pour  la  garde  de  la  porte,  pendant  que 
les  capitaines,  accompagnez  de  la  pluspart  de  leurs  sol- 
dats, festinoient  à  la  ville,  lut  paye'  enfin  de  sa  perfidie  ; 
carie  gouverneur,  ayant  gagné  le  donjon,  assiste' de  ses 
compagnons,  qui  vinrent  à  son  secours  en  fort  grande 
diligence,  sur  l'advertissement  qu'ils  eurent  de  la  trahi- 
son par  un  soldat  qui  s'estoit  escliappe',  luy  fit  quitter  le 
chasteau  avec  la  vie,  et  à  tous  ceux  de  son  complot. 

Il  y  eut  aussi  en  ce  mesme  temps  quelque  entre- 
prise sur  Dieppe  par  Cateville  et  Lyndebeuf,  laquelle 
estant  découverte  par  un  sergent,  le  gouverneur  en 
donna  aussi-tost  advis  à  La  Meilleraye,  lieutenant  pour 
le  Roy  en  Normandie,  qui  les  envoya  quérir,  et  les 
ayant  mis  entre  les  mains  du  parlement  de  Rouen,  ils 
eurent  bien-tost  après  les  testes  tranchées  pararrest  du 
parlement;  aucuns  de  la  noblesse  huguenotte  du  pays 
entreprirent  aussi  de  se  rendre  maistres  du- Havre  par 
le  moyen  de  plusieurs  partisans  qu'ils  avoient  en  la 
ville,  lesquels,  la  nuit  que  l'exécution  de  leur  dessein 
se  devoit  faire,  avoient  promis  de  cadenasser  et  ])arrer 
les  portes  des  catholiques,  comme  ils  firent;  mais  Sarla» 
bos,  gouverneur  de  la  ville,  au  premier  bruit  et  allarme, 
donna  si  bon  ordre  aux  portes  et  aux  murailles,  et  à 
tous  les  endroits  delà  place,  que  ])ar  sa  vigilance  il 
empescha  qu'elle  ne  tombast  ce  jour-là  entre  les  mains 
des  huguenots ,  beaucoup  desquels  de  ceux  de  la  ville 
se  sauvèrent  en  Angleterre;  les  autres,  qui  furent  ap- 
préhendez, furent  bien-tost  exécutez. 

Cependant  le  duc  d'Anjou,  qui  avoit  reçu  les  trou- 
pes du  comte  de  Tende,  gouverneur  de  Provence ,  et 
qui  attendoitde  jour  à  autre  les  deux  mille  reistres  que 
le  comte  Rhingrave  et  Bassompierre  avoie      amenez, 
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lesquels  s'estoient  rafraîchis  autour  de  Poictiers,  prit 
resolution  de  s'acheminer  avec  son  armée  en  x-Vngou- 
mois  pour  comhattre  les  princes  avant  que  leurs  for- 
ces fussent  unies  avec  celles  des  vicomtes,  qu'ils  alloient 
prendre,  et  au  secours  qu'ils  attendoient  d'Allemagne. 
Pour  cet  effet,  après  avoir  pris  PxufTec  et  Mêles  en 
passant,  il  fit  acheminer  son  avant-garde,  conduite  par 
le  duc  de  Montpensier,  à  Chasteau-IN^euf,  où  estant  ar- 
rivé le  mercredy,  neuviesme  du  mois  de  mars,  envoya 
un  trompette  au  capitaine  du  chasteau  qui  estoit  es- 
cossois ,  pour  le  sommer  de  le  luy  remettre  entre  les 
mains,  lequel  fit  au  commencement  contenance  de  se 
vouloir  défendre;  mais  enfin,  voyant  arriver  le  mesme 
jour  le  duc  d'x^njou  avec  le  reste  de  l'armée,  n'ayant 
que  cinquante  ou  soixante  soldats,  et  se  voyant  forcé, 
il  se  rendit  à  sa  volonté  et  discrétion.  Lors  le  duc,  es- 
tant maistre  du  chasteau,  résolut  d'y  séjourner  le  len- 
demain, afin  d'aviser  à  ce  qui  seroit  de  faire,  tant 
pour  l'ordre  des  magazins  pour  la  suite  de  l'armée, 
qu'en  attendant  la  réfection  du  pont  de  la  rivière  de  la 
(^harante  ,  que  les  ennemis  avoient  roinpu ,  dont  la 
charge  fut  donnée  au  président  de  Birague,  qui  s'en 
acquitta  fort  bien. 

Le  vendredi,  cinquiesme  du  mois,  le  duc,  ayant  ad- 
vis  que  ses  ennemis  estoient  à  Coignac,  résolut  pour 
deux  raisons  d'aller  devant  cette  ville  :  l'une,  que  se 
présentant  devant  icelle,  si  l'armée  huguenotte  y  estoit, 
comme  il  sedisoit,  il  esperoit  qu'elle  sortiroit,  et  que, 
ce  faisant,  il  pourroit  l'attirer  au  combat;  l'autre,  qu'au 
pis  aller  il  recognoistroit  la  place  pour  après  l'atta- 
quer. Pour  ces  causes  donc,  s'y  estant  acheminé,  il 
commanda  au  comte  de  Brissac,  qui  avoit  avec  lui  la 
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plus  grande  partie  de  la  jeunesse,  d'approcher  le  plus 
près  qu'il  pourroit,  ce  qu'il  fit  de  telle  façon,  qu'il 
donna  jusques  dans  les  barrières  de  la  ville,  d'où  il  ne 
sortit  personne  qu'un  nommé  Cabriane,  qui  fut  prison- 
nier; cependant  le  comte  recognutfort  bien  la  place, 
comme  firent,  par  le  commandement  du  duc,  les  sieurs 
de  Tavannes  et  de  Losse,  encore  que  Ton  tirast  infinis 
coups  d'artillerie.  Peu  après,  les  ennemis  se  monstrercnl 
dë-là  la  rivière  au-devant  de  Coignac  venant  de  Xain- 
tes,  et  demeurèrent  long-temps  en  bataille  à  la  vue  de 
nostre  arme'e,  qui  s'avança  à  marcher  vers  Jarnac , 
tousjours  estant  la  rivière  entre  nous  et  eux;  et  voyant 
le  duc  d'Anjou  qu'il  estoit  déjà  tard,  il  se  retira  au 
Chasteau-Neuf  oii  il  arriva  la  nuit.  Le  samedy  dou- 
ziesme  il  y  séjourna  à  cause  que  les  ponts ,  tant  le  vieux 
que  le  nouveau,  que  l'on  faisoit  de  batteaux,  ausquels 
Birague  faisoit  travailler  avec  toute  la  diligence  possi- 
ble, n'estoient  encore  parfaits.  Cependant  l'avant-garde 
de  Farme'e  liuguenottc  parut  sur  une  montagne  au-de- 
vant d'iceux  ponts,  ce  qui  donna  occasion  à  quelques 
soldats  des  nostres  de  se  débander  pour  attaquer  l'es- 
carmouche, lesquels  furent  aussi-tost  commandez  de  se 
retirer  à  leurs  drapeaux,  attendant  la  réfection  des 
ponts  qui  furent  achevez  sur  la  minuit. 

Lors  le  passage  estant  ouvert,  il  fut  résolu  que  deux 
heures  après  la  cavalerie  passeroit  sur  le  vieux  pont,  et 
les  Suisses  et  autres  regimens  de  gens  de  pied  sur  celuy 
de  bateaux,  qui  se  rompit  neantmoins  pour  l'extresme 
désir  que  chacun  avoit  d'estre  de-là  l'eau  et  voir  le> 
ennemis.  Après  avoir  esté  refait  du  mieux  que  l'on  put, 
trois  heures  après,  toute  l'infanterie  passa,  hormis  huit 
cens  hommes  de  pied  et  quatre  cens  chevaux  que  le 
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duc  avoit  ordonnés  dès  le  soir  pour  demeurer  deçà 
l'eau,  sur  le  haut  de  la  montagne,  près  de  Cliasteau- 
Neuf,  pour  couvrir  le  bagage  que  Ton  avoit  laissé,  et 
faire  croire  aux  ennemis  que  c'estoit  le  gros'de  l'armée, 
ce  qui  servit  bien ,  estant  donc  nostre  armée  passée  en 
cette  sorte  avec  toute  la  diligence  qu'il  fut  possible, 
aussi  peu  prévue  par  le  prince  de  Condé  et  l'Admirai, 
qu'elle  fut  bien  entreprise  par  le  duc  d'Anjou  et  heu- 
reusement condiiite  par  Tavannes  et  Biron. 

CHAPITRE  IV. 

Le  duc  d'Anjou  se.  prépare  à  donner  bataille.  Premières 
approches  de  la  bataille  de  Jarnac.  Le  sieur  de  Castelnau 
Mauvissiere  employé  en  cette  fameuse  journée.  L'Admi- 
rai contraint  d'accepter  le  combat.  Attaque  du  duc  de 
Montpensier.  Arrivée  du  prince  de  Condé  au  combat.  Il 
charge  le  duc  d'Anjou.  Sa  mort.  Défaite  des  huguenots. 
Leur  retraite ,  et  du  sieur  d'Acier.  Nombre  des  morts  et 
des  prisonniers  à  la  bataille  de  Jarnac.  Le  duc  d'Anjou 
donne  au  duc  de  Longueville  le  corps  du  prince  de  Condé, 
et  depesche  à  la  Cour  le  sieur  de  Castelnau  Mauvissiere. 

Le  duc,  voyant  que  ce  jour  il  seroit  prest  de  voir  les 
ennemis,  ayant  suivy  sa  bonne  et  louable  coustume, 
qui  estoit  de  commencer  sa  matinée  par  se  recomman- 
der à  Dieu ,  voulut  recevoir  le  corps  précieux  de  Nostre 
Seigneur,  comme  firent  les  princes  et  quelques  capi- 
taines de  notre  armée  ;  puis  après  commanda  aux  sieurs 
de  Carnavalet  et  de  Losse  d'aller  recognoistre  l'endroit 
où  estoit  l'ennemi.  Ils  n'eurent  pas  fait  long-  chemin 
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qu'ils  virent  paroistre  soixante  chevaux  au  haut  de  la 
montagne;  et,  quasi  en  mesme  temps,  un  capitaine  pro- 
vençal nomme'  Vins,  de  la  maison  du  duc,  et  neveu  de 
Carces,  qui*  conduisoit  cinquante  arquebusiers  à  che- 
val, s'avança  à  eux,  et  les  ayant  joints,  leur  dit  qu'il 
avoit  eu  commandement  de  faire  ce  qu'ils  luy  ordon- 
neroient.  Lors  Carnavalet  et  de  Losse  luy  donnèrent 
advis  d'aller  jusques  au  village  qui  estoit  bien  près  de- 
là, ce  qu'il  fit  et  y  donna  si  furieusement,  que  trou- 
vant une  cornette  des  ennemis  il  la  mit  en  tel  desordre, 
que  beaucoup  d'iceux  s'estans  plus  aidez  de  leurs  es- 
pérons que  de  leurs  espées,  il  en  amena  quinze  ou 
vingt  prisonniers,  qui  asseurerent  que  l'Admirai  et 
d'Andelot  estoient  avec  toutes  les  forces  de  l'armée,  et 
y  avoit  apparence  de  bataille.  Cependant  le  duc  d'An- 
jou, pour  gagner  tousjours  temps,  fit  avancer  son  avant- 
garde,  conduite,  comme  j'ay  dit,  par  le  duc  de  Mont- 
pensier,  de  façon  que  presque  en  mesme  temps  arri- 
vèrent le  duc  de  Guise  et  le  vicomte  de  Martigues,  qui 
marchoient  devant  avec  leurs  regimens  de  cavalerie. 

Lors  l'ennemy  parut  en  bien  grand  nombre,  estant 
desjà  entre  dix  à  onze  heures  du  matin  au  bas  de  la 
montagne,  du  costé  de  Jarnac;  au  mesme  temps  le 
vicomte  de  Martigues,  assisté  de  Malicorne,  de  Pom- 
padour,  Lanssac,  Fervacques,  Fontaines  et  autres,  qui 
faisoient  près  de  six  cens  chevaux,  attaqua  l'escarmou- 
che de  telle  sorte,  qu'ayant  donné  en  queue  sur  le  ré- 
giment de  Paviaut,  qui  partoit  de  Vibrac,  il  tailla  en 
pièces  quelques-uns  et  mit  les  autres  en  grand  desor- 
dre, qui  se  retirèrent  vers  Jarnac,  et,  rencontrans  quel- 
ques troupes  des  leurs  sur  le  haut  d'une  petite  mon- 
tagne, hrent  teste  en  cet  endroit,  aussi  qu'il  y  avoit  un 
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ruisseau  bien  mal  aise  à  passer,  où  l'Admirai  avoit 
envoyé'  mille  arquebusiers  pour  garder  ce  passage  avec 
quelque  cavalerie  commandée  par  La  Loue,  afm  d'a- 
voir cependant  moyen  de  rassembler  de  tous  costez  les 
forces  de  leur  armée,  qui  estoient  fort  séparées. 

Lors  le  duc  de  Montpensier  commanda  à  Cossins  et 
à  moy  d'aller  recognoistre  le  ruisseau ,  pour  voir  s'il 
seroit  aisé  à  passer,  lequel  ayant  bien  recognu  et  fait 
nostre  rapport,  suivant  nostre  advis,  le  duc  commanda 
au  comte  de  Brissac  avec  sôn  régiment  de  gagner  le 
passage  du  ruisseau,  ce  qui  fut  fait  et  passé  à  la  vue  de 
la  cavalerie  des  ennemis,  qui  vinrent  au-devant  et  fort 
bien  à  la  charge,  et  sur  tous  autres  d'Andelot.  La  ^Toue 
et  la  Loue,  qui  firent  tout  devoir  de  bons  combattans; 
mais,  voyans  les  arquebusiers  en  fort  grand  desordre, 
et  qu'ils  estoient  attaquez  en  divers  endroits,  et  que 
toute  nostre  armée  s'avançoit  à  eux,  commencèrent  à 
se  retirer  peu  à  peu. 

Lors  l'Admirai,  lequel  ne  s'estoit  jusques-là  pu  ré- 
soudre à  la  bataille,  d'autant  qu'il  estoit  beaucoup  plus 
foible  et  qu'il  vouloit  attendre  qu'il  eust  uni  ses  forces, 
se  voyant  forcé  de  combattre,  envoya  Montaigu  au 
prince  de  Condé  qui  estoit  à  Jarnac,  afin  qu'il  s'avan- 
çast  avec  la  bataille,  à  cause  qu'il  ne  pouvoit  plus 
reculer.  Cependant  le  duc  de  Montpensier,  qui  avoit 
reçu  le  commandement  du  duc  de  combattre,  et  pas- 
ser sur  le  ventre  à  tout  ce  qui  se  rencontreroit  de- 
vant luy,  estant  accompagné  de  Montsallais,  de  Cler- 
mont-Tallard,  du  baron  de  Senecé,  Praslin  et  plusieurs 
autres,  qui  avoient  des  compagnies  de  gens-d'armes 
et  de  chevaux  légers,  donna  avec  grande  furie  sur 
la  queue  des  ennemis,  entre  lesquels  l'Admirai,  d'An- 
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delot  et  La  Noue,  qui  rallièrent  ce  qu'ils  avoient 
de  cavalerie,  firent  un  tel  effort  pour  soustenir  le  choc, 
que  plusieurs,  de  part  et  d'autre,  furent  tuez  et  bles- 
sez, comme  aussi  en  un  passage  que  Fontrailles,  qui 
commandoit  à  un  régiment  de  mille  hommes,  avec 
Clavau  et  Languillier,  avoient  quelque  temps  delfendu 
sur  une  chaussée  d'estang,  dans  lequel  après  avoir  esté 
forcez,  plusieurs  furent  vus  tomber  par  la  presse  qu'ils 
avoient  au  passage.  Ce  que  voyant,  le  prince  de  Condé 
qui  y  estoit  arrivé  en  la  plus  grande  diligence  qu'il 
avoit  pu,  ayant  avec  lui  Montgommery,  les  comtes  de 
La  Rochefoucauld  et  de  Choisy,  Chandenier,  le  baron  de 
Montandre,  Rosny,  Pxenty,  Montjan,  Chastelier,  Por- 
tant, et  plusieurs  autres  qui  avoient  des  troupes,  vint 
si  furieusement  à  la  charge,  qu'il  arresta  fort  court 
nostre  avant-garde,  et  renversa  les  premiers  qui  l'af- 
frontèrent; mais  à  Tinstant  le  duc  d'Anjou,  qui  avoit 
tousjours  auprès  de  luy  Tavannes,  comme  l'un  des 
plus  expérimentez  capitaines  de  nostre  armée,  s'estant 
avancé  à  la  main  droite  du  costé  de  l'estang,  accom- 
pagné du  comte  Bhingrave  et  Bassompierre  avec  leurs 
reistres  et  autres  troupes  françoises  du  comte  de  Tende, 
le  chargea  en  flanc  avec  tant  de  furie,  que  beaucoup 
ne  pouvans  soustenir  une  si  rude  rencontre,  estans  en 
fort  grand  desordre,  furent  mis  à  vauderoute  ;  quel- 
ques-uns tinrent  ferme  et  aimèrent  mieux  mourir  en 
combattant,  ou  tomber  à  la  mercy  de  leurs  ennemis, 
que  de  tourner  le  dos  ;  quelques  autres  se  retirèrent. 

Ce  fut  lors  que  le  prince  de  Condé,  ayant  eu  son 
cheval  blessé,  et  luy  porté  par  terre,  et  abandonné 
des  siens,  appella  Argens,  qui  passoit  devant  luy,  au- 
quel il  donya  sa  foy  et  son  espée  pour  estre  son   pri- 
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sonnierj  mais  bientost  après  ayant  esté  reco<:^iiu,  il  re- 
çut un  coup  de  pistolet  par  Montesquiou,  dont  il 
mourut  aussi-tost  i^l,  laissant  à  la  postérité'  mémoire 
d'un  des  plus  généreux  princes  qui  ayent  esté  en  son 
temps.  Lors  l'Admirai  et  d'Andelot,  nepouvans  arrester 
le  cours  de  leur  cavallerie,  et  aussi  peu  leur  infante- 
rie, firent  leur  retraite  avec  peu  de  gens  à  Sainct-Jean- 
d'Angely,  d'où  après  ils  partirent  pour  aller  trouver 
les  jeunes  princes  de  ?i"avarre  et  de  Condé,  qui  s"es- 
toient  retirez  à  Xaintes,  où  une  partie  de  leur  cavalle- 
rie  se  rendit,  et  toute  leur  infanterie  à  Coignac.  D'A- 
cier, qui  en  estoit  parti  ce  matin-là,  faisoit  marcher  en 
la  plus  grande  diligence  qu'il  pouvoit  trois  mille  ar- 
quebusiers pour  se  trouver  à  la  .bataille^  mais,  estant 
adverty  sur  le  chemin  de  la  perte  d'icelle,  par  ceux 
qui  n'avoient  attendu  d'en  voir  la  fin,  fit  avancer  son 
infanterie  vers  Jarnac:  et  tost  après,  sçacliant  que  nos- 
tre  armée  s'y  acheminoit,  il  passa  l'eau  avec  ses  gens 
de  pied  pour  reprendre  la  route  de  Coignac,  ayant 
fait  rompre  les  ponts  pour  favoriser  sa  retraite. 

Avec  le  prince  de  Condé  plus  de  cent  gentils-hommes 
huguenots  finirent  leurs  jours  en  cette  bataille,  et  en- 
trautres Monte j an,  de  Bretagne  ;  Chandenier,  Chate- 
lier,  Portaut,  les  deux  Mambrez ,  du  Maine,  Renty, 
Guitiniere,  Janissac,  Bussiere,  Stuart,  escossois,  qui 
tua  le  Connestable,  le  capitaine  Chaumont,  le  cheva- 
lier de  Goullaine,  Préaux,  Bilernac,  Vines,  cornette 

(0  Dont  il  mourut  aussi-tost.  Louis  de  Bourbon  n  étoit  k^é  que  de 
trente-neuf  ans  iorsquil  fut  tue  par  ^Nloutesquiou.  Il  avoit  eu  deux 
femmes ,  Lëonore  de  Roj-e  et  Françoise  d'Orléans.  De  la  première  il 
laissa  Henri ,  prince  de  Condé ,  François ,  prince  de  Conty ,  et  Charles . 
depuis  cardinal  de  Bourbon  ;  de  la  seconde,  Charles  de  Bourbon ,  comte 
de  Soissons. 
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du  prince  de  Navarre,  les  deux  Yandeuvres,  Beau- 
mont,  qui  blessa  le  duc  de  Nevers,  Sainct^Brice,  La 
Pailliere,  Mesanchere,  et  plusieurs  autres.  Le  nombre 
des  prisonniers  ne  fut  pas  moindre,  et  entr'autres  La 
Noue,  qui  a  depuis  este'  escbangé  avec  Sessac,  lieute- 
nant du  duc  de  Guise,  qui  avoit  esté  pris  quelque  temps 
auparavant  en  une  bostellerie,  s'acbeminant  de  la  Cour 
en  nostre  camp,  et  avec  luy  Pont,  de  Bretagne,  Cor- 
bouson,  lieutenant  du  prince  de  Condé,  et  son  ensei- 
gne Fonteraille,  Spondillan,  capitaine  de  ses  gardes; 
l'evesque  de  Cominges,  bastard  du  feu  roy  de  Navarre, 
le  comte  de  Choisy,  Saincte-Mesme ,  le  baron  de  Rosny, 
le  fds  aisné  de  Clermont  d'Amboise,  Liniere ,  Guer- 
cby,  enseigne  de  l'Admirai,  Belleville,  Languillier,  le 
jeune  Ghaumont ,  Cognée,  Bigni,  et  plusieurs  autres. 
Des  nostres  furent  tuez  Montsallays,  le  I)aron  d'In- 
grande  et  de  Prunay,  Moncauré,  le  jeune  Marcins, 
Nostraure,  Mangotiere  et  le  capitaine  Gardoucb,  du 
régiment  du  comte  de  Brissac,  peu  d'autres.  Entre  les 
blessez,  les  plus  signalez  furent  Bassompierre,  Clermont- 
Tallard,  Praslin,  le  baron  de  Senecé,  le  comte  de  La 
Mirande,  La  Rivière,  capitaine  des  gardes  du  duc, 
Aussun,  Yves,  lieutenant  de  Cbauvigny,  Vince,  es- 
cuyer  d'escurie  du  duc,  le  jeune  Lanssac,  le  cbevalier 
de  Cbemeraut,  Mutio  Frangipani,  et  quelques  autres. 
Après  cette  victoire ,  le  duc  s'estant  retiré  le  trei- 
ziesme  mars  à  Jarnac,  abandonné  des  ennemis  (lieu 
où  il  donna  le  corps  du  prince  de  Condé  mort  au  duc 
de  Longueville  (0,  sur   la  requeste  qu'il  luy  en  fit), 

(0  Au  duc  de  Longuey^ille.  Le  duc  ce  Longueville  étoit  beau-frère 
(lu  prince  de  Condé.  La  reine  de  Nayarre  fit  élever  à  ce  prince  un  tom- 
beau dans  la  ville  de  Vendôme. 
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ayant  rendu  grâce  à  Dieu,  il  despescha  le  soir  mesme 
Losse  pour  faire  sçavoir  Fheureux  succez  de  ses  armes 
à  Leurs  Maj estez,  lesquelles  je  fus  trouver  quatre  jours 
après  de  la  part  du  duc,  pour  faire  avancer  les  levées 
des  reistres  que  le  marquis  de  Bade  avoit  promis  de 
faire  pour  le  service  du  Roy,  qui  luy  avoit  fait  tenir  de 
l'argent  pour  cet  effet,  il  y  avoit  desjà  quelque  temps. 

CHAPITRE  V. 

Le  sieur  de  Castclnau  Maii^issiere ,  en\>oyé  par  le  Roy  quérir 
du  secours  en  Allemagne  ^  Vameite  en  quinze  jours;  est 
reni'oyé  en  Flandre  vers  le  duc  d^Alve  pour  un  autre  se- 
cours. Raiso?i  du  secours  promis  par  le  duc  d'Ahe.  Va- 
nité du  duc  d'Ah'e,  ses  exécutions  sanglantes  aux  Pays- 
Bas.  Diligence  du  sieur  de  Castelnau  Mamdssiere  en  la 
conduite  du  secours  donné  au  Roy  par  le  duc  d'Alve. 
Mésintelligence  pernicieuse  entre  les  ducs  de  Nemours  et 
d' Auniale  y  favorable  au  passage  du  duc  de  Deux-Ponts. 
Escarmouche  de  Nuyts.  Le  duc  de  Deux-Ponts  passe  par- 
tout à  la  vue  de  nostre  armée  par  la  faute  des  chefs  ; 
prend  la  ville  de  La  Charité- sur-Loire. 

Je  ne  fus  pas  si-tost  arrivé  près  de  Leurs  Majestez, 
qu'après  leur  avoir  reconfirmé  ce  que  Losse  leur  avoit 
dit,  à  quoy  je  ne  pus  rien  adjouster,  sinon  le  nombre 
plus  asseuré  des  morts  ,  prisonniers  et  blessez  de  part 
et  d'autre  ,  qu'il  n'avoit  pu  sçavoir  au  vray  à  cause  de 
son  soudain  partement,  qu'ils  me  despescherent  aussi- 
tost  vers  le  marquis ,  pour  le  faire  haster  de  venir  ;  ce 
que  je  fis  avec  telle  diligence ,  qu'en  quinze  jours  je  luy 
33.  29 
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fis  passer  le  Rhin,  nonobstant  les  levées  que  faisoit  le 
duc  de  Deux-Ponts,  qui  pouvoient  estre  cinq  mille 
reistres  et  quatre  mille  lanskenets. 

Estant  arrivé  à  Mets  avec  le  marquis,  Sa  Majesté 
me  commanda  incontinent  après  d'aller  trouver  le  duc 
d'Alve,  et  le  prier  d'un  second  secours,  et  tel  que 
l'ambassadeur  du  roy  d'Espagne  avoit  fait  espérer  au 
Roy,  comme  estant  leurs  interests  joints  et  communs  à 
la  ruine  des  huguenots,  autant  factieux  et  rebelles  en 
Flandre  que  nos  huguenots  en  France  ;  s'asseurant 
qu'estant  son  secours  joint  à  l'armée  que  comman- 
doient  les  ducs  de  Nemours  et  d'Aumale,  lesquels  Sa 
Majesté  avoit  fait  alternativement  ses  lieutenans-gene- 
raux  en  l'armée  de  Champagne,  il  empescheroit  l'en- 
trée du  royaume  au  duc  des  Deux-Ponts,  où  pour  le 
moins,  avant  qu'il  passast  plus  avant,  seroit  combattu 
en  telle  sorte  qu'il  ne  luy  resteroit  qu'un  repentir  d'a- 
voir entrepris  légèrement  l'injuste  défense  de  mauvais 
sujets  contre  leur  Roy. 

Ce  qu'ayant  fait  entendre  au  duc,  je  le  trouvay  beau- 
coup plus  prompt  au  secours  que  je  luy  demandois, 
qu'il  n'avoit  esté  avant  la  bataille  Sainct-Denys  ;  aussi 
qu'il  estoit  piqué  au  jeu,  et  fort  animé  contre  les  hu- 
guenots de  France,  qui  avoient,  incontinent  après  la 
publication  de  la  paix  et  de  l'edict  en  France,  aidé  à 
entretenir  en  Flandre  la  guerre  qu'il  faisoit  au  prince 
d'Orange,  comte  Ludovic,  son  frère,  et  de  Mansfeld, 
ayant  envoyé  douze  cornettes  et  deux  mille  hommes 
de  pied  sous  la  charge  de  Genlis,  Morvilliers,  mar- 
quis de  Renel,  et  Dautricour,  Mouy,  Renty,  Esternay, 
Feuquieres  et  quelques  autres,  lesquels  estans  de- 
meurez en  Brabant   après  ces  troisiesmes  troubles  et 
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retraites  des  princes  à  La  Rochelle,  ne  s'estoient  voulu 
hasarder  de  venir  en  France,  et  la  traverser  :  ce  qu'ils 
n'eussent  pu  faire  aussi  sans  grand  péril;  lesquelles 
troupes  ont  depuis  bien  aide'  à  faciliter  le  passage  du 
duc  des  Deux-Ponts. 

Mais,  pour  retourner  au  duc  d'Alve,  après  m'avoir 
fait  mille  protestations  du  désir  qu'il  avoit  de  servir 
Leurs  Maj estez  en  cette  occasion  et  en  toutes  autres, 
il  m'asseura  qu'il  me  donneroit  dans  dix  jours  deux 
mille  hommes  de  pied,  et  deux  mille  cinq  cens  bons 
reistres,  sous  la  charge  du  comte  de  Mansfeld,  gouver- 
neur de  Luxembourg,  me  priant  d'en  escrire  à  Leurs 
Maj  estez,  et  leur  confirmer  toutes  assurances  de  son 
entière  affection  à  leur  service,  leur  donnant 'conseil 
et  advis  de  ne  faire  jamais  paix  avec  leurs  sujets  re- 
belles, et  encore  moins  avec  des  huguenots;  mais  bien 
de  les  exterminer,  et  traiter  les  chefs,  s'ils  pouvoient 
jamais  tomber  entre  leurs  mains,  de  mesme  qu'il  avoit 
fait  les  comtes  d'Egmont  et  de  Horne ,  ausquels  il  avoit 
fait  trancher  les  testes,  pour  avoir  esté  factieux  et  re- 
belles au  roy  d'Espagne  leur  maistre,  bien  que  tous 
deux  fussent  fort  recommandables  pour  la  grandeur 
de  leurs  maisons  et  de  leurs  services,  s'estant  le  comte 
d'Egmont  fort  signale'  à  la  journée  de  Sainct-Quentin  , 
pour  avoir  bien  fait  et  esté  en  partie  cause  du  desastre 
des  François  et  prise  du  Connestable ,  comme  aussi  de 
la  défaite  du  mareschal  de  Termes  à  Gravelines,  ad- 
joustant  le  duc  d'Alve  beaucoup  de  discours  de  ses 
faits  et  de  la  bataille  d'Emden  (0,  qu'il  avoit  gagnée 

(^)  De  la  bataille  d'Emden.  Celte  action  est  pliis  connue  sous  le  nom 
de  bataille  de  Gemmingen.  Le  duc  d'Alhe  y  défît  le  prince  Louis  de 
>'assau  le  21  juillet  i568. 

^9- 
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sur  les  Gueux,  avec  mille  paroles  pleines  de  braveries 
et  d'ostentations  accoustume'es  à  ceux  de  sa  nation, 
qui  seroient  trop  inutiles  d'insérer  en  ces  Mémoires. 

Donc,  pour  ne  perdre  temps  pendant  mon  séjour, 
ayant  donne'  l'ordre  que  ses  troupes  fussent  prestes, 
après  qu'elles  eurent  fait  monstre,  et  que  j'eus  pris  congé 
de  luy,  je  les  fis  acheminer  avec  telle  diligence,  qu'en 
moins  de  dix  jours  nous  joignismes  l'armëe  des  ducs 
de  Nemours  et  d'Aumale  en  Bourgogne,  assez  à  temps 
pour  combattre  le  duc  des  Deux-Ponts ,  aussi  fort  en 
cavalerie,  mais  moindre  en  infanterie  que  nous,  si  ces 
deux  généraux  eussent  este'  bien  unis,  et  eussent  pris 
les  occasions  qui  s'offrirent  deux  ou  trois  fois  de  le 
combattre  avec  avantage,  en  dix-sept  jours  que  nostre 
arme'e  costoya  la  sienne,  qui  ne  fut  jamais  attaque'e 
qu'en  quelques  logemcns,  à  diverses  et  légères  escar- 
mouches, sinon  à  Nuyts  au  passage  de  la  rivière,  au- 
quel il  sembloit  que  le  combat  dust  estre  plus  grand 
qu'il  ne  fut. 

Mais  le  duc  d'Aumale  se  contenta,  pour  ce  jour  là, 
de  repousser  un  régiment  de  cavalerie  commande'  par 
Schomberg,  lequel  le  duc  des  Deux-Ponts,  qui  estoit 
loge'  à  l'abbaye  de  Cisteaux,  avoit  fait  avancer  pour 
passer  la  rivière;  ce  qu'ayant  fait,  fut  contraint  de  re- 
tourner avec  perte  de  quarante  ou  cinquante  des  siens, 
avec  quelques  prisonniers  ;  mais  estant  soustenu  de 
leur  cavalerie,  il  fit  ferme.  Lors  le  duc  d'Aumale  com- 
manda au  comte  de  Charny,  qui  avoit  commence'  cette 
première  charge  avec  les  compagnies  du  duc  de  Lor- 
raine, du  marquis  de  Pont  son  fils,  et  autres  troupes, 
de  tenir  bride  en  main,  en  partie  à  cause  que  l'artil- 
lerie des  huguenots,  qui  estoit  pointée  sur  une  coUine 
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du  costé  de  l'abbaye,  endommageoit  nostre  cavalerie  ; 
ce  qui  fut  cause  que  chascun  regardant  la  contenance 
de  son  compagnon  pour  prendre  son  advantage,  le 
reste  du  jour  se  passa  en  escarmouches  assez  légères 
entre  les  gens  de  pied. 

Le  lendemain,  le  duc  des  Deux-Ponts,  qui  n'avoit 
autre  but  que  de  tirer  pays,  se  remit  en  campagne,  et, 
s'estant  avancé  quelques  jours  sur  nostre  armée  ^qui, 
après  cette  journée,  demeura  derrière),  prit  le  chemin 
de  la  ville  de  Beaune ,  devant  laquelle  il  séjourna  deux 
jours,  attendant  ses  chariots  et  bagages;  delàfut  àTres- 
chasteau ,  où  il  passa  la  rivière  avec  aussi  peu  de  peine 
qu'il  avoit  fait  auparavant  celle  de  Saverne,  encore 
que  l'armée  des  ducs  de  Nemours  et  dWumale  fust 
campée  à  Sainct-Jean  près  de  là,  pour  le  passage  du 
Pont-sur-Saosne,  qu'il  passa  aussi  sans  contredit,  la 
rivière  estant  gueable  en  plusiem^s  endroits  :  c'est  ce 
qui  fut  cause  que  les  gens  de  pied  que  le  duc  d'Au- 
male  avoit  envoyez  pour  garder,  tant  ce  passage  que 
celuy  de  Montreuil,  l'abandonnèrent. 

Mais,  pour  retourner  au  lieu  où  j'ay  fait  la  disgres- 
sion  de  Treschasteau,  le  duc  des  Deux-Ponts,  ayant 
gagné  le  pays  d'Auxerrois,  ne  pensa  plus  qu'às'asseurer 
d'un  passage  sur  la  rivière  de  Loire:  pour  cet  effet, 
ayant  eu  advis  pai^  Guerchi,  qui  estoit  venu  au  devant 
de  luy,  du  peu  de  gens  de  guerre  qu'il  y  avoit  dans  La 
Charité,  prit  resolution  de  Passie^er,  et  aussi-tost  en- 
voya le  marquis  de  Renel,  Mouy,  Hautricour,  avec  six 
cens  chevaux  et  autant  d'arquebusiers  à  cheval,  pour 
l'investir;  lesquels,  après  avoir  passé  Peau  à  Pouilly, 
gagnèrent  bientost  le  faux-bourg  du  Pont,  où  ils  se  lo- 
gèrent. Peu  après,  le  duc  estant  arrivé  avec  son  armée, 
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qui  fut  environ  le  dixiesme  de  may,  fit  camper  ses 
lanskenets  aux  deux  vallons  lesquels  regardent  la 
porte  de  Nevers  :  estant  iceux  couverts  de  vignes  qui 
sont  là  autour,  et  ayant  logé  trois  coulevrines  sur  un 
terrain  qui  est  élevé,  fit  battre  la  porte  de  Nevers  et  sa 
courtine.  Le  marquis  de  Renel,  d'autre  part,  avec  trois 
moyennes,  faisoit  battre  tout  le  long  de  la  courtine 
pour  empescher  les  assiégez  de  reparer  les  bresches 
qu'y  faisoit  la  batterie  du  duc,  qui  continuoit  sans  re- 
lasche,  en  sorte  que  le  capitaine  ayant  abandonné  la 
place  sur  le  prétexte  qu'il  prit  (fort  mauvais,  toutes- 
fois)  d'aller  luy-mesme  donner  advis  au  duc  d'Anjou 
du  peu  de  moyen  qu'il  y  avoit  de  conserver  la  ville,  si 
elle  n'estoit  promptement  secourue,  les  liabitans  bien- 
tost  après  demandèrent  à  parlementer  pour  avoir  ar- 
mes, vies  et  bagues  sauves  :  mais  les  François,  autant 
désireux  de  l'honneur  que  du  butin,  s'estant  hasardez 
de  monter  la  nuit  par  une  corde  en  un  certain  endroit 
de  la  muraille  mal  gardé,  qui  leur  fut  enseigné  par 
quelques  gens  de  la  ville,  entrèrent  file  à  file  les  uns 
après  les  autres,  et  bientost  après  les  lanskenets  les 
suivirent  pour  avoir  leur  bonne  part  du  butin.  Le  duc 
perdit  fort  peu  de  gens;  entr'autres  Duilly,  lorrain, 
gendre  du  mareschal  Vieilleville,  y  fut  frappé  d'un 
boulet  d'une  des  pièces  qui  sortit  de  la  ville,  dont  il 
mourut  ;  de  ceux  de  la  ville  il  y  en  eut  bien  soixante 
de  tuez  ;  Guerchi  y  fut  laissé  gouverneur  avec  cinq 
compagnies  de  gens  de  pied  et  quelque  cavalerie. 


DE   CASTEL^^A.U.     [l569]  4^^ 

CHAPITRE  VI. 

Importance  de  la  perte  de  La  Charité.  Le  roy  de  Navarre 
fait  chef  du  party  huguenot  par  la  mort  du  prince  de 
Conde' ,  conjointement  avec  le  jeune  prince  de  Condé.  Le 
sieur  de  Castelnau  Mauvissiere  envoyé  a  la  Cour  par  le 
duc  d'Aumale ,  renvoyé  par  le  Roy  au  duc  d^ Anjou.  Ex- 
ploits  du  duc  d'Anjou  en  Xaintonge ,  Angoumois  et  Li- 
mousin. Mécontentement  de  son  armée.  La  Reyne  mère 
vient  à  Limoges  pour  y  mettre  ordre.  Subvention  des  ec- 
clésiastiques de  France  par  la  vente  de  leur  temporel.  Le 
sieur  de  Terride  fait  la  guerre  a  la  reyne  de  Navarre. 
Mort  du  duc  des  Deux-Fonts.  V  Admirai  arrive  a  l'armée 
du  duc.  Médaille  de  la  reyne  de  Navarre  ^  et  sa  devise. 
Remonstrance  des  huguenots  au  Roy,  et  leur  manifeste. 
Response  du  Roy.  Lettres  et  protestations  de  l'Admirai  au 
mareschal  de  Montmorency. 

Par  la  prise  de  cette  place,  le  duc  des  Deux-Ponts 
advança  son  chemin  de  beaucoup  de  pays  qu'il  luy 
eiist  fallu  traverser  pour  joindre  le  camp  des  princes 
de  Navarre  et  de  Condé  (0,  le  premier  ayant  este'  eslu 
chef  des  huguenots  incontinent  après  la  mort  du  prince 
de  Condé,  auquel  le  jeune  prince  son  fils  fut  donné 

vO  Des  princes  de  Navarre  et  de  Condé.  Le  prince  de  Navarre,  qui 
fut  depuis  Henri  IV,  étoit  alors  dans  sa  quinzième  année.  Il  fut  re- 
connu par  les  protestants  pour  leur  généralissime.  Mathieu  raconte  que, 
quelques  jours  après,  ce  jeune  prince,  ayant  commis  une  faute,  Jeanne 
d'Alhrct,  sa  mère,  ordonna  de  le  châtier.  «  Ce  seroit,  dit-il  fièrement. 
«  peu  de  gloire  à  ma  mère,  et  trop  de  mocquerie  à  ma  réputation 
«  de  me  traicter  en  enfant ,  ayant  déjà  eu  l'honneur  de  commander  à 
ff  l'armée,  et  de  porter  le  titre  de  gênerai.  » 
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pour  adjoint,  l'Admirai  demeurant  tousjours  le  prin- 
cipal gouverneur  et  conseiller  en  toutes  les  affaires  des 
huguenots,  que  je  laisseray  acheminer  en  Angoumois 
et  Péri  gueux,  sur  l'advis  qu'ils  eurent  de  la  prise  de  La 
Charité',  et  venue  du  duc  des  Deux-Ponts,  pour  aller 
au-devant  de  luy,  afin  de  retourner  au  duc  d'Aumale  : 
lequel  estant  demeuré  seul  lieutenant-general  à  l'oc- 
casion de  la  maladie  du  duc  de  Nemours,  qui  s'estoit 
retiré,  et  une  partie  de  l'armée  desbandée,  deux  jours 
après  la  rencontre  de  Nuyts,  ayant  tenu  conseil  de  ce 
qu'il  avoit  à  faire,  me  choisit  pour  aller  trouver  Leurs 
Majestez,  afin  de  leur  faire  entendre   ce  qui  s'estoit 
passé  en  tout  son  voyage,  et  aussi  pour  remettre  la 
charge  de  lieutenant-general  de  l'armée  qu'il  com- 
mandoit,  entre  les  mains  du  duc  d'Anjou,  et  leur  oster 
la  mauvaise  impression  qu'on  avoit  voulu  donner  de 
luy,  pour  n'avoir  empesché  l'entrée  du  royaume  au 
duc  des  Deux-Ponts,  et  se  justifier  d'autres   mauvais 
offices  que  quelques-uns  luy  avoient  voulu  rendre  à  lu 
Cour  et  au  conseil. 

Estant  donc  arrivé  près  de  Leurs  Majestez,  après 
leur  avoir  rendu  compte  de  mon  voyage  vers  le  duc 
d' Albe ,  et  de  beaucoup  de  particularitez  des  ducs  de 
Nemours  et  d'Aumale,  dont  estant  mieux  esclaircies 
elles  demeurèrent  plus  satisfaites,  deux  ou  trois  jours 
après ,  elles  me  commandèrent  d'aller  trouver  le  duc 
d'Anjou,  lequel,  courant  la  Xaintonge,  l'Angoumois 
et  Limousin,  avoit  réduit  en  l'obeyssance  du  Roy  les 
places  de  Mussidan  et  Aubeterre,  afin  qu'il  fist  advaii- 
cer  le  reste  des  forces  qui  estoient  avec  le  duc  d'Au- 
male, pour  combattre  les  princes  avant  qu'ils  pussent 
estre  unis  au  duc  de  Deux-Ponts,  estant  leurs  con- 
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jonctions  l'establissement  de  toutes  leurs  affaires.  Or, 
comme  j'avois  recogneu  Leurs  Maj estez  mal-satisiaites 
des  ducs  de  Nemours  et  d'Aumale,  je  trouvay  que  le 
duc  d'Anjou  ne  Testoit  pas  moins  de  beaucoup  de  ca- 
pitaines de  son  armée ,  qui ,  à  faute  de  payement , 
demandoient  congé  de  se  retirer  en  leurs  maisons , 
comme  quelques-uns  avoient  fait;  la  pluspart  aussi  des 
soldats  se  desbandoient  tous  les  jours,  tant  à  faute  de 
payement  que  pource  qu'ils  avoient  grandement  paty 
en  l'armée ,  en  partie  à  cause  de  Fhy ver,  qui  avoit  esté 
fort  grand  cette  année,  et  de  beaucoup  de  maladies 
qu'ils  avoient  reçues ,  dont  grand  nombre  estoient 
morts;  en  sorte  que  l'infanterie  estoit  réduite  à  une 
moitié,  la  cavallerie  au  tiers,  à  qui  il  estoit  deu  près 
de  trois  mois  de  leurs  services  :  ce  qui  donnoit  beau- 
coup de  mescontentement  au  duc,  qui  recevoit  les 
plaintes  d'un  chacun;  aussi  blasmoit-il  fort  ceux  qui 
estoient  du  conseil  de  Leurs  Majestez,  pour  le  peu 
d'ordre  qu'ils  apportoient  de  faire  tenir  de  l'argent,  à 
quoy,  de  leur  costé,  ils  estoient  assez  empeschez,  s'es- 
tonnans  comme  les  huguenots,  qui  en  dévoient  bien 
avoir  moins,  pouvoient  entretenir  si  long-temps  une 
armée  sur  pied,  et  faire  venir  tant  d'estrangers ,  aus- 
cpiels  il  falloit  beaucoup  d'argent. 

Ce  qui  fit  résoudre  la  Reyne  mère  quelques  jours 
après  de  venir  à  Limoges,  tant  pour  voir  quels  moyens 
il  y  auroit  de  faire  une  bonne  paix,  que  pour  adviser, 
en  cas  qu'elle  ne  se  peust  faire  si-tost,  aux  remèdes 
nécessaires  pour  la  conservation  de  l'Estat,  comme 
aussi  pour  donner  courage  aux  gens  de  guerre,  et  les 
contenter  par  belles  paroles  et  promesses,  attendant 
que  partie  de  la  levée  fust  faite  des  deniers  de  la  suIj- 
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vention  que  les  ecclésiastiques  faisoient  à  Sa  Majesté' 
par  la  vente  et  aliénation  de  leur  temporel,  jusques  à 
la  concurence  de  cinquante  mille  escus  de  rente,  sui- 
vant la  bulle  et  permission  du  Pape. 

Mais,  pour  retourner  à  Tarniée  des  princes,  laquelle, 
comme  j'ay  dit,  s'estoit  acheminée  sur  la  fin  de  may 
pour  venir  au-devant  du  duc  à  Nantrou ,  qui  fut  pris 
sur  quelques  soixante  soldats,  les  princes  et  l'Admirai 
y  ayans  séjourné  deux  jours  ,  ils  despescherent  le 
comte  de  Montgommery  pour  aller  en  Gascogne,  afin 
de  commander  à  Tarmée  des  vicomtes,  qui  ne  pou- 
voient  s'accorder  pour  la  jalousie  du  commandement, 
et  aussi  pour  s'opposer  aux  desseins  de  Terride,  qui 
commençoit  fort  à  ruiner  les  affaires  de  la  reyne  do 
Navarre  ;  et  ayant  passé  la  Vienne  deux  lieues  au- 
dessus  de  Limoges,  le  neuviesme  juin  arrivèrent  à 
Chalus  :  le  gué  de  Verthamont,  proche  le  village  de 
mesme  nom,  est  sur  la  rivière  de  Vienne  à  cette  dis- 
tance de  Limoges ,  d'où  l'Admirai  partit  avec  quelques 
chefs  de  l'armée  huguenotte,  pour  aller  recevoir  le 
duc  des  Deux-Ponts;  mais  l'onziesme  il  le  trouva  mort 
à  Escars,  ayant  long- temps  auparavant  esté  travaillé 
d'une  fièvre  quarte,  ensuite  de  laquelle  une  fièvre  con- 
tinue luy  fit  perdre  l'espérance  de  venir  à  chef  de  son 
dessein  encommencé,  lequel  il  exhorta  tous  les  chefs 
de  son  armée  de  suivre  avec  la  mesme  resolution  qu'il 
quittoit  la  lumière  du  jour  pour  jouir  de  celle  du  ciel, 
estant  le  deuil  et  tristesse  par  la  mort  de  ce  prince,  à  la 
charge  duquel  succéda  le  comte  de  Mansfeld,  entre- 
meslée  de  joye  que  les  chefs  avoient  de  se  voir. 

L'Admirai  fit  présent  aux  principaux  d'une  quan- 
tité de  chaisnes  d'or,  avec  quelques  médailles,  reti- 
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rant(Oà  une  portugaise,  que  la  reyne  de  Navarre  avoit 
fait  faire  par  son  conseil,  sur  lesquelles  ces  mots  estoient 
engravez  :  paix  asseurée,  victoire  entière,  ou  mort 
HONiyESTE,^et  au  revers  le  nom  d'elle  et  de  son  fils, 
prince  de  Bearn ,  pour  montrer  la  resolution  qu'elle 
et  son  fils  avoient  prise  de  mourir  constamment  pour 
la  deffence  d'une  mesme  religion,  et  aussi  pour  unir 
davantage  les  cœurs  et  volontez  de  ceste  armée  es- 
trangere ,  en  la  continuation  de  ceste  guerre  et  asso- 
ciation de  leurs  armées,  desquelles  la  jonction  entière 
se  fit  à  Sainct-Yrier  le  vingt-troisiesme  de  juin  1669, 
où,  par  le  commandement  des  princes,  les  reistres 
ayant  fait  la  reveue  de  leurs  gens ,  ils  firent  monstre  et 
receurent  argent.  Peu  de  jours  après,  les  princes,  de 
l'advis  de  l'Admirai,  firent  dresser  une  requeste  pour 
l'envoyer  au  Roy,  au  nom  de  tous  les  huguenots  de 
France,  par  laquelle  ils  exposoient  toutes  les  causes 
de  leurs  plaintes,  et  justes  defîences  pour  le  fait  de  leur 
religion,  l'exercice  de  laquelle  ils  supplioient  très- 
humblement  Sa  Majesté  de  vouloir  octroyer  libre  à  ses 
sujets,  avec  les  seuretez  requises,  sans  aucune  excep- 
tion ny  modification,  protestant  que  si,  en  quelques 
points  de  la  confession  de  foy  auparavant  présentée  a 
Sa  Majesté  par  les  Eglises  de  France,  on  leur  pouvoit 
enseigner  par  la  parole  de  Dieu  comprise  es  livres  ca- 
noniques qu'ils  estoient  esloignez  de  la  doctrine  des 
apostres  et  prophètes ,  de  céder  très-volontiers  à  ceux 
qui  les  instruiroient  mieux.  C'estoit  le  sommaire  de 
leur  demande,  de  laquelle  ces  deux  articles  estoient 
les  plus  importans,  et  de  plus  difficile  accommode- 
ment. Ils  asseuroient  aussi  Sa  Majesté  qu'ils  ne  desi- 

(0  Retirant:  ressemblant. 
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roient  rien  plus  que  la  convocation  d'un  concile  libre 
et  gênerai,  et  protestoient,  encore  qu'ils  eussent  uny 
toutes  leurs  forces,  d'entendre  plus  volontiers  qu'au- 
paravant a  une  l)onne  paix,  le  seul  et  unique  moyen 
de  reconcilier  et  reunir  tous  ses  sujets  à  son  obéissance*. 
L'Estrange  ayant  esté  députe'  pour  la  présenter  à  Sa 
Majesté,  fut  trouver  le  duc  d'Anjou  de  la  part  des 
princes,  pour  avoir  son  passeport;  mais  il  ne  put  tirer 
autre  response,  sinon  qu'il  en  donner  oit  advis  à  Sa 
Majesté,  pour  sçavoir  si  elle  auroit  agréable  qu'elle 
l'octroyast  :  et  d'autant  que  l'on  jugeoit  bien  que  cette 
requeste  n'avoit  esté  faite  que  par  forme,  et  que  leur 
intention  n'estoit  pas  de  desarmer,  que  sous  des  condi- 
tions trop  avantageuses,  le  Roy  ne  fit  autre  response, 
sinon  qu'il  ne  vouloit  rien  voir  ny  entendre,  que  pre- 
mièrement les  buguenots  ne  se  fussent  rangez  au  de- 
voir que  des  fidèles  sujets  doivent  à  leur  prince;  mais 
le  marescbal  de  Montmorency,  à  qui  l'Admirai  en 
avoit  escrit  et  renvoyé  copie  de  la  requeste,  l'asseura, 
par  la  response  qu'il  luy  fit,  que  Sa  Majesté,  lors  que 
les  buguenots  de  France  se  seroient  mis  à  leur  devoir, 
les  recevroit  tousjours  comme  ses  sujets,  et  oubliroit 
le  passé.  Quelques  jours  après,  l'Admirai  luy  en  escri- 
vit  une  autre,  par  laquelle  il  tesmoignoit  avoir  une 
extresme  compassion  de  voir  la  ruine  et  désolation 
prochaine  de  la  France,  à  quoy,  puisque  ses  ennemis 
ne  vouloient  apporter  autre  remède,  il  avoit  au  moins 
ce  contentement  d'avoir  recbercbé,  autant  qu'il  luy 
avoit  esté  possible,  de  pacifier  les  troubles  de  ce 
royaume,  appellant  Dieu  et  tous  les  princes  de  l'Eu- 
rope pour  juges  de  son  intention,  qui  seroit  tousjours 
portée  au  service  du  Roy,  et  à  se  maintenir  avec  tous 
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les  protestans  de  France,  en  l'exercice  de  sa  religion 
contre  la  violence  de  ses  ennemis  :  ce  sont  les  mesmes 
termes  de  sa  lettre. 
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CHAPITRE  VIL 

La  Reyne  veut  voir  en  bataille  l'année  du  duc  d'Anjou, 
qui  vouloit  combattre  les  huguenots.  L'Admirai  le  vient 
attaquer;  et,  après  une  sanglante  escarmouche  ^  les  deux 
armées  se  séparent.  Le  comte  du  Lude  assiège  Xiort ; 
il  est  contraint  de  lever  le  siège,  et  les  huguenots  pren- 
nent plusieurs  places  en  Poictou.  Dessein  de  l'Admirai 
sur  le  Poictou.  Le  duc  de  Guise  se  jette  dans  Poictiers. 
Attaque  des  faubourgs  de  Poictiers,  secourus  par  le  duc 
de  Guise ,  et  enfin  emportez.  Poictiers  assiégé  par  V yid- 
miral.  Les  sieurs  d'Onoux  et  de  Briançon  tuez  au  siège. 
Le  duc  de  Guise  et  le  comte  du  Lude  encouragent  les  ha- 
bilans.  Grand  service  du  duc  de  Guise  en  la  defeiue  de 
Poictiers ,  et  du  comte  du  Lude.  Second  assaut  bravement 
soutenu  par  ceux  de  Poictiers.  Siège  de  Chastelleraut 
par  le  duc  d' Anjou,  pour  faire  diversion  et  faire  lever 
celuy  de  Poictiers. 

Cependant  le  duc  d'xVnjou,  qui  avoit  reçu  le  reste  des 
forces  du  duc  d'Aumale,  comme  aussi  le  secours  de 
trois  mille  hommes  de  pied  et  douze  cens  chevaux  que 
le  Pape  envoya  à  Sa  Majesté',  sous  la  conduite  du  comte 
Santafior  (0  son  neveu,  lesquelles  troupes  ne  rempla- 

0  Du  comte  Santafior:  Ascagne  Sforce  ,  comte  de  Santafior.  Il 
étoit  par  son  épouse ,  Marie  j^obili,  neveu  du  pape  Jules  III.  mort 
en  i555. 
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çoient  toutesfois  pas  celles  qui  s'estoient  desbandées,  et 
à  qui  il  avoit  esté  contraint  de  donner  congé,  comme 
j'ay  dit  cy-dessus;  après  avoir  esté  quelques  jours  à 
Limoges  avec  la  Reyne  sa  mère,  laquelle,  accompagnée 
des  cardinaux  de  Bourbon  et  de  Lorraine,  voulut  voir 
l'armée  en  bataille,  visiter  toutes  les  bandes,  et  exhor- 
ter les  capitaines  et  soldats  de  faire  leur  devoir,  leur 
promettant  qu'outre  leur  solde  qu'ils  recevroient  liien- 
tost.  Sa  Majesté  recognoistroit  leur  fidèle  service,  fit 
dessein  de  s'approcher  plus  près  des  ennemis  afin  de 
les  combattre ,  selon  l'occasion  et  le  lieu  qui  luy  seroit 
plus  favorable  et  avantageux:  resolution  toutesfois  prise 
contre  l'opinion  du  cardinal  de  Lorraine  et  autres  chefs 
de  l'armée ,  qui  estoient  d'advis  qu'il  falloit  attendre 
que  les  troupes  qui  s'estoient  allées  rafraischir  fus- 
sent venues,  et  toutes  les  forces  du  Roy  ensemble,  pour 
venir  à  un  combat  gênerai,  comme  il  s'est  fait  depuis. 
Le  duc  neantmoins  ayant  suivi  sa  resolution  pre- 
mière, son  armée  ne  fut  pas  campée  h  La  Kochelabeille, 
environ  une  lieue  de  Sainct-Yiier,  que,  bien  que  les 
avenues  fussent  assez  difficiles,  tant  pour  la  situation 
du  lieu  que  pour  les  retranchemens  que  le  duc  avoit 
fait  faire,  le  lendemain  matin  l'armée  huguenotte  ne 
marchast  en  bataille,  en  sorte  que  le  premier  corps 
de  garde,  composé  du  régiment  de  Strossi,  qui  s'estoit 
avancé  au-delà  de  la  chaussée  de  l'estang,  l'eut  bientost 
sur  les  bras;  Piles,  avec  son  régiment  ayant  commencé 
la  charge,  de  prime  abord  fut  repoussé  si  brusque- 
ment qu'il  en  demeura  plus  de  cinquante  des  siens  sur 
la  place;  et  les  autres  commençoicnt  desjà  à  prendre 
party  de  se  retirer,  lorsque  l'Admirai,  qui  menoit  fa- 
vant-garde,  commanda  à  Moiiy  et  Rouvre  avec  leurs 
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regimens  de  s'avancer  pour  les  soustenir,  et  en  niesme 
temps  Beauvais  La  Nocle  et  La  Loue  ^  avec  trois  cens 
chevaux,  les  chargèrent  en  flanc,  si  bien  que  le  capitaine 
Sainct  Loup,  lieutenant  de  Strossi,  qui  s'estoit  avancé 
au-delà  du  vallon,  soustenu  de  quatre  cornettes  ita- 
liennes, fut  contraint  de  se  retirer  dans  ses  barricades, 
lesquelles  estant  assaillies  en  divers  endroits,  tant  delà 
cavalerie  que  de  l'infanterie,  enfin  furent  force'es,  et 
Strossi,  après  avoir  fait  tout  devoir  de  bon  capitaine, 
ne  voulant  gagner  la  montagne,  comme  quelques  au- 
tres firent,  fut  prisonnier,  et  son  lieutenant  tué  sur  la 
place ,  auquel  plus  de  quatre  cens  soldats  des  siens  fi- 
rent compagnie  ;  lors  l'Admirai  ne  voulant  se  hasarder 
de  passer  plus  outre  et  poursuivre  le  premier  succès 
de  cette  charge,  commanda  a  la  cavalerie  de  se  retirer 
chacun  sous  sa  cornette  et  l'infanterie  sous  son  dra- 
peau, aussi  que  nostre  artillerie  pointée  sur  une  col- 
line commençoit  fort  à  les  endommager. 

La  pluye,  qui  fut  continuelle  ce  jour-là,  fut  aussi  en 
partie  cause  que  le  duc  d'Anjou  ne  voulut  hasarder  la 
bataille  ;  le  lendemain  se  passa  en  légères  escarmouches, 
et  le  troisiesme  jour  l'armée  des  princes  s'estant  éloi- 
gnée de  la  nostre,  le  duc  résolut  de  la  licencier  pour 
l'envoyer  rafraischir  aux  garnisons  prochaines  de  ia 
Guyenne,  tant  parce  qu'elle  estoitfort  harassée  à  cause 
des  grandes  traites  et  continuelles  courvées  qu'elle  avoit 
fait,  que  pour  la  disette  et  nécessité  de  vivres  qu'il  v 
avoit  en  Limousin  ;  en  sorte  que  la  pluspart  des  sol- 
dats V  mour oient  de  faim,  et  n'y  trouvoit-on  plus  de 
foin  ny  d'avoine  pour  les  chevaux  :  peu  de  jours  après, 
le  duc  d'Anjou  partit  pour  aller  à  Tours,  où  il  de- 
meura quelque  temps  avec  Leurs  Majestez. 
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Cependant  le  comte  du  Lude,  qui  estoit  demeuré 
en  Poictou  avec  quatre  mille  hommes  de  pied  et  quel- 
que cavalerie  ,,tant  pour  la  conservation  des  villes  (|ui 
estoient  sous  l'obeyssance  du  Roy,  que  pour  réduire  , 
comme  il  se  promettoit  faire,  celles  qui  tenoient  contre 
son  service,  estoit  bien  empesche'  au  siège  de  >'iort,  où, 
après  avoir  esté  quelque  temps  et  donné  plusieurs  as- 
sauts, il  fut  contraint,  par  le  secours  de  Telligny  et 
Pivaut,  d'en  lever  le  siège  avec  perte  de  plus  de  trois 
cens  des  siens,  et  ainsi  se  retira  à  Poictiers  afin  de 
pourvoir  à  la  conservation  de  la  ville,  où  je  le  laisscray 
jusques  à  ce  qu'il  y  soit  assiégé,  pour  retourner  à  l'ar- 
mée des  princes,  laquelle  incontinent  après  le  licen- 
ciement de  la  nostre,  prit  plusieurs  petites  places, 
comme  Saint-Sulpicc,  Brantliome,  Chasteau-l'Evesque, 
La  Chapelle,  Coniblan,  Chabannois  et  autres,  tant  pour 
tenir  le  pays  en  subjection,  que  pour  faire  contribuer 
les  habitans  d'icelles,  et  de  quelques  autres  en  donner 
le  pillage  à  ses  soldats;  puis,  sur  Ja  fin  de  juin,  s'ache- 
mina en  Poictou,  où  l'Admirai  avoit  basti  les  desseins 
de  sa  première  conqueste  et  plus  asseurée  retraite. 

Et  d'autant  que  Poictiers  est  la  principale  de  la  pro- 
vince, et  celle  qui  pouvoit  plus  nuire  et  servir  à  leurs 
desseins,  avant  que  d'entreprendre  le  siège  comme  il 
avoit  projette,  il  fut  d'avis,  pour  la  resserrer  davan- 
tage, de  commencer  aux  plus  faciles;  pour  cet  effet, 
ayant  envoyé  La  Loué  devant  Chastelleraut,  par  l'in- 
telligence qu'il  avoit  avec  aucuns  habitans,  quelques 
jours  après  il  la  prit  par  composition,  ensuite  de  la- 
quelle Lusignan  assiégé  et  battu  furieusement,  Guron, 
gouverneur  de  la  place,  la  rendit  aussi  par,  composi- 
tion, qui  fut  de  sortir  vie  et  bagues  sauves. 
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Cependant  le  duc  d'Anjou,  prévoyant  le  siège  de 
Poictiers,  pour  l'asseurer  depescha  le  duc  de  Guise 
avec  douze  cens  chevaux,  ainsi  qu'il  avoit  demandé, 
pour  le  désir  qu'il  avoit  de  faire  un  service  signale'  à  Sa 
Majesté  en  cette  occasion;  lequel,  suivant  l'ancienne 
valeur  de  ses  pères,  estant  accompagné  du  marquis 
du  Maine  (0  son  frère,  de  Sforce,  frère  du  comte  de 
Santafior,  Montpesat,  Mortemar  et  plusieurs  autres 
gentilshommes  françois,  y  entra  le  deuxiesme  de  juil- 
let 1069,  ^^^^  jours  auparavant  que  l'armée  des 
princes  y  arrivast ,  qui  y  campa  le  vingt-quatriesme 
du  mois,  auquel  lieu  l'avant-garde  de  l'armée  hugue- 
notte  se  présenta  en  bataille  jusques  sur  les  dubes  du 
fauxbourg  Sainct-Ladre,  oii  Piles,  qui  s'estoit  avancé 
par  le  commandement  de  l'Admirai,  donna  d'abord  si 
furieusement  avec  son  régiment,  et  quelques  cornettes 
de  reistres,  qu'ayant  faussé  les  premières  liarricades  et 
retranchemens  que  le  capitaine  Boisvert  avoit  fait  (  le- 
quel y  avoit  sa  compagnie  logée),  il  le  contraignit, 
après  avoir  fait  quelque  résistance,  de  se  retirer  dans 
les  maisons  du  fauxbourg,  lequel  ce  jour  là  eust  esté 
emporté  si  le  duc  de  Guise,  accompagné  de  Rufec,  de 
Briançon,  d'Argence,  Bort,  Fervacques  et  autres 
gentilshommes,  avec  six  cens  chevaux,  tant  françois 
qu'italiens,  n'eust  fait  une  sortie  sur  eux;  de  sorte  que, 
les  ayant  repoussez  hors  du  faux-bourg  à  la  faveur  des 
pièces  pointées  sur  la  plate -forme  qui  estoit  entre  le 
chasteau  et  le  faux-bourg,  ils  furent  contraints  de  se 
retirer  jusques  au  village  Saincte-AIarne,  qui  est  à  deux 
lieues  de  Poictiers. 

[^)  Du  marquis  du  Plaine.  Charles  de  Lorraine,   f{ui   Jevint  depuis 
très-célèbre  sous  le  nom  de  duc  de  Mayenne. 
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Le  reste  du  jour,  le  duc  de  Guise  l'employa  à  faire 
brûler  une  partie  des  maisons  du  faux-bourg  qui  estoient 
plus  proches  de  la  porte,  pour  empescher  les  assiegeans 
d'y  loger;  à  quoy  si  l'on  eust  pourveu  de  meilleure 
heure,  et  que  la  compassion  de  beaucoup  de  pauvres 
artisans  n'eust  empesché  de  raser  les  autres,  l'armée 
ennemie  n'y  eust  pas  este'  logée  si  commodément,  et 
avec  tant  d'avantage  sur  la  ville,  comme  elle  fut  trois 
ou  quatre  jours  après  qu'ils  furent  tous  gagnés  par  les 
huguenots,  fors  celuy  de  Rochereuil. 

Lors  l'Admirai,  les  approches  faites ,  ayant  fait  loger 
une  partie  de  l'artillerie  sur  les  rochers,  et  l'autre  par- 
tie sur  le  bord  du  pré,  fit  commencer  la  batterie,  qui 
estoit  de  treize  pièces  d'artillerie  et  quelques  coulevri- 
nés,  au  pont  et  porte  du  pont  Anjoubert,  laquelle  fut 
continuée  l'espace  de  trois  jours  en  telle  sorte,  que  les 
assiégez,  qui  tenoient  encore  quelques  maisons  plus 
proches  des  portes  des  faux-bourgs,  par  le  moyen  des- 
quelles ils  sortoient  à  couvert,  furent  contraints  de  les 
abandonner.  L'Admirai  ayant  aussi  fait  pointer  quel- 
ques pièces  au-dessus  de  Sainct-Cyprien,  fit  battre  une 
tour  qui  estoit  plus  avancée  sur  le  faux- bourg,  au 
moyen  de  laquelle  ceux  qui  estoient  logez  à  l'abbaye 
recevoient  beaucoup  de  dommage  et  d'incommodité 
par  ceux  qui  la  gardoient,  qui  furent  contraints  de  la 
quitter,  après  avoir  fait  des  l)arricades  pour  empescher 
les  huguenots  de  s'y  loger.  Deux  ou  trois  jours  après, 
l'Admirai  fit  aussi  battre  la  muraille  du  pré  l'Abesse  et 
ses  deifenses,  avec  un  moulin  qui  estoit  près  de  là,  la 
ruine  duquel  apporta  beaucoup  d'incommodité  aux 
assiégez,  qui  s'employoient  à  faire  force  retranche- 
mens  et  tranchées  dans  ce  pré,  et  fliisoient  aussi  tout  le 
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devoir  possible  de  reparer  leur  bresche,  et,  avec  pots 
et  grenades,  et  autres  feux  artificiels  qu'ils  jettoient 
sans  cesse,  travailloient  autant  qu'ils  pouvoient  les  as- 
siegeans;  lesquels,  après  avoir  continué  leur  batterie 
l'espace  de  qnelques  jours,  et  fait  bresche  raisonnable 
se  résolurent  de  donner  l'assaut;  et  d'autant  qu'il  fal- 
loit  passer  la  rivière  avant  que  d'y  venir,  ils  dressèrent 
la  nuit  un  pont  de  tonneaux  liez  avec  forces  cables,  et 
autre  bois  qu'ils  avoient  amassé,  pour  porter  l'infan- 
terie, et  le  lendemain  ils  marchèrent  en  bataille  sur 
les  costeaux,  prests  à  descendre,  ayant  la  chemise  blan- 
che sur  le  dos  pour  se  recognoistre  :  lors  huit  cens  des 
enfans  perdus  firent  l'essay  du  pont,  lequel  ayant  esté 
trouvé  trop  foible,  furent  contraints  de  se  retirer  et 
mettre  la  partie  à  une  autre  fois.  La  nuit  venue,  le  duc 
de  Guise  envoya  couper  les  cordages,  et  rompre  le 
pont,  pendant  que  quelques  arquebusiers  attaquoient 
par  une  feinte  escarmouche  le  corps  de  garde  des  hu- 
guenots, lesquels  continuèrent  leur  batterie  jusques 
au  vingt  -  neufviesme  du  mois  d'aoust,  attendant  que 
deux  autres  ponts  qu'ils   faisoient  faire  fussent  par- 
faits; l'un  desquels  ils  dressèrent  devant  le  faux-bour^ 
Sainct-Soinin  pour  passer  au  pré-1'Evesque;  l'autre  fot 
rais  à  quelques  cinquante  pas  d'iceluy  sur  la  mesme 
rivieie,  où  plusieurs  soldats  huguenots  furent  tuez  et 
blessez  ,  encore   qu'ils  eussent  dressé  force    gabions 
pour  se  mettre  à  couvert  des  arquebusades  qu'on  tiroll 
de  la  muraille,  nonobstant  lesquelles  ils  gagnèrent  une 
des  bresches  du  pré,  et  une  vieille  tourelle  où  ils  se 
logèrent  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  perte  de  deux  ou  trois 
capitaines  du  régiment  d'  \mbres. 

Onoux,  duquel  le  service  est  signalé  en  ce  siège,  pa, 

3o.  ' 


468  [l5^9]    MÉMOIRES 

le  secours  de  cinq  cens  hommes  qu'il  amena  au  com- 
mencement d'iceluy,  ayant  esté  avec  bon  nombre  pour 
leur  faire  abandonner  cette  bresche,  ne  put  rempor- 
ter autre  chose  qu'une  arquebusade  en  la  teste  ;  Brian- 
con,  frère  du  comte  du  Lude,  aussi  fort  recommanda- 
ble  par  le  soin  et  la  vigilance  qu'il  apporta  pour  la 
conservation  de  cette  ville,  comme  il  visitoit  la  plate- 
forme des  Carmes  eut  la  teste  emporte'e  d'un  coup  de 
canon.  Les  assiegeans  voyans  que  la  bresche  de  ce  pré 
ne  leur  apportoit  pas  tant  d'avantage  à  cause  de  l'eau 
qui  croissoiL  d'heure  en  autre  par  le  moyen  de  pâlies 
que  les  assiégez  avoient  fait  faire  pour  arrester  son 
cours,  afin  de  la  faire  regorger  dans  le  pre'  (après  avoir 
fait  tirer  plusieurs  coups  de  canon  contre  ces  pâlies 
sans  beaucoup  d'effet,  au  moyen  de  doux  murailles 
que  le  comte  du  Lude  avoit  fait  faire  sous  les  arches  de 
derrière  qu'il  avoit  fait  remplir  de  terre,  et  au  devant 
desquelles  Ton  avoit  mis  force  balles  de  laine,  bien 
liées  et  attachées  contre  les  pâlies  pour  amortir  les 
coups),  changèrent  leur  batterie  aux  ponts  et  gabions 
que  les  assiégez  avoient  dressez  à  Sainct-Sornin,  par 
le  moyen  de  laquelle  ils  empeschoient  qu'on  ne  pust 
reparer  la  muraille ,  ce  qui  donnoit  beaucoup  d'es- 
tonnement  aux  habitans ,  qui  commençoient  fort  à 
s'ennuyer  ,  tant  pour  les  continuelles  corvées,  veil- 
les et  gardes  qu'il  leur  falloit  faire  ,  que  pour  au- 
tres incommoditez  de  la  vie  qu'ils  commençoient  à 
souffrir. 

jNIais ,  voyant  que  le  duc  de  Guise  et  le  comte  du 
Lude,  accompagnez  d'une  infinité  de  noblesse,  s'estoient 
résolus  de  mourir  sur  la  bresche ,  plustost  que  de  faire 
un  pas  en  arrière  pour  l'abandonner,  commencèrent 
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à  reprendre  courage  et  à  se  rasseurer;  quelques-uns 
d'entr' eux  mesme  se  résolurent  de  les  y  accompagner 
pour  soustenir  l'assaut  qu'ils  croyoient  que  les  hugue- 
nots deussent  ce  jour-là  donner,  comme  ils  s'y  estoient 
préparez;  mais  l'Admirai  ayant  fait  recognoistre  la 
profondeur  du  ruisseau  qui  couloit  le  long  de  la  mu- 
raille de  la  ville  et  au  pied  de  la  bresche,  laquelle  bien 
que  raisonnal)le ,  il  se  trouva  que  le  canal  estoit  plus 
profond  qu'il  ne  pensoit  ;  ce  qui  fut  cause  qu'il  fit  re- 
mettre la  partie  à  un  autre  jour,  attendant  que  les  fos- 
sez,  à  quoy  il  fit  travailler  en  plusieurs  endroits,  fus- 
sent faits,  pour  faire  écouler  l'eau. 

Cependant  le  duc  de  Guise  ne  perdoit  temps  à  faire 
reparer  la  bresche,  comme  aussi  à  faire  travailler  aux 
retranchemens  et  autres  lieux  les  plus  foibles  de  la 
ville,  OLi  il  donna  si  bon  ordre,  que,  sans  sa  présence  et 
bonne  conduite,  sans  doute  les  assiegeans  n'eussent 
pas  eu  tant  d'aflaires,  lesquels  enfin  vovant  qu'ils  ne 
pouvoient  destourner  l'eau,  se  résolurent  d'attaquer  le 
faux-bourg  de  Rochereuil,  par  le  moyen  duquel  les 
assiégez  la  retenoient  et  faisoient  déborder:  et  pour 
cet  effet  l'Admirai  fit  commencer  la  batterie  à  la  tour 
du  pont,  de  laquelle  les  defîenses  estant  aljbatuès,  peu 
après  les  lanskenets  avec  quelques  François,  gagnè- 
rent une  vigne  qui  panchoit  sur  la  rue  du  faux-bourg, 
la  perte  de  laquelle,  outre  la  mort  de  quelques  capi- 
taines qui  y  furent  tuez  en  la  deifendant,  eust  apporté 
beaucoup  davantage  d'incommodité  aux  soldats  desti- 
nez pour  la  garde  d'iceluy ,  si  la  nuit  ensuivant  le  comte 
du  Lude  n'eust  fait  dresser  quantité  de  tonneaux  cou- 
verts d'ais  et  autres  bois  le  long  du  pont  et  de  la  rue 
du  faux-bourg,  faisant  aussi  tendre  aux  lieux  les  plus 
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découverts  force  linceux  pour  couvrir  les  soldats  qui 
alloient  et  venoient. 

Le  reste  du  mois,  l'Amiral  le  fit  employer  à  faire 
une  autre  batterie  contre  les  tours  et  galleries  du  clias- 
teau,  comme  aussi  une  muraille  faite  en  forme  d'espe- 
ron ,  derrière  laquelle  les  soldats  qui  y  estoient  logez 
tiroient  aisément  ceux  qui  venoient  des  prez  et  noyers 
à  la  porte  et  muraille  de  la  ville  ;  il  fit  aussi  pointer 
quelques  pièces  à  la  Cueille  pour  battre  ceux  qui  es- 
toient es  défenses  du  chasteau,  afin  qu'ils  ne  pussent 
facilement  tirer  ceux  qui  viendroient  à  l'assaut,  qui  fut 
tenté  le  troisième  jour  de  septembre,  auquel  Piles, 
qui  s'estoit  avancé  avec  son  régiment,  soustenu  de  ce- 
luy  de  Sainct- André,  et  d'un  autre  de  lanskenets,  pour 
recognoistre  la  bresche,  fut  salué  de  tant  d'arquelju- 
sades  qu'entre  autres  une  luy  perça  la  cuisse;  la  plus- 
part  des  capitaines,  qui  accompagnoient  leurs  chefs, 
assez  mal  suivis  de  leurs  soldats,  n'en  eurent  gueres 
meilleur  marché:  ce  que  voyant  l'Admirai,  et  qu'ils 
ne  pouvoient  emporter  que  des  coups,  à  cause  que  le 
lieu  oii  ils  avoient  tenté  l'assaut  estoit  trop  avanta- 
geux aux  assiégez,  tant  pour  les  deffenses  du  chasteau 
que  pour  les  ravelins  et  espérons  qu'ils  avoient  fait 
faire,  munis  de  plusieurs  pièces  qui  les  defendoient, 
commanda  aux  François  et  lanskenets  de  faire  retraite. 

Voilà  à  peu  près  Testât  des  assiegeans  et  des  assié- 
gez, qui,  d'heure  à  autre,  attendoient  le  secours  que  le 
duc  d'Anjou  leur  a  voit  fait  espérer  au  commencement 
de  septembre  ;  lequel,  averty  de  la  grande  nécessité  de 
vivres  qu'ils  avoient,  se  résolut,  avec  ce  qu'il  avoit 
de  cavalerie  et  d'infanterie,  qui  pouvoit  estre  de  neuf 
mille  hommes  de  pied  et  de  trois  mille  chevaux,  tant 
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François ,  reistres ,  qu'italiens ,  attendant  que  toutes 
les  forces  qu'il  avoit  mandé  fussent  ensemble,  d'assiéger 
Chastelleraut,  croyant  bien  que  les  huguenots,  pour 
ne  laisser  perdre  cette  place  qui  leur  estoit  trop  im- 
portante, seroient  contraints,  pour  la  secourir,  de  lever 
le  siège  de  Poictiers. 

CHAPITRE  VIII. 

Foyage  du  comte  de  Mont  gomme  ry  eti  Bearn  ^  au  secours 
de  la  rejne  de  Na^'arre  contre  le  sieur  de  Terride.  Il 
fait  le^erle  siège  de  Nai'arrin,  prend  Ortez  ^  et  fait  Ter- 
ride  prisonnier  contre  la  foy  de  la  capitulation  ;  restablit 
la  rejrne  de  Navarre,  et  revient] oindre  V armée  des  princes. 
Surprise  d" A uril lac  par  les  huguenots.  Levée  du  siège  de 
La  Charité  par  les  catholiques.  Continuation  du  siège  de 
Chasielleraut.  Assaut  donné  a  ladicte  ville  parles  Italiens. 
V Admirai  levé  le  siège  de  Poictiers  pour  secourir  Chas- 
ielleraut,  quil  secourt,  et  le  duc  d'Anjou  quitte  le  siège  cL 
ravitaille  Poictiers.  Arrest  de  mort  contre  l'Admirai ,  le 
comte  de  Montgommer)'  et  le  vidame  de  Chartres.  La  teste 
de  VAdnnral  mise  a  prix.  Sentiment  de  l'autheur  sur  cette 
proscription.  Grand  se/vice  des  sieurs  de  Biron  et  de  Ta- 
vannes.  U A dndral présente  la  bataille  au  duc  d'Anjou,  qui 
fortifie  son  armée  ^  et  le  suit  vers  Montcontour  quil  avoit 
pris.  Advantage  du  duc  d'Anjou  en  un  combat. 

Mais  avant  que  d'entrer  plus  avant  en  ce  discours , 
l'ordre  du  temps  m'oblige  de  reprendre  le  voyage  que 
le  comte  de  Montgommery  avoit  fait  en  Gascogne,  par 
le  commandement   des  princes,   pour  conquérir  les 
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places  que  Tenide,  lieutenant  gênerai  pour  le  Roy  en 
Quercy,  avoit  prises  sur  la  reyne  de  Navarre,  après 
que  Sa  Majesté  l'eust  fait  sommer  de  se  départir,  avec 
le  prince  son  fils,  du  secours  qu'elle  donnoit  aux  hu- 
guenots. Le  comte  ayant  donc  assemblé  les  forces  des 
vicomtes,  et  plusieurs  autres  tirées  des  garnisons  de 
Castres,  Castelnaudarry  et  autres  lieux,  il  fit  telle 
diligence,  qu'estant  party  au  mois  de  juillet  mil  cinq 
cens  soixante  et  neuf,  prenant  son  chemin  par  le  comté 
de  Foix  et  montagnes  vers  Mauleon,  combien  que  le 
mareschal  d'Anville,  Montluc,  Negrepelisse ,  Belle- 
garde  et  autres  seigneurs  du  pays,  eussent  des  forces 
bastantes  pour  luy  rompre  ses  desseins  ,  il  arriva 
neantmoins  par  sa  grande  diligence  en  Bearn  ,  où 
aussitost  il  contraignit  Tenide  de  lever  le  siège  de 
JNavarrin  ,  seule  place  qui  estoit  restée  à  la  reyne 
de  Navarre  ,  laquelle  il  tenoit  assiégée  il  y  avoit 
plus  de  deux  mois,  le  pressant  en  telle  sorte  qu'il  le 
força  (  ne  s'estiinant  pas  assez  fort  pour  tenir  la  cam- 
pagne) de  se  jetter  dans  Ortez,  ville  qui  fut  autresfois 
la  principale  demeure  des  comtes  de  Foix  5  et,  après 
avoir  pris  la  ville  d'assaut,  réduite  à  feu  et  à  sang, 
s' estant  retiré  au  chasteau  avec  les  principaux,  enfin  se 
rendit  par  composition,  qui  fut  de  sortir  vie  et  bagues 
sauves  :  ce  qui  toutesfois  ne  fut  accomply  en  tout;  car 
le  comte  le  retint  prisonnier  pour  l'eschanger  avec  son 
frère,  pris  à  La  Motte  en  Poictou,  comme  j'ay  dit  cy- 
devant;  et  quant  à  Sainte-Colombe,  Favas,  Pordiac  et 
autres,  quelques  jours  après,  comme  sujets  de  la  reyne 
de  Navarre,  ayant  esté  déclarez  criminels  de  leze-ma- 
jesté,  on  les  fit  mourir  misérablement.  Ayant  remis  les 
autres  places  en  l'obeyssance  de  la  Reyne,  auxquelles 
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il  mit  bonnes  garnisons,  il  se  retira  à  ISerac,  et  de  là 
se  rendit  à  Saincte-Marie,  où  il  joignit  les  princes  après 
la  bataille  de  Montcontour,  comme  je  diray  en  son 
lieu. 

En  ce  mesme  temps,  les  huguenots  d'Auvergne  sur- 
prirent Aurillac  sur  les  catholiques;  et  Sansac,  qui  te- 
noit  L  a  Charité'  assiégée  avec  plus  de  trois  mille  hom- 
mes de  pied  et  cinq  cens  chevaux,  qu'il  avoit  tiré  des 
garnisons  d'Orléans,  Nevers,  Bourges,  Gien  et  autres 
lieux,  après  un  mois  de  temps,  ayant  donné  deux  ou 
trois  assauts,  en  leva  le  siège,  avec  perte  de  plus  de 
trois  cens  soldats,  pour  venir  au  siège  de  Chastelleraut, 
suivant  le  mandement  du  duc  d'Anjou,  qui,  s'estant 
acheminé  avec  les  forces  que  j'ay  cy-devant  dit,  le 
cinquiesme  septembre  se  rendit  à  Ingrande,  et,  deux 
jours  après,  les  approches  faites  et  l'artillerie  logée,  fit 
battre  la  ville  du  costé  de  la  porte  Saincte-Catherine, 
oii,  aussi-tost  que  la  brèche  fut  jugée  raisonnable,  les 
François,  Italiens  et  lanskenets  en  disputèrent  la 
pointe,  contention  aussi  généreuse  que  le  procédé  du 
duc  fut  louable;  car,  pour  ne  donner  de  la  jalousie 
aux  capitaines  et  soldats,  il  ordonna  que  leur  diffé- 
rend seroit  jugé  au  sort  du  dé,  lequel  estant  tombé  en 
faveur  des  Italiens,  firent  tout  devoir  de  gens  de  bien, 
et  montèrent  aussi  hardiment  sur  la  brèche,  qu'ils  en 
furent  repoussez  par  La  Loué;  lequel,  après  leur  avoir 
fait  faire  une  salve  de  plusieurs  arquebusades,  avec 
quatre  cens  hommes  bien  armez,  sortit  des  gabions  et 
barrières  qu'il  avoit  fait  faire  aux  deux  costez  de  la 
brèche,  en  sorte  qu'après  avoir  quelque  temps  com- 
battu main  à  main ,  il  contraignit  Octavian  de  Mon- 
talte  et  INIalateste  (  deux   braves  colonels  estans  for 
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blessez)  de  se  retirer  avec  perte  de  six  vingts  soldats  et 
de  quatre  ou  cinq  capitaines. 

Au  bruit  de  ce  premier  assaut,  les  huguenots  ayant 
levé  le  siège,  passèrent  la  Vienne  le  huitiesme  septem- 
bre; dequoy  estant  adverty  le  duc  d'Anjou,  et  du  se- 
cours qui  estoit  entre'  dans  la  ville  par  le  moyen  du 
pont  qui  leur  donnoit  l'entrée,  bien  content  d'avoir 
effectué  son  dessein,  et  attendant  (jue  toutes  ses  forces 
fussent  ensemble ,  repassa  la  Creuse  au  port  de  Piles , 
avec  son  armée  qui  campa  à  La  Celle,  lieu  fort  avan- 
tageux, et  en  mesme  temps  depescha  le  comte  de  San- 
zay,  avec  six  compagnies  de  gens  de  pied,  et  quelque 
cavalerie,  pour  entrer  à  Poictiers,  luy  ayant  fait  don- 
ner force  poudre,  munitions  et  autres  choses  néces- 
saires pour  le  rafraischissement  de  la  ville,  d'où  sortit 
le  duc  de  Guise,  avec  cinq  cens  chevaux  et  bon  nom- 
bre de  noblesse  ,  le  mesme  jour  que  le  comte  y  entra, 
qui  fut  leneuviesme  du  mois,  et  aussi-tost  alla  à  Tours 
trouver  Leurs  Majcstez,  qui  luy  firent  toutes  les  bon- 
nes chères  et  remercimens  dus  à  son  affection  et  au 
service  qu'il  leur  avoit  rendu  en  la  conservation  et  def- 
fense  de  cette  place,  laquelle  fut  cause  de  la  mort  de 
trois  mille  huguenots  ,  dont  une  partie  mourut  de  ma- 
ladie. 

En  ce  mesme  temps  la  cour  du  parlement  de  Paris, 
à  la  requeste  du  procureur  gênerai  Bourdin,  donna 
arrest  de  mort  (0  contre  l'Admirai   et   le  comte  de 

(0  Donna  arrest  de  mort.  L'arrêt  rendu  contre  Coligny  fut  traduii 
en  latin,  en  allemand,  en  italien,  en  espagnol  et  en  anglais.  Un  valcL 
de  cliambre  de  l'Amiral ,  nomme  Dominique  d'Albe,  essaya  de  l'em- 
poisonner à  Faye-la-Viueiisc.  Son  projet  ayant  été  découvert,  il  fui 
pendu.  Louviers  de  Maurevert,  assassin  de  profession,  tenta  aussi  de 
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Montgommery  et  vidame  de  Chartres,  comme  rebel- 
les, atteints  et  convaincus  de  crime  de  leze-majeste';  et 
le  mesme  jour  furent  mis  en  effigie.  L'arrest  aussi  por- 
toit  promesse  de  cinquante  mille  escus  à  celuy  qui  li- 
vreroit  l'Admirai  au  Roy  et  à  la  justice,  soit  estranger 
ou  son  domestique ,  avec  abolition  du  crime  par  luy 
commis  s'il  estoit  adhérant  ou  complice  de  sa  rébel- 
lion ;  lequel  arrest  fut  depuis,  à  la  requeste  du  procu- 
reur gênerai,  interprète',  mort  ou  vif,  pour  oster  le 
doute  que  ceux,  qui  voudroient  entreprendre  de  le  re- 
présenter en  pourroient  avoir  :  arrests  que  quelques 
politiques  estimoient  estre  donnez  à  contre  temps,  et 
qui  servoient  plustost  d'allumettes  pour  augmenter  le 
feu  des  guerres  civiles,  que  pour  l'esteindre,  estant 
leur  party  trop  fort  pour  donner  de  la  terreur  par 
de  l'encre  et  de  la  peinture,  à  ceux  qui  n'en  prenoient 
point  devant  des  ai^mées  de  trente  mille  hommes,  et 
aux  plus  furieuses  charges  des  combats ,  comme  ils  fi- 
rent bien  paroistre  lors  que  nostre  armée  deslogea; 
car  la  leur  la  nuit  mesme  la  suivit  de  si  près,  que,  sans 
la  vigilance  de  Biron  à  faire  retirer  l'artillerie  à  force 
de  bras,  outre  les  chevaux  qu'on  y  employa,  et  la 
bonne  conduite  de  Tavannes  à  faire  passer  l'arme'e  en 
diligence,  et  loger  fort  à  propos  trois  regimens  au  port 
de  Piles  pour  garder  le  passage ,  et  arrester  les  forces 
que  l'Admirai  y  envoyoit,  comme  ils  firent,  attendant 
que  nostre  armée  fust  logée  à  La  Celle ,  sans  doute  le 

tuer  Coligny^  mais,  n  ayant  pu  en  trouver  Foccasion,  il  s'attacha  à 

de  Mouy,  Fun  des  officiers  les  plus  distingués  de  l'armée  protestante  j 

et,  comme  on  le  verra  bientôt ,  il  lui  tira  un  coup  de  pistolet  dans  le  \ 

désordre  d'un  combat.  C'est  ce  même  Maurevert  qui,  en  1572.  blessa  \ 

l'Amiral  d'un  coup   d'arquebuse,  deux  jours  avant  le  massacre  de  la 

Saint-Barthéleray. 
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duc  d'Anjou  eust  esté  forcé  de  venir  au  combat  ce 
jour-là. 

Le  lendemain  l'Admirai,  voyant  que  ceux  qu'il 
avoit  envoyez  n'avoient  pu  forcer  ce  passage,  adverty 
qu'il  y  en  avoit  un  autre  plus  haut  à  main  droite  et 
plus  facile,  entre  le  port  de  Piles  et  La  Haye  en  Tou- 
raine,  y  fit  passer  l'armée,  en  resolution  de  forcer  le 
duc  de  venir  au  combat;  pour  cet  effet  il  demeura  un 
jour  en  bataille ,  le  conviant  par  de  fréquentes  escar- 
mouches de  venir  aux  mains;  mais  voyant  qu'il  ne  le 
pouvoit  attirer  à  la  bataille ,  encore  moins  l'y  forcer, 
tant  pour  estre  le  lieu  trop  bien  retranché  et  flanqué, 
que  pour  avoir  la  rivière  d'un  costé  et  un  Jjois  de 
l'autre,  qui  le  rendoit  plus  advantageux,  et  les  adve- 
nues plus  difficiles,  repassa  la  Creuse  et  la  Vienne 
pour  estendre  l'armée  huguenotte  à  Faye  la  Vineuse 
et  lieux  circonvoisins,  afin  de  la  faire  vivre  plus  com- 
modément. 

Et  le  duc  d'Anjou,  après  avoir  séjourné  cinq  ou  six 
jours  à  La  Celle,  prit  le  chemin  de  Chinon,  où  il  de- 
meura quelques  jours,  attendant  que  son  armée  fust 
complette,  laquelle  estant  renforcée  de  plusieurs  com- 
pagnies de  gens  d'armes  et  de  cornettes  de  cavalerie , 
outre  celle  que  le  duc  de  Guise  luy  amena,  comme 
aussi  des  Suisses  et  autres  regimens  françois  qu'il  avoit 
envoyez  en  garnison,  délibéra  de  suivre  à  son  tour  ses 
ennemis  ;  si  bien  qu'ayant  repassé  la  Vienne  avec 
toutes  ses  forces  fraisches  et  gaillardes,  qui  estoient  de 
plus  de  sept  mille  chevaux  et  dix-huit  mille  hommes 
de  pied,  y  compris  les  Suisses,  il  n'eut  pas  fait  long 
chemin  qu'il  fut  adverty  que  l'armée  des  princes  tir  oit 
vers  Montcontour,  où  l'Admirai  avoit  envoyé  devant 
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La  Noue  avec  quelque  cavallerie  et  infanterie  pour 
s'en  saisir,  comme  il  fit  avant  que  nostre  armée  y  arri-< 
vast,  laquelle  se  campa  à  Sainct-Clair  le  premier  jour 
d'octobre,  près  du  lieu  où,  le  jour  auparavant,  la  ren- 
contre de  l'avant-garde  des  deux  arme'es  s'estoit  faite 
si  advantageusement  pour  les  nostres,  que,  si  la  nuict 
n'eust  arresté  leur  poursuite,  et  favorise  la  retraicte  des 
huguenots,  sans  doute  leur  déroute  eust  esté  plus 
grande  et  plus  honteuse  aux  François  qu'aux  reistres 
et  lanskenets,  ausquels  l'Admirai,  qui  estoit  demeuré 
avec  la  bataille,  donna  l'honneur  d'avoir  bien  com- 
battu sous  la  conduite  du  comte  de  Mansfeld,  qui 
seul  fut  cause  de  sauver  l'avant-garde,  et  duquel  le 
lieutenant,  nommé  le  comte  Charles,  et  quatre  ou 
cinq  autres  capitaines  avec  luy  demeurèrent  sur  le 
champ,  ausquels  plus  de  cent  cinquante  de  ceux  de 
Mouy,  et  de  la  compagnie  de  Beauvais  La  Nocle,  qui 
avoient  soustenu  la  première  charge  que  Martigues 
leur  fit,  y  tinrent  compagnie;  et  entre  autres,  d'Au- 
dancour,  lieutenant  de  Mouy,  y  fut  tué. 
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CHAPITRE  IX. 

Le  duc  cV Anjou  poursuit  les  ennemis  pour  les  combattre. 
Disposition  de  l'armée  du  duc.  Disposition  de  celle  de 
V Admirai,  Bataille  de  Montcontour.  Seconde  charge  ,  le 
marquis  de  Bade  tué.  Troisième  cliarge  par  le  duc  d'An- 
jou qui  fut  renversé  par  terre.  Grand  service  des  sieurs 
de  Tavannes  et  de  Biron ,  et  du  mareschal  de  Cossé.  De- 
faite  et  retraite  des  huguenots.  Nombre  des  morts ,  des 
prisonniers  et  des  blessez.  Les  huguenots  se  retirent  à  Paj- 
tenaj.  Ils  députent  vers  leurs  alliez ,  et  fuyent  devant  les 
victorieux. 

Tous  ces  corps,  percez  de  coups,  estoient  encore 
estendus  sur  la  place,  lorsque  le  duc  d'Anjou  y  arriva, 
l'objet  desquels  augmentoit  autant  l'ardeur  de  com- 
])attre  des  nostres,  que  la  retraite  des  ennemis  leur 
donnoit  espérance  d'une  victoire  prochaine  si  l'on 
venoit  à  la  bataille,  à  laquelle  le  duc  s'estant  résolu 
avec  les  principaux  chefs  de  l'aripée,  fit  le  lendemain 
gagner  le  passage  de  la  rivière  d'Yves  près  de  la  source , 
et,  le  troisiesme  jour,  l'ayant  fait  passer  au  matin  sans 
grande  résistance,  il  la  fit  advancer  plus  à  gauche, 
tirant  à  la  plaine  d'Assay,  pour  y  rencontrer  ses  enne- 
mis et  empescher  leur  retraite  au  bas  Poictou ,  en  cas 
qu'ils  s'y  voulussent  acheminer;  et  afin  qu'ils  ne  peus- 
sent  passer  à  La  Toue,  qui  leur  servoit  de  barrière  du 
costé  droit,  il  envoya  deux  compagnies  pour  se  saisir 
d'Ervaut  et  de  son  passage  ;  mais  l'Admirai,  d'autre 
costé,  avoit  donné  ordre  de  faire  garder  le  pas  de  Jeu, 
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lieu  marécageux  entre  Touars  et  Ervaut,  et  qui  pou- 
voit  servir  aux  siens  en  cas  qu'ils  fussent  rompus, 
comme  aussi  il  avoit  prévu  devant  à  faire  gagner  Er- 
vaut pour  estre  favorable  à  sa  retraite. 

Le  duc  donc,  après  avoir  envoyé  descouvrir  Testât 
de  Farme'e  des  princes,  pour  juger  de  la  disposition  et 
de  l'ordre  qu'elle  tendit  pour  la  bataille,  ayant  pris 
sur  tous  autres  l'advis  du  maresclial  de  Cosse'  et  Ta- 
vannes  pour  la  disposition  de  la  sienne,  donna  la  con- 
duite de  son  avant-garde  au  duc  de  Montpensier,  le- 
quel avoit  avec  luy  cinq  regimens  françois,  et  les 
troupes  italiennes  separe'es  en  deux  bataillons,  entre 
lesquels  il  y  avoit  neuf  pièces  d'artillerie  à  coste'  gau- 
che des  Suisses,  qui  faisoient  un  autre  bataillon  com- 
mande' par  Clery;  le  duc  de  Guise  commandoit  un 
escadron  de  cavalerie,  et  Martigues,  qui  estoit  plus 
avancé  du  costé  des  François  et  Italiens ,  un  autre  ; 
après  suivoit  le  prince  Dauphin  ,  accompagné  des 
comtes  de  Santafior,  Paul  Sforce,  Chavigny,  La  Va- 
lette et  plusieurs  autres  qui  avoient  troupes  ;  à  la 
main  droite  marchoit  le  duc  de  ^Montpensier  avec  le 
landgrave  de  Hesse,  le  comte  Rhingrave,  Bassom- 
pierre,  Chomberg  et  Vestebourg,  qui  faisoient  douze 
cornettes  de  reistres;  la  bataille  estoit  composée  d'un 
autre  bataillon  de  Suisses  commandé  par  Meru,  leur 
colonel-general ,  de  six  regimens  françois,  sçavoir 
Gohas,  Gossins,  du  jeune  Montluc,  Rance  et  les  deux 
Isles,  et  de  huit  pièces  de  canon;  la  cavalerie  estoit 
de  plus  de  trois  mille  chevaux,  divisée  en  trois  esca- 
drons, sçavoir  deux  de  reistres  et  un  de  François  j  le 
premier  estoit  commandé  par  le  comte  deMansfeld, 
celuy  que  j'avois  amené;  le  duc  marchoit  après,  ac- 
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compagne  des  ducs  de  Longiieville,  marquis  de  Vil- 
lars,  de  Toië,  La  Fayette,  Carnavallet,  La  Vauguyon, 
Villequier,  Mailly  et  plusieurs  autres;  le  duc  d'Au- 
male  et  le  marquis  de  Bade,  qui  estoit  à  sa  droite,  un 
peu  derrière,  renfermoit  le  l)ataillon  des  Suisses. 

Telle  estoit  la  disposition  de  nostre  armée,  que  le 
duc  fit  marcher  en  ordre  sur  les  deux  heures  après 
midy,  ayant  demeuré  plus  de  quatre  heures  faisant 
halte  non  guères  loin  de  l'armée  huguenotte,  que  l'Ad- 
mirai avoit  aussi  disposée  dès  le  matin  en  bataille  en 
une  large  campagne  distante  de  demy  lieue  de  Mont- 
contour,  entre  la  Dive  et  la  Touë,  deux  rivières  fort 
peu  guéables  :  à  costé  gauche  delà  première,  il  s'es- 
toit  mis  pour  conduire  l' avant-garde,  composée  des  re- 
gimens  de  Piles,  absent  à  cause  de  sa  blessure,  d'Am- 
bres, Rouvre,  Briquemaut  et  quelques  autres,  des 
deux  mille  lanskenets  commandez  par  Gresselé,  et  de 
six  pièces  de  canon  à  leur  main  droite.  Mouy  et  La 
Loue  estoient  plus  avancés  avec  trois  cens  chevaux;  le 
reste  de  la  cavalerie,  qui  estoit  de  seize  cornettes,  tant 
reistres  que  François,  estoit  séparé  en  deux  escadrons; 
l'Admirai  estoit  au  premier,  accompagné  d'Acier,  Tel- 
ligny  Puy-Greffier  et  autres;  le  comte  de  Mansfeld 
marchoit  après.  La  bataille,  qui  estoit  à  la  main  droite, 
tirant  à  la  Touë,  estoit  conduite  par  le  comte  Ludovic, 
accompagné  du  prince  d'Orange  et  Henry,  ses  frères, 
de  Ausbourg,  Regnard,  Erag,  Henry  d'Estain,  et  au- 
tres colonels,  qui  faisoient  plus  de  trois  mille  chevaux; 
l'infanterie  de  la  bataille  estoit  composée  des  regimens 
deMontbrun,  Blacons,  Mirabel,  Beaudiné,  Lirieu, 
et  de  deux  mille  autres  lanskenets  commandez  par 
Gramvilars. 
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Les  deux  arme'es  n'eurent  pas  long-temps  marché  en 
cet  ordre,  que  le  duc  de  Montpensier  fit  commencer 
la  charge  aux  enfans  perdus,  soustenus  du  duc  de 
Guise  et  du  vicomte  de  Martigues,  attaquèrent  d'abord 
si  furieusement  Moiiy  et  La  Loue,  qu'ayant  rompu  les 
premiers  rangs  de  leur  cavalerie,  tout  le  reste  com- 
mença à  se  débander;  lors  le  marquis  de  Renel  et  d'Au- 
tricour  partirent  de  la  main  pour  les  soustenir,  et  firent 
une  charge  furieuse  au  vicomte  de  Martigues;  mais 
estant  suivy  du  comte  de  Santafîor  avec  sa  cavalerie 
italienne,  couverte  de  deux  mille  arquebusiers  com- 
mandez par  La  Barthe  et  Sarlabous,  il  les  repoussa  de 
telle  sorte  qu'Autricour  y  demeura  sur  la  place,  et 
contraignit  les  autres  de  se  retirer  en  desordre  :  ce  que 
voyant  l'Admirai,  ayant  fait  avancer  ti^ois  regimens 
françois,  ausquels  il  commanda  de  ne  tirer  qu'aux  che- 
vaux, entreprit  de  rompre  six  cornettes  de  reistres  qui 
faisoient  un  grand  échec  sur  les  troupes  d'Acier,  et  se 
mesla  si  avant  en  ce  combat  avec  Telligny  et  La  Xonë, 
que  si  le  comte  de  Mansfeld  ne  Teust  suivy  de  bien 
près  pour  charger  les  reistres  catholiques,  qui  commen- 
çoient  fort  à  le  presser,  il  couroit  fortune  de  demeu- 
rer en  cette  charge,  en  laquelle  il  fut  blessé  à  la  joue. 
Lors  le  duc  d'Anjou ,  voyant  la  meslée  des  deux  avant- 
gardes  fort  douteuse,  et  que  l'artillerie  ennemie  endom- 
raageoit  fort  sa  bataille,  pour  secourir  ses  reistres,  qui 
estoient  en  fort  grand  desordre  par  la  charge  que  le  comte 
de  Mansfeld  leur  fit,  commanda  au  duc  d'Aumale  et 
marquis  de  Bade  de  s'avancer  pour  le  combattre,  contre 
l'ordre  qui  avoit  esté  pris  ;  lesquels  se  portèrent  si  avant 
dans  la  meslée,  que  le  marquis,  avec  beaucoup  des  siens, 
y  demeura  sur  la  place,  et  le  duc  d'Aumale  eut  assez 
33.  3i 
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affaire  de  s'en  desgager,  ayant  le  comte  de  Mansfeld 
soustenu  et  mis  en  route  ce  qui  s'estoit  présente'  devant 
luy  à  cette  charge;  et,  en  mesme  temps,  le  duc  d'An- 
jou ,  voyant  que  les  ennemis  se  rallioient  pour  retour- 
ner une  autre  fois  à  la  charge,  devança  les  Suisses,  que 
le  mareschal  de  Cossé  devoit  faire  marcher  devant  luy 
pour  charger  la  bataille  011  estoit  le  comte  Ludovic, 
lequel  soustint  la  charge  que  le  duc  luy  fit,  avec  tant 
d'effort,  que  l)eaucoup  de  ceux  qui  lesuivoient,  fuient 
mis  en  grande  déroute,  et  luy-mesme  fut  en  danger  de 
sa  personne,  ayant  eu  son  cheval  porté  par  terre,  et 
aussi-tost  remonté  par  le  marquis  de  Villars,  qui  estoit 
près  de  luy;  et  si  lors  Tavannes  et  Riron  n'eussent  fait 
tout  devoir  possible  de  rallier  la  cavalerie  de  la  ba- 
taille, et  que  le  mareschal  de  Cossé  aussi  n'eust  fait 
doubler  le  pas  aux  Suisses,  la  victone  estoit  pour  de- 
meurer aux  huguenots,  lesquels  se  voyans  attaquez 
des  Suisses  que  le  mareschal  conduisoit,  et  de  l'infan- 
terie françoise,  qui  se  rallia,  comme  fit  aussi  nostre 
cavalerie,  commencèrent  à  se  desbander,  quelques  de- 
voirs que  l'Admirai  et  le  comte  de  Mansfeld  fissent 
pour  les  rallier;  et  lors,  ne  pouvant  mieux ,  ils  prirent 
party  pour  faire  la  retraite  avec  dix  cornettes  de  reis- 
trcs  ensemble,  oii  il  y  avoit  quelques  François,  aban- 
donnans  les  lanskenets,  qui  s'estoient  jus(jues-là  main- 
tenus mieux  que  l'infanterie  françoise,  à  la  mercy  des 
Suisses,  leurs  anciens  ennemis,  si  bien  qu'à  peine  de 
quatre  mille  s'en  sauva-t-il  cinq  cens,  à  beaucoup  des- 
quels le  duc  d'Anjou  donna  la  vie,  sur  la  promesse 
qu'ils  luy  firent  de  servir  le  Roy  fidèlement ,  et  renon- 
cer au  party  des  princes. 

Plus  de  deux  mille  François  aussi  y  finirent  leurs 
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jours;  de  la  cavalerie  moins  de  quatre  cens,  entr  autres 
Biron,  frère  du  catholique,  Sainct-Bonnet;  Acier  y  fut 
prisonnier  avec  La  Xouè  et  quelques  autres,  nombre 
qui  eust  été  plus  grand  si   la  nuit  n'eust  favorisé  la 
course  des  fuyards,  lesquels  le  duc  d'Aumale,  Buon 
Chavgny,  La  Valette  et  plusieurs  autres,  suivirent  jus- 
ques  à  Ervaut.  Le  duc  perdit  peu  d'infanterie,  mais 
de  sa  cavalerie  plus  de  cinq  cens,  et ,  e,:tie  les  signa- 
lez, le  comte  Khingrave  iaisné,  le  marquis  de  Bade 
comme  j'ay  dit,  et  Clermont  de  Dauphiné;  il  v  en  e«t 
aussi  beaucoup  de  blessez,  et  entrautres  le" duc  de 
Gu,se,  le  comte  de  Mansfeld,  Chomberg,  Bassom- 
pierre,  les  comtes  d'Ysti  et  Sautelles,  italiens. 

Voilà,  monfils,  comme  se  passa  cette  journée,  de  la- 
quelle la  victoire  fut  toute  entière  au  duc  d'Anjou- 
car,  outre  le  champ  de  bataille,  avec  les  morts  qu'il 
prit  soin  de  faire  enterrer,  toute  l'artillerie  fut  gagnée 
et  tout  le  bagage  des  reistres  pillé:  pour  celuy   des 
1-rançois,  une  partie  qui  estoit  plus  avancée  se  sauva 
a  Paitenay,  qui  fut  le  lieu  et  la  retraite  des  huguenots 
lesquels  y  arrivèrent  au  soir  bien  tard,  les  uns  (outes- 
fois  plustost  que  les  autres,  comme  ceux  qui  avoient 
fait  plus    de  presse  de  faire  compagnie   au.v   jeunes 
princes  de  > avarie  et  de  Condé,   lesquels  l'Admirai 
avoit  conseillé  de  se  retirer  au  commencement  de  la 
charge;  la  nuit  mesme  le  duc  d'Anjou,  de  Sainct-Ge- 
nerou  sur  la  Touë,  depescha  en  diligence  au  Roy  qui 
estoit  à  Tours  ,  pour  luy    faire  sçavoir   cette  bonne 
neuve  le,  de  laquelle  Sa  Majesté  fit  part  aussi-tost  pai 
ses  ambassadeurs  au  Pape,  à  l'Empereur,  au  rov  d'F, 
pagne,  aux  Vénitiens  et  autres  princes  chrestier. 
Les  princes  et  l'Admirai  ayant  abandonné  Partenay 
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la  nuit  mesme,  gagnèrent  Niort,  d'où  ils  depescherent 
aussi  à  la  reyne  d'Angleterre  et  à  quelques  princes 
d'Allemagne,  pour  leur  faire  entendre  le  contraire  de 
leur  perte,  qu'ils  asseuroient  estre  moindre  que  celle 
des  catholiques,  contre  lesquels  ils  esperoient  donner 
en  peu  de  jours  une  autre  bataille,  les  prians  aussi  de 
leur  aider  de  secours  d'hommes  et  argent,  pour  tous- 
jours  mieux  se  maintenir  en  la  liberté  de  leur  religion. 
Ainsi,  ayant  mis  ordre  à  leurs  affaires,  et  laissé  Mouy 
dans  Niort,  lequel,  peu  de  jours  après ,  ayant  esté  mal- 
heureusement blessé  d'un  coup  de  pistolet  par  Maure- 
vel,  qui  s'estoit  donné  à  luy,  alla  finir  ses  jours  a  La 
Rochelle,  ils  prirent  le  chemin  de  Sainct-Jean  d  An- 
gely,ofi  Piles,  qui  s'y  estoit  retiré  dès  le  siège  de  l'o.c- 
tiers,  àcause  de  sa  blessure,  demeura  pour  comman- 
der Ivec  douze  enseignes  de  pied  et  quelque  cavalerie; 
delà,  furent  h  Xaintes,  où  ils  prirent  résolution  de 
tirer  vers  le  Quercy  et  Montauban,  afin  de  s'acheminer 
de  là  en  Gascogne  et  autres  provinces  de  la  France, 
pour  s'esloigner  de  l'armée  victorieuse ,  et  pour  autres 
raisons  que  je  diray  cy-après. 
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CHAPITRE  X. 

Exploits  du  duc  d^ Anjou.  Sujyrise  de  Nismes  par  les  hu- 
guenots. Siège  de  Sainct-Jean-d' Angely  parle  duc  d'An- 
jou. Brave  résistance  de  Piles.  Conditions  proposées  pour 
la  réduction  de  cette  ville ,  accordées  par  le  sieur  de 
Piles.  Xaintes  abandonnée  par  les  huguenots.  Secours 
jette  dans  Sainct-Jean-d' Angely  par  Sainct  Surin.  Con- 
tinuation du  siège.  Réduction  de  Sainct- JeaJi-d" A ngely  à 
l^oheyssance  du  Roy.  Mort  du  vicomte  de  Martigues  et 
d'autres  audict  siège.  Entrée  du  Roy  en  la  ville.  Le 
sieur  de  Castelnau  Mauvissiere  envoyé  par  la  reyne  Ca- 
therine proposer  la  paix  a  la  reyne  de  Navarre.  Response 
de  la  reyne  de  Navarre  au  sieur  de  Castdnau  iMau- 
vissiere ,  et  ses  plaintes  contre  le  conseil  du  Roy. 

GEPENDAjfT ,  le  duc  d'Anjou  remit  en  l'obeyssance  du 
Roy  Partenay,  Mort,  Fontenay,  Chastelleraut,  Lusi- 
gnan,  et  autres  places  de  Poictou  abandoncées  par  les 
garnisons  huguenottes,  partie  desquelles  se  retira  à 
Sancerre,  Le  Bourg-Dieu,  La  Charité,  sous  la  conduite 
de  Briquemaut,  et  autres  vers  les  princes  et  à  La  Ro- 
chelle j  Montbrun  et  Mirabel  aussi  partirent  d'An- 
goulesme  en  ce  mesme  temps  pour  se  retirer  en  leur 
pays,  tant  pour  y  faire  de  nouvelles  levées,  que  pour  y 
asseurer  Privas  et  Aubenas,  villes  que  les  huguenots 
tenoient  au  Vivai'ès,  et  s'acheminant  en  Perigord ,  avec 
Verbelet,  qui  alloient  pour  commander  à  Aurillac, 
ayant  deux  ou  trois  cens  chevaux  et  huit  cens  hommes 
de  pied,  plus  de  deux  cens  de  ceux  qui  estoient  de- 
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meiirez  derrière  au  passage  de  la  Dordogne,  furent 
défaits  par  les  garnisons  de  Sarlat  et  autres  du  pays. 

En  ce  mesme  temps  les  huguenots  de  Languedoc 
surprirent  la  ville  de  Nismes  sur  les  catholiques,  les- 
quels, s'estant  retirez  au  chasteau  par  l'aide  et  vigi- 
lance du  capitaine  Sainct-Astoul,  se  maintinrent  près 
de  trois  mois  ;  enfin,  estant  hors  d'espérance  du  secours, 
sortirent,  vie  et  bagues  sauves,  cette  place  ayant  depuis 
servy  de  retraite  à  tous  les  huguenots  de  ce  pays  là, 
lesquels  je  laisseray  attendre  la  venue  des  princes, 
pour  parler  de  ceux  de  Vezelay  en  Bourgogne  pris  par 
Dutarot  et  autres  gentilshommes  du  pays  quelque 
temps  auparavant,  lesquels  rendirent  les  efïbrts  de 
Sansac  aussi  inutiles  que  Guerchy  avoit  fait  ceux 
qu'il  avoit  tenté  devant  la  Charité,  n'ayant,  après  plu- 
sieurs assauts  et  avoir  changé  de  Jjatterie  deux  ou  trois 
fois,  remporté  autre  chose  que  le  déplaisir  d'avoir 
perdu  plus  de  trois  cens  des  siens,  nombre  qui  fut 
augmenté  par  Foissi ,  qui  commandoit  àson  infanterie. 

Cependant,  le  duc  d'Anjou  s'employoit  au  siège  de 
Sainct-Jean-d'Angely,  attendant  la  venue  de  Sa  Ma- 
jesté, qui  arriva  à  Coulonge- les- Royaux  le  vingt- 
sixiesme  jour  d'octobre,  en  resolution  de  n'en  partir 
que  la  ville  ne  fust  prise  ;  ayant  par  sa  présence  autant 
animé  le  courage  des  soldats,  que  celuy  de  Piles  rendit 
obstiné  les  siens  de  soutenir  l'assaut  que  les  nostres 
luy  firent,  après  avoir  changé  de  batterie  en  divers  en- 
droits de  la  ville,  qui  fut  continuée  jusques  à  ce  jour, 
auquel  plus  de  catholiques  que  de  huguenots  finirent 
leurs  jours  ;  ce  qui  fut  cause  que  Biron,  par  la  permis- 
sion de  Sa  Majesté,  pour  espargner  la  vie  de  beaucoup 
de  gens  de  bien,  escrivit  à  Piles  pour  lui  persuader  de 
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rendre  la  ville,  laquelle  il  ne  pouvoit  conserver,  estant 
foible  de  munitions,  et  sans  espérance  de  secours  ;  Tas- 
seurant  pour  luy  et  les  siens  d'une  honneste  composi- 
tion, s'il  y  vouloit  entendre. 

A  quoy  il  fit  response  qu'il  y  presteroit  volontiers 
l'oreille,  si  cela  pouvoit  apporter  une  paix  générale, 
laquelle,  d'autant  qu'elle  ne  se  pouvoit  traiter  sans 
sçavoir  sur  ce  premièrement  l'intention  de  Sa  Majesté, 
et  en  communiquer  aux  princes,  aussi  ne  pouvoit-il 
respondre  autre  chose  ;  response  qui  fut  bien  prise  du 
mareschal  de  Cosse,  Tavannes  et  autres  chefs  princi- 
paux, qui  furent  d'avis  de  luy  envoyer  un  gentilhomme 
prisonnier,  pour  luy  dire  que,  s'il  vouloit  envoyer 
quelqu'un  de  sa  part  pour  parlementer,  ils  en  envoye- 
roient  un  autre;  à  quoy  pour  satisfaire  il  envoya  La 
Personne,  lequel  arrivé  à  Coulonge-les-Royaux,  dis- 
courut amplement  du  bien  que  la  paix  pouvoit  appor- 
ter à  tous  en  gênerai  ;  auquel  fut  respondu  que,  pour 
l'absence  des  princes  et  importance  de  l'affaire,  la  paix 
ne  se  pouvoit  si-tost  conclure ,  et  partant  qu'il  estoit  à  pro- 
pos de  parler  de  la  paix  particulière  de  la  ville;  à  quoy  il 
répliqua  qu'il  n'avoit  aucune  charge  d'en  traiter,  mais 
bien,  pour  parvenir  à  une  paix  générale ,  d'accepter  dix 
jours  de  trêve,  durant  lesquels  il  iroit  trouver  les 
princes  ou  autres,  de  la  part  de  Piles,  pour  les  y  dis- 
poser ;  ce  que  on  luy  accorda,  à  la  charge  que,  si  dans 
dix  jours  il  n'entroit  du  secours  dedans  la  ville,,  elle 
seroit  remise  entre  les  mains  de  Sa  Majesté,  aux  condi- 
tions que  tous  les  capitaines  et  soldats ,  et  toutes  autres 
personnes  qui  s'en  voudroient  aller,  sortiroient  avec 
leurs  armes,  chevaux  et  bagage,  et  ceux  qui  voudroient 
demeurer  ne  seroient  forcez  en  leurs  consciences. 
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Piles,  qui  trouvoit  ces  conditions  de  rendre  la  ville, 
les  dix  jours  passes,  fort  rudes,  fit  quelque  difficulté' de 
signer  la  capitulation  que  Sa  Majesté  avoit  accordée; 
mais  enfin ,  ayant  requis  qu'il  ne  seroit  tenu  de  la  ren- 
dre qu'il  n'eust  eu  auparavant  des  nouvelles  de  La 
Personne,  ce  qui  luy  fut  accordé,  il  la  signa. 

Sur  ces  entrefaites,  ceux  de  Xaintes  ayant  eu  advis 
que  Piles  parlementoit,  de  crainte  d'estre  assiégez 
abandonnèrent  la  ville,  où  aussitost  il  fut  envoyé  dix 
compagnies  de  gens  de  pied  et  quelque  cavalerie.  Du- 
rant cette  trêve,  les  catholiques  et  les  huguenots  se  vi- 
sitoient  en  toute  liberté,  et,  le  temps  des  dix  jours  ex- 
piré, Biron  se  présenta  pour  sommer  les  assiégez  de  leur 
promesse,  auquel  Piles  fit  response  qu'il  ne  le  pouvoit 
faire  sans  attendre  nouvelles  de  La  Personne:  finale- 
ment, après  plusieurs  répliques  de  part  et  d'autre,  il 
accorda  que  si  le  lendemain  il  n'entendoit  de  ses  nou- 
velles et  qu'il  n'eust  point  de  secours,  il  rendroit  la 
place  à  Guitinieres,  lequel  croyant  la  reddition,  y  es- 
toit  allé  le  jour  mesme,  pour  prendre  possession  du 
gouvernement  que  le  Roy  luy  avoit  donné. 

Le  lendemain,  dix-huitiesme  novembre, Biron  ayant 
envoyé  un  trompette  à  Piles  pour  le  sommer  de  sa  pro- 
messe, il  luy  manda  qu'il  avoit  eu  le  secours  qu'il  at- 
tendoit,  qui  estoit  toutesfois  seulement  de  cinquante 
chevaux  conduits  par  Sainct-Surin,  lequel  y  entra  à  six 
heures  du  matin,  pour  le  mauvais  ordre  des  corps  de 
gardes  qui  le  laissèrent  passer  se  disant  amy  et  com- 
mandé pour  les  visiter:  lors  les  ostages  furent  rendus 
de  part  et  d'autre,  et  commença-t-on  une  autre  batterie 
aux  tours  du  chasteau  et  plates-formes  qui  estoient  au 
devant  d'iceluy,  si  bien  qu'en  peu  de  temps  la  porte  de 


DE  CASTEL^AU.     [l56(^J  4^9 

laquelle  les  assiegeans  sortoient  pour  aller  à  la  plate- 
forme, et  un  grand  pan  de  muraille  depuis  le  chasteau 
jusques  à  la  vieille  brèche  fut  par  terre ,  durant  laquelle 
La  Motte  et  Sainct-Surin,  avec  deux  cens  arquebusiers 
et  quatre-vingt  chevaux  seulement,  entreprirent  de 
faire  une  sortie,  quileur  réussit;  car,  ayant  donne' dans 
les  tranche'es  assez  nonchalamment  garde'es,  ils  tuèrent 
quelques  cinquante  soldats;  mais  aussitost  se  voyant 
chargez  de  plusieurs  compagnies  qui  accoururent  au 
bruit  de  l'allarme,  ils  prirent  party  de  se  retirer,  ce  qui 
fit  redoubler  le  foudre  des  canons  que  Ton  avoit  poin- 
tez sur  une  plate-forme  que  Ton  avoit  élevée  sur  le 
bord  du  fosse'  pour  battre  le  ravelin  d'Aunis  et  la  cour- 
tine ;  si  bien  qu'en  peu  de  temps  les  tours  et  deffences, 
depuis  le  ravelin  jusques  au  chasteau,  furent  par  terre, 
comme  aussi  la  plate  -  forme  que  les  assiégez  avoient 
dressée  sur  pilotis  derrière  le  ravelin  ;  ce  qui  leur  apporta 
beaucoup  de  dommage,  d'autant  qu'outre  la  perte  de 
quantité  de  gens  qui  y  furent  tuez,  pour  le  relever  et 
mettre  en  defience,  ils  consommèrent  du  temps  bien 
inutilement,  car  les  baies  des  pièces  ne  laissoient  de  la 
percer  à  jour  pour  estre  faite  de  terre  trop  fraische. 

Ce  qui  fit  résoudre  les  assiégez,  avec  le  peu  de  mu- 
nitions qu'ils  avoient,  d'accepter  la  première  capitula- 
tion que  Biron  leur  offrit  derechef,  suivant  le  pouvoir 
qu'il  en  eut  de  Sa  Majesté,  qui  la  signa  à  condition 
qu'ils  ne  porteroient  les  armes  de  quatre  mois  pour  la 
cause  générale  de  leur  religion;  laquelle  ne  leur  fut 
sitost  portée,  qu'ils  sortirent  avec  leurs  armes  et  che- 
vaux, enseignes  ployées,  plus  de  sept  semaines  après 
le  siège ,  qui  fut  cause  de  la  mort  de  plus  de  trois  mille 
catholiques,  outre  la  perte  que  le  Roy  fit  en  la  per- 
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sonne  du  vicomte  de  Mai  ligues,  qui  fut  atteint  d'une 
arquebusade  en  la  teste  de  laquelle  il  mourut. 

Piles  et  ses  compagnons  ayant  pris  le  chemin  d'An- 
goulesme,  y  arrivèrent  trois  ou  quatre  jours  après, 
moyennant  le  sauf-conduit  que  le  Roy  leur  fit  donner, 
qui  ne  les  garantit  toutesfois  de  l'outrage  qui  fut  rendu, 
contre  l'intention  de  Sa  Majesté,  à  beaucoup,  par  l'in- 
solence et  liberté'  des  soldats,  qui  s'émancipèrent  de 
dévaliser  ceux  qui  estoient  mieux  accommodez;  sujet 
que  Piles  prit  de  se  dispenser  de  la  promesse  qu'il  avoit 
faite  de  ne  porter  les  armes  de  quatre  mois  contre  Sa 
Majesté,  laquelle  entra  le  jour  mesme  dans  la  ville  ac- 
compagnée de  la  Reyne  sa  mère,  du  cardinal  de  Lor- 
raine et  autres  de  son  conseil,  oii^près  avoir  pourvu 
à  toutes  les  places  de  Poictou  etdeXaintonge,  èsquelles 
une  partie  de  l'armée  fut  distribuée  pour  la  disette  de 
toutes  choses  et  incommodité  qu'elle  recevoit,  ayant 
décampé  de  Goulonge-les-Royaux  sur  la  fin  du  mois 
de  décembre,  prit  le  chemin  de  Brissac  pour  se  retirer 
à  Angers,  oii,  quelque  temps  après,  les  députez  pour 
la  paix  vinrent  trouver  Sa  Majesté,  de  laquelle  je  puis 
dire  avoir  porté  les  premières  paroles  à  la  reyne  de 
Navarre,  qui  estoit  à  La  Rochelle,  incontinent  après 
la  bataille  de  Montcontour,  par  le  commandement  de 
la  Reyne  mère,  qui  m'avoit  chargé  de  l'asseurer  de  sa 
bonne  affection,  et  qu'estant  désireuse  de  son  bien  et 
de  son  repos,  comme  de  celuy  de  la  France,  elle  por- 
teroit  tousjours  le  Roy  son  fils  à  luy  accorder,  et  à 
tous  ceux  de  son  party,  des  conditions  honnestes  ,  lors 
que,  comme  bons  et  fidèles  sujets,  s'estant  mis  à  leur 
devoir,  ils  voudroient  entrer  en  quelque  demande  et 
requeste  raisonnable;  en  quoy  la  Reyne,  après  plu- 
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sieurs  complimens  et  oiires  de  services  envers  Leurs 
Majestez,  avec  un  désir  extresme  de  voir  quelque  bon 
acheminement  à  cette  ouverture  de  paix,  me  tesmoigna 
avoir,  et  tous  ceux  de  sa  leligion,  beaucoup  de  sujet 
de  se  défier  d'aucuns  du  conseil,  desquels  elle  disoit 
Tintention  estre  bien  esloigne'e  de  la  paix;  et  ce  qui  luy 
en  augmentoit  la  créance,  estoient  les  pratiques  qu'elle 
disoit  que  Fourquevaulx  faisoit  vers  le  roy  d'Espagne, 
et  quelques  autres  partisans  du  cardinal  de  Lorraine , 
vers  le  pape  ;  comme  aussi  les  lettres  interceptées  du 
cardinal  au  duc  d' Alve,  non  seulement  pour  empescher 
le  secours  que  les  huguenots  se  promettoient  d'Alle- 
magne et  d'Angleterre,  mais  aussi  pour  favoriser  lès 
mene'es  et  entreprises  que  l'on  faisoit  sur  le  royaume 
d'Angleterre,  pour  avoir  après  plus  de  moyen  de  ruiner 
les  protestans  de  France  ;  après  lesquels  discours  et  au- 
tres touchant  les  desseins  du  cardinal  de  Lorraine,  elle 
me  dit  qu'elle  envoyeroit  vers  les  princes  et  chefs  de  l'ar- 
mée pour,  et  suivant  leur  avis,  envoyer  une  humble 
requeste  à  Sa  Majesté,  qui  porteroit  les  articles  de  leurs 
justes  demandes,  tant  pour  avoir  l'exercice  libre  de 
leur  religion  et  prescher  par  toute  la  France,  que  pour 
leurs  seuretez  désirées  :  ce  qu'ayant  rapporté  à  Leurs 
Majestez ,  elles  délibérèrent  depuis  d'y  renvoyer  le  ma- 
reschal  de  Cossé  pour  acheminer  ce  traité  de  paix  ; 
attendant  laquelle  avec  impatience,  il  me  semble  à 
propos  de  poursuivre  l'ordre  du  temps ,  et  toucher  en 
passant  les  plus  notables  effets  et  entreprises  de  gueiTe 
qui  se  pratiquèrent  en  Poictou  et  autres  lieux  de  la 
France,  avant  et  après  le  siège  de  Sainct-Jean. 
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CHAPITRE  XI. 

Entreprise  des  huguenots  sur  la  ville  de  Bourges  découverte. 
Exploits  du  comte  du  Lude  en  Bas-PoictoUy  et  du  baron 
de  La  Garde  ,  gênerai  des  galères.  Lebaron  de  La  Garde , 
repoussé  de  devant  Tonnay  -  Charante  _,  se  saisit  de 
Broûage.  Le  sieur  de  La  Noue  reprend  Marans  sur  les 
catholiques ,  et  autres  places.  Il  défait  le  sieur  de  Puy- 
Gaillard  j  et  continue  ses  conquestes. 

Celle  que  les  huguenots  de  Sancerre  et  La  Charité' 
firent  sur  la  ville  de  Bourges,  par  la  pratique  de  deux 
ou  trois  soldats  de  la  Tour,  qui  estoient  de  Sancerre 
mesme,  et  de  quelques  habitans  mal-afFectionnez  à 
leurs  concitoyens,  réussit  mal  aux  entrepreneurs;  car 
ayant  esté  découverte  à  La  Chastre,  gouverneur  de  la 
ville  et  du  pays  de  Berry,  par  un  soldat  qui  en  estoit, 
ceux  qui  pensoient  surprendre  la  ville  au  jour  convenu 
furent  surpris ,  et  de  vingt-cinq  ou  trente  qui  estoient 
desjà  entrez  par  une  fausse  porte  du  costé  de  la  Tour , 
il  n'y  eut  que  Renty  et  deux  ou  trois  autres  que  La 
Chastre  sauva,  qui  s'exemptèrent  du  feu  et  de  la  mort; 
et  Briquemaut,  un  des  chefs  de  l'entreprise,  qui  s'es- 
toit  avancé  avec  sept  ou  huit  cens  chevaux  et  quinze 
cens  hommes  de  pied  pour  la  prise  de  la  place,  n'eut 
que  la  peine  de  s'en  retourner. 

En  ce  mesme  teaips  le  comte  du  Lude,  auquel  se 
joignirent  Sanzay  et  Puy-Gaillard,  avec  vingt  ensei- 
gnes de  gens  de  pied,  et  douze  cornettes,  fut,  par  le 
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commandement  de  Sa  Majesté,  assiéger  Marans,  qu'il 
prit,  ensuite  d'icelle  assujettit  Marennes,  Broiiage  et 
autres  isles  de  Xaintonge ,  par  la  prise  desquelles  il 
brida  fort  les  courses  que  les  Rochellois  faisoient  au 
bas  Poictou,  au  grand  dommage  des  villes  catholiques, 
lesquelles  pour  resserrer  encore  davantage,  le  baron 
de  La  Garde,  qui  avoit  esté  remis  en  sa  charge  de  gêne- 
rai des  galères,  qu'on  luy  avoit  ostée  pour  en  pourvoir 
le  grand  prieur,  frère  du  duc  de  Guise,  en  ayant  tiré  huit 
de  Marseille  par  le  commandement  de  Sa  Majesté,  et 
laissé  trois  à  Bourdeaux,  en  amena  cinq  jusquesàl'em- 
boucheure  de  la  Charante  au  passage  de  Loupin,  où. 
estant,  peu  de  jours  après  sa  venue  reprit  sur  les  Ro- 
chellois ce  grand  navire  que  Sore,  qui  avoit  succédé  à 
la  charge  de  vice-admiral  par  le  décès  de  La  Tour,  frère 
du  Chastelier  Portant,  costoyant  la  coste  d'Angleterre 
et  de  Bretagne,  avoit  pris  sur  quelques  marchands  vé- 
nitiens, que  les  officiers  de  la  Cause,  qu'ils  appellent  à 
La  Rochelle,  avoient  déclaré  de  bonne  prise,  autant 
pour  le  butin,  qui  valoit  plus  de  cent  mille  escus,  que 
parce  qu'ils  disoient  que  la  republique  de  Venise  y  avoit 
part,  laquelle  avoit  aidé  Sa  Majesté  d'argent  pour  leur 
faire  la  guerre. 

Le  baron,  pour  les  incommoder  encore  davantage, 
entreprit  aussi  de  leur  enlever  des  mains  Tonnay- 
Charante,  seule  place  qui  leur  restoit  pour  passer  en 
Xaintonge  ;  mais  son  dessein  ne  luv  réussit  pas  ',  car 
La  >'ouë,  s'y  estant  acheminé  deux  jours  auparavant 
avec  cinq  cens  arquebusiers  pour  le  mieux  recevoir, 
luy  fit  faire  une  si  rude  charge,  qu'il  fut  contraint  de 
se  retirer,  abandonnant  la  galère  de  Beaulieu,  qui  s'es- 
toit  plus  avancée  que  les  autres  k  la  mercy  des  enne- 
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iuis;  depuis  laquelle  prise  le  baron  se  retira  avec  ses 
galères  en  Broiiage,  port  auquel  les  Anglois  et  Alle- 
mands avoient  accoustume'  de  descendre  pour  prendre 
du  sel,  en  payement  duquel  ils  donnoient  d'autres 
marchandises  aux  huguenots,  lesquels  par  ce  moyen 
en  recevoient  giande  commodité. 

Quelque  temps  après,  Puy- Gaillard,  gouverneur 
d'Angers,  commandant  trois  à  quatre  mille  hommes 
de  pied  et  trois  cens  chevaux,  suivant  le  pouvoir  et 
commission  de  Sa  Majesté,  au  lieu  du  comte  du  Lude, 
assisté  de  Puytaillé,  Rochebaritaut  et  Fervacques,  qui 
commandoit  à  Fontenay,  fit  diverses  entreprises  sur 
La  Rochelle;  lesquelles  ne  pouvant  réussir,  délibéra, 
pour  accourcir  leurs  vivres,  et  leur  oster  toutes  pro- 
visions, de  faire  dresser  nombre  de  forts  es  bourgades 
a  une  et  deux  lieues  autour  de  la  ville;  mais  La  Noué, 
qui  y  commandoit,  luy  fit  avorter  ses  desseins;  et, 
averty  de  la  mort  de  Puytaillé,  le  jeune,  gouverneur 
de  Marans,  sçachant  qu'il  y  avoit  peu  de  gens  pour  la 
défense  de  cette  place,  par  le  changement  d'un  nou- 
veau gouverneur,  domestique  du  mareschal  de  Cosse, 
la  reprit  et  y  restablit  Pivaut  avec  son  régiment,  en- 
suite de  laquelle,  après  la  prise  de  Luçon,  Langon, 
La  Grève,  Mareuil  et  autres  petites  places,  il  recon- 
quist  les  Sables  d'Olone,  lieu  qui  auparavant  servoit 
de  retraite  et  port  asseuré  aux  catholiques,  qui  y 
avoient  une  quantité  de  vaisseaux  et  d'artillerie  avec 
beaucoup  d'autres  biens  :  plus  de  trois  cens  y  furent 
tuez,  et  Landreau,  qui  y  commandoit,  fut  mené  pri- 
sonnier à  La  Rochelle,  auquel  l'on  eust  fait  mauvais 
party  si  Sa  Majesté  n'eust  fait  escrire  en  sa  faveur  pour 
lui  sauver  la  vie. 
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Depuis,  ces  forts  que  les  huguenots  avoient  pris  en 
Poictou  après  la  prise  de  Marans  furent  repris  par 
Puy-Gaillard,  lequel,  pour  les  ])rider  encore  davan- 
taîje,  fit  dresser  un  fort  à  Lusson  sur  l'avenue  des  Ma- 
rets,  que  La  Noue  fut  assiéger  quelque  temps  après; 
dont  Puy-Gaillard  averty ,  après  avoir  assemble'  toutes 
ses  forces,  qu'il  avoit  distribuées  es  places  du  bas  Poic- 
tou, se  délibéra  de  luy  faire  lever  le  siège;  mais  La 
Noue  l'ayant  prévenu,  le  chargea  si  inopinément  en- 
tre Saincte-Geranie  et  Lusson,  comme  il  ordonnoit  de 
ses  forces,  qu'elles  furent  mises  à  vauderoute,  quelque 
devoir  qu'il  fist  de  ])on  capitaine  pour  les  rallier  ;  après 
laquelle  défaite,  le  fort  pris,  Fontenay,  assiège'  et  battu  , 
fut  rendu  à  composition  par  les  tenans;  et,  marchant 
d'un  mesme  pas,  réduisit  Niort,  Marennes,  Soubise, 
Broûage,  Xaintes  et  autres  places  en  l'obeyssance  des 
huguenots;  enfin  contraignit  le  baron  de  La  Garde, 
après  avoir  tenu  la  mer  quelque  temps  avec  ses  galè- 
res, de  se  retirer  à  Bourdeaux,  et  Puy-Gaillard, 
n'ayant  des  forces  bastantes  pour  s'opposer  à  ses  armes, 
de  prendre  le  chemin  de  Sainct-Jean,  où  je  les  laisse- 
ray  prendre  haleine  pour  reprendre  le  grand  voyage 
de  l'arme'e  des  princes. 
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CHAPITRE  XII. 

Grand  voyage  de  Vannée  des  princes ,  afin  défaire  de  l'ar- 
gent -pour  le  payement  des  reisires.  Leur  dessein  de  revenir 
devant  Paris.  Grandes  difficullez  a  Vexecuiion  de  leurs 
projets.  Response  du  Roy  sur  les  propositions  de  paix 
faites  par  les  huguenots.  Les  princes  et  l'Admirai  refusent 
les  conditions  offertes  par  le  Roy.  Le  mareschal  de  Cosse 
envoyé  contre  eux.  Il  preseiite  la  bataille  devant  Rcné-le- 
Duc  a  V  Admirai  ^  quiV  évite  prudemment.  Escarmouche 
entre  les  deux  années.  Le  mareschal  revient  vers  Paris 
pour  le  défendre  en  cas  d^ attaque.  La  paix  faite  avec  les 
princes  et  le  party  huguenot,  nonobstant  les  oppositions 
du  Pape  et  du  roy  d'Espagne.  Grands  emplois  et  belles 
négociations  du  sieur  de  Castelnau  Mauvissiere  pour  le 
service  du  Roy,  Sentiment  dudict  sieur  de  Castelnau  tou- 
chant les  guerres  faites  pour  la  religion. 

Le  progrès  de  ce  voyage  depuis  Xaintes  jusques  en 
Lorraine,  seroit  autant  ennuyeux  au  lecteur  qu'à  moy, 
si  je  voulois  m'amuser  à  descrire  toutes  les  particulari- 
tez,  tant  des  destroits,  passages,  fleuves,  rivières  et 
montagnes,  surprises  de  villes  et  bourgades,  charges  et 
rencontres  qu'ils  firent,  et  qui  leur  furent  faites  es  pays 
de  Perigord,  Limousin,  Quercy,  Gascogne,  Langue- 
doc, Dauphiné,  Lyonnois,  Forests,  Vivarez,  Champa- 
gne, Bourgogne,  et  autres  de  la  France  qu'ils  traversè- 
rent avec  mille  difficultez;  seulement  je  me  contenteray 
de  dire  que  ce  qui  porta  l'Admirai,  comme  il  m'a  dit 
depuis,,  à  entreprendre  ce  long  voyage,  ce  ne  fut  tant 
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pour  se  rafraischir,  comme  quelques-uns  disoient,  que 
pour  payer  les  reistres  de  son  party  (qui  commen- 
çoient  à  se  mescontenter)  du  sac  de  plusieurs  villes  et 
bourgades,  et  pour  se  fortifier  des  troupes  du  comte  de 
Montgommery  qui  les  joignit  à  Saincte-Marie,  et  au- 
tres de  Gascogne  et  Bearn  qui  estoient  à  leur  dévotion  j 
qu'aussi  pour  prendre  les  forces  que  Montbrun,  Mira- 
bel,  Sainct-Romain  et  autres  chefs,  se  promettoient 
faire  en  Languedoc  et  Dauphiné,  attendant  le  secours 
d'Allemagne,  que  le  comte  Palatin  du  Rhin,  le  prince 
d'Orange  et  autres,  leur  faisoient  espérer,  afin  qu'estant 
toutes  ces  forces  unies  et  rallie'es  avec  ses  Allemands, 
qu'ils  s'attendoient  recevoir  sur  la  frontière  de  Bour- 
gogne, ils  pussent  estre  en  estât  de  venir  aux  portes  de 
Paris,  pour  encore  tenter  une  autre  fois  le  hasard  et 
rencontre  d'une  bataille. 

Desseins  appuyez  sur  grandes  considérations,  aus- 
quels  d'autre  coste'  s'opposoient  mille  difficultez,  pour 
les  longues  traites  et  pénibles  corvées  qu'il  leur  falloit 
faire  à  un  si  long  voyage,  auquel  il  estoit  bien  croya- 
ble qu'ils  perdroient  autant  d'hommes,  qui  se  retire- 
roient  ayant  gagné  le  toit  de  leurs  maisons,  qu'ils  en 
pourroient  acquérir  d'autres  moins  aguerris,  sans  les 
continuelles  charges  et  saillies,  de  tant  de  villes  enne- 
mies qu'il  leur  faudroit  essayer,  outre  les  autres  in- 
commoditez  de  la  vie  qu'ils  endureroient,  comme  ils 
firent  ;  car,  au  bruit  de  leur  venue,  les  paysans  et  au- 
tres de  la  campagne,  advertis  de  la  cruauté  que  beau- 
coup exerçoient  pour  avoir  de  l'argent,  abandonnè- 
rent leurs  maisons,  n'y  laissant  que  les  portes  et  les 
murailles  :  il  y  avoit  aussi  grande  apparence  de  croire 
33.  32 
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que  les  reistres, lassez  de  porter  leurs  armes,  ne  pouvant 
traisner  leurs  chariots  dans  les  monts  Pyrénées  et  au- 
tres, et  bien  souvent  faute  de  chevaux ,  seroient  con- 
traints de  les  quitter,  lesquels  depuis  ils  eussent  bien 
voulu  ravoir,  se  voyant  tous  les  jours  aux  mains  avec 
les  catholiques.    . 

Si  bien  que  pour  ces  raisons  leur  armée,  depuis  le 
partement  de  Xaintes,  se  trouva  diminuée  de  plus  de 
la  moitié  à  Sainct-Estienne-de-Forests,  où  elle  séjourna 
quelques  jours,  tant  pour  s*y  rafraischir  qu'en  atten- 
dant la  guerison  de  l'Admirai,  qui  y  estoit  tombé  fort 
malade,  lieu  oiiBiron  et  Malassise,  députez  de  Leurs 
Majestez  qui  estoient  alors  à  Chasteau-Brian  en  Bre- 
tagne, y  arrivèrent  sur  la  fm  de  may,  pour  faire  sçavoir 
aux  princes  et  l'Admirai,  comme  ils  avoient  fait  à  la 
reyne  de  Navarre  passant  à  La  Rochelle,  la  dernière  vo- 
lonté et  response  de  Sa  Majesté  aux  demandes  et  re- 
questes  que  Teligny  et  Beauvais  la  Nocle  luy  avoient, 
dès  le  mois  de  janvier,  portées  à  Angers  de  la  part  de 
la  reyne  de  Navarre,  princes  et  autres  huguenots  de 
France,  qui  supplioient  Sa  Majesté  leur  permettre 
l'exercice  libre  de  leur  religion  par  tous  les  lieux  et 
villes  de  son  royaume,  avec  cassation  de  toutes  procé- 
dures et  jugemens  donnez  contr'eux,  et  approuvant  ce 
qu'ils  avoient  fait  dedans  et  dehors  iceluy  en  consé- 
quence des  guerres;  les  restituer  en  leurs  biens, 
charges  et  honneurs,  comme  ils  estoient  auparavant, 
et,  pour  l'establissement  et  asseurance  de  ce  que  des- 
sus, les  pourvoir  de  tel  nombre  de  villes  qu'il  plairoit 
à  Sa  Majesté  leur  accorder.  C'estoit  à  peu  près  le  som- 
maire de  leurs  demandes,  ausquelles  les  députez  cy- 
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nommez  tirent  response  que,  pour  l'exercice  de  leur 
religion  et  seuretez,  Sa  Majesté  leur  accordoit  volon- 
tiers de  demeurer  et  vivre  paisiblement  en  son  royaume 
en  toute  liberté  de  conscience,  sans  que  pour  ce  ils 
fussent  recherchez  en  leurs  maisons,  ny  contraints  à 
faire  chose  pour  la  religion  catholique   et  romaine , 
contre  leur  volonté  ;  ne  voulant  toutesfois  qu'il  y  eust 
aucun  ministre,  ny  autre  exercice  de  religion  que  la 
sienne,  et  pour  places  de  seureté  leur  accordoit  deux 
villes  auxquelles  ils  pourroient  faire  ce  que  bon  leur 
sembleroit,  sans  estre  recherchez  en  façon  du  monde 
en  ce  qui  concernoit  leur  religion;  et  toutesfois,  afin 
qu'il  ne  se  fist  chose  qui  contrevint  à  son  autorité,  Sa 
Majesté  entendoit  pourvoir  d"un  gouverneur  dans  cha- 
cune, auquel  ils  seroient  tenus  d'obeyr,  voulant  aussi 
qu'ils  fussent  remis  en  tous  leurs  biens,  honneurs  et 
charges,  fors  celles  dont  ils  avoient  esté  demis  par  jus- 
tice, et  pour  lesquelles  Sa  Majesté  avoit  reçu  deniers 
pour  subvenir  à  la  nécessité  des  guerres  ;  a  condition 
que,  comme  fidèles  et  obeyssans  sujets,  ils  se  departi- 
roient  de  toute  association  et  cabale  qu'ils  pourroient 
avoir    dedans   et   dehors    le   royaume,  et  rendroient 
toutes  les  places  qu'ils  tenoient,  pour  y  pourvoir  tel 
que  Sa  Majesté  adviseroit  :  et  après  le  licenciement  de 
leurs  troupes,  lequel  ils  seroient  tenus  de  faire  à  la 
moindre  foule  du  peuple,  aussitost  que  Sa  Majesté  au- 
roit  envoyé  commissaires  et  autres  pour  les  conduire 
au   chemin   qui   leur   seroit   prescrit,  se   retireroient 
chacun  en  leurs  maisons  ;  leur  promettant  Sa  Majesté, 
ayant  effectué  ce  que  dessus,  les  entretenir  en  paix 
comme  ses  bons  et  fidèles  sujets. 

32. 
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Conditions  que  les  princes  et  l'Admirai  ne  vou- 
lurent accorder ,   tant  pour  n'avoir  l'exercice   libre 
de   leur  religion   et  prescher  par  tout  le  royaume , 
que  pour  le  peu  d'asseurance  que  l'on  leur  vouloit 
donner,  comme  ils  disoient;  de  sorte  que  les  députez 
partirent  sans  rien  conclure,  ce  qui  fut  cause  de  faire 
liaster  le  mareschal  de  Gosse,  qui  avoit  eu  la  conduite 
de  l'arme'e  nouvelle  au  lieu  du  prince  Dauphin,  qui 
s'estoit  retiré  en  sa  maison  pour  quelque  mescontente- 
ment  qu'il  avoit  eu,  pour  aller  prendre  les  Suisses, 
qui  avoient  aussi  rebrousse'  chemin  sur  la  rivière  de 
Loire,  n'ayant  voulu  marcher  en  Poictou  sans  estre 
payez  de  tout  ce  qui  leur  estoit  deu;  et,  ayant  passé  la 
rivière  à  Desize  avec  trois  mille  chevaux  et  cinq  à  six 
mille  hommes  de  pied,  sans  les  Suisses,  prit  le  che- 
min d'Autun,  et  de  là  estant  parvenu  au  mont  Sainct- 
Jean,  en  partit  le  vingt-cinquiesme  de  juin  pour  cam- 
per à  René  le  Duc,  en  dessein  de  combattre  l'armée 
des  princes,  laquelle  s'y  estoit  acheminée,  ayant  l'Ad- 
mirai envoyé  quelque  cavalerie  et  infanterie  devant 
que  le  mareschal  y  pust  arriver  pour  s'en  saisir;  ce 
qui  fut  cause  qu'il  disposa  son  armée  en  bataille  sur 
une  montagne,  à  la  main  droite  de  celle  de  Sainct- 
Jean,  vis-à-vis  et  environ  une  portée  de   mousquet 
d'une  autre  montagne  où  l'Admirai  s'estoit  préparé 
pour  attendre  le  choc. 

Deux  ruisseaux  qui  se  rencontrent  en  un  endroit, 
qui  coulent  de  deux  estangs  qui  sont  près  de  là,  avec 
quelques  marécages ,  servoient  comme  de  barrière 
entre  les  deux  armées,  lesquelles  marchandèrent  à  qui 
passeroit  le  premier;  mais  enfin  le  mareschal,  pour 
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attirer  ses  enneaiis  au  passage,  ayant  loge'  deux  mille 
arquebusiers  sur  le  bord  de  Feau,  fit  advancer  un  des 
regimens  de  l'avant-garde  pour  commencer  l'escar- 
mouche, lequel ,  avant  passe'  sur  la  cbausse'e  de  l'estang, 
donna  d'abord  jusques  aux  barricades  du  moulin,  où. 
l'Admirai  avoit  loge'  deux  regimens  pour  la  garde  de 
cette  advenue,  lesquels  firent  tel  devoir  de  soustenir 
la  charge  que  ceux  du  mareschal  luy  firent,  qu'ils  ne 
se  voulurent  opiniastrer  de  les  enfoncer  davantage,  ain^ 
se  retirèrent  sur  leurs  pas,  en  tel  ordre  toutesfois  que 
Sainct-Jean  (0,  qui  estoitàla  teste  de  cette  infanterie, 
les  ayant  menez  jusques  au  ruisseau,  ne  pust  rien  ga- 
gner sur  eux. 

Lors  l'Admirai,  plus  foible  de  gens  de  pied,  et  sans 
aucun  attirail  de  canon ,  ne  voulant  rien  bazarder,  et 
encore  au  passage  d'une  rivière  oii  l'on  ne  pouvoit 
passer  que  file  à  file,  leur  commanda  de  s'arrester,  et  à 
Montgommery,  qui  s'estoit  advancé  avec  partie  de  l'a- 
vant-garde pour  les  soustenir,  de  tenir  bride  en  main, 
attendant  l'occasion  et  le  temps  plus  à  propos  pour 
prendre  son  avantage  :  le  reste  du  jour  se  passa  en  es- 
carmouches entre  les  gens  de  pied,  sans  toutesfois  pas- 
ser le  bord  de  Feau.  Des  catholiques,  Bellegarde  et  La 
Bastide  y  furent  tuez  ,  peu  d'autres  signalez  ;  le  nom- 
bre des  blessez  fut  plus  grand  :  des  huguenots,  il  y  eut 
bien  autant  et  davantage;  le  lendemain  l'Admirai  fut 
d'advis  de  desloger  avec  l'arme'e  pour  prendre  la  route 
d'Autun ,  où  elle  s'achemina  en  la  plus  grande  dili- 
gence quelle  put  pour  venir  à  La  Charité',  afin  de  pren- 
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dre  quelques  coulevrines  que  les  reistres  avoieut  lais, 
tées,  et  se  fortifier  de  quelques  troupes  qui  y  estoient 
demeuréesien  garnison,  et  autres  villes  où  ils  passèrent, 
comme  Autun,  Yezelay  et  Sancerre. 

Lors  le  mareschal  de  Cossé,  voyant  qu'il  avoit  perdu 
l'occasion  de  combattre  l'armée  huguenotte,  eut  quel- 
que volonté  de  la  suivre;  mais,adverty  des  grandes 
traites  qu'elle  faisoit  pour  n'avoir  aucun  attirail  de 
canon,  comme  j'ay  dict  cy-dessus,  il  changea  son  des- 
sein, qui  fut,  après  avoir  despesclié  La  Valette  avec 
cinq  cens  chevaux  pour  charger  ceux  qui  demeuroient 
derrière,  de  la  costoyer  par  la  Bourgogne,  et  tirant 
vers  la  vallée  d'Aillan  après  la  prise  de  Mailly,  011 
quelques  protestans  de  ce  pays  s'estoient  retirez  ;  de  là 
prit  la  route  de  Sens  pour  asseurer  ceux  de  Paris,  et 
empescher  que  les  huguenots  ne  s'acheminassent  à 
leurs  portes,  comme  ils  disoient,  en  cas  que  le  traité 
de  la  paix,  que  les  députez  negocioient,  ne  se  pust  ac- 
complir. 

Laquelle  enfin,  après  avoir  esté  diflerée  quelque 
temps  par  les  belles  remonstrances  du  nonce  du  Pape  , 
et  promesses  de  l'ambassadeur  d'Espagne,  qui  ofTroit 
à  Sa  Majesté  trois  mille  chevaux  et  six  mille  hommes 
de  pied  pour  l'extermination  des  huguenots,  fut  enflti 
conclue  et  arrestée  à  Sainct-Gcrmain-en-Laye  le  hui- 
tiesme  d'aoust  1570,  et,  trois  jours  après,  emologuée 
et  publiée  au  parlement  de  Paris;  laquelle  portée  par 
Bauvais  La  Nocle  à  la  reyne  de  Navarre,  qui  estoit  à 
La  Rochelle,  et  par  Teligny  au  camp  des  princes,  qui 
s'acheminoient  sur  la  frontière  du  comté  de  Bourgo- 
gne, fut  receue  avec  grande  joye  et  contentement  d'un 
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chacun  ;  et  promirent  et  jurèrent  lesdits  princes  avec 
ridmiral  et  autres  chefs  huguenots  de  la  garder  invio- 
lablement,  comme  Sa  Majesté avoit  fait,  accompagne'e 
de  la  Reyne  sa  mère,  des  ducs  d'Anjou  et  d'Alençon 
ses  frères,  et  autres  de  son  conseil,  laissant  à  dire  la 
teneur  et  paitlcularitez  de  Fedict  de  paix,  d'autant 
qu'il  est  imprime';  par  la  lecture  duquel  et  le  discours 
des  choses  qui  se  sont  passe'es,  à  beaucoup  desquelles 
j'ay  esté  employé ,  tant  pour  establir  à  La  Rochelle  et 
Guyenne  les  edicts  de  pacification,  et  traiter  d'affaires 
importantes  avec  la  reyne  de  .Navarre  ,  princes  et  Ad- 
mirai, et  reconfirmer  les  nouvelles  alliances  avec  l'An- 
gleterre, oii,  après  la  Saint-Barthelemy,  je  fus  renvoyé 
une  autre  fois,  avant  d'y  estre  ambassadeur  ordinaire, 
sur  le  mescontentement  que  la  reyne  d'Angleterre 
avoit  des  massacres  qui  s*estoient  commis  en  beaucoup 
d'endroits  sur  les  huguenots,  afin  de  la  remettre  en 
meilleure  intelligence  avec  le  Roy,  d'autant  qu'elle  es- 
toit  conseillée  de  s'en  despartir,  et  pour  la  prier  aussi 
de  lever  sur  les  saincts  fonds  de  Ijaptesme  la  fille  de  Sa 
Majesté  avec  l'Impératrice,  ce  qu'elle  accorda  contre 
l'opinion  de  la  piuspart  de  ceux  de  son  conseil,  et  le 
désir  de  tous  les  Anglois ,  dont  je  traiteray  sans  passion 
au  huitiesme  livre  (0,  tu  pourras  juger,  mon  fils,  et 
ceux  qui  liront  ces  Mémoires,  s'ils  estoient  un  jour 
mis  en  lumière,  à  qui  il  a  tenu  si  l'edict  de  la  paix,  tant 
d'une  part  que  d'autre,  a  esté  mal  observé,  et  cognois- 
tras,  parce  qui  en  est  depuis  advenu,  que  le  glaive 
spirituel,  qui  est  le  bon  exemple  des  gens  d'église,  la 
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chaiilé,  la  prédication,  et  autres  bonnes  œuvres,  est 
plus  nécessaire  pour  retrancher  les  hérésies,  et  rame- 
ner au  bon  chemin  ceux  qui  en  sont  dévoyez,  que 
celuy  qui  respand  le  sang  de  son  prochain,  principa- 
lement lors  que  le  mal  est  monte'  à  tel  excez,  que  plus 
on  le  pense  guérir  par  les  remèdes  violens,  c'est  lors 
que  Ton  l'irrite  davantage. 
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